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LE VÉNÉRABLE 

CARDINAL BELLARMIN 

LIVRE IV 

L'ARCHEVÊQUE DE GAPOUE 

1602-1605 (SUITE) 



SECTION II 
IV 

LE THAUMATURGE 



Dieu, qui semble se plaire à laisser voilés les mérites de 
ses serviteurs, juge parfois plus utile à sa gloire de les 
faire éclater en les accompagnant de dons extraordinaires. 
Ce fut sa conduite à l'égard de Bellarmin : toute la vie du 
cardinal fut celle d^un saint ; mais à Gapoue, ce f uc celle 
d'un thaumaturge. 

L'esprit de prophétie, qu'on avait déjà remarqué en lui, 
lui fut communiqué avec plus de largesse que jamais. 

Avant de quitter Rome, il avait dit à ses amis : » Je ne 
serai pas absent plus de trois ans. » 

A peine arrivé à Capoue, il fit la liste de ses prédéces- 
seurs sur ce siège, puis, arrivé à César Costa, il écrivit : 
< César Costa gouverna l'église de Capoue pendant trente 
ans. » Et immédiatement après : « Robert, cardinal Bellar- 
min, siégea trois ans ; » Sedit tribus annis. Ce qui fut vrai K 

1. LXVI. Prxdixit ah initio se tribus annis solum illi Ecclesix praefu^ 
turum; et cum magna diligentia conquisivisset nomina prxdecessorum a 
Sancto Prisco, Sancti Pétri Apostoli discipulo, usque ad sua tempora, et 

II.— 1 
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« A peine arrivé à Capoue, raconte un témoin de 
même fait, le serviteur de Dieu fit la liste de ses préd( 
cesseurs et la termina par ces mots : Ego^ Robertus card ■^^' 
nalis BellarminuSy rexi Ecclesiam Capuanam tribus anni ^^ > 
« J'ai gouverné l'église de Capoue pendant trois ans. » J ^ 
ne puis plus me souvenir exactement si je vis moi-mém^ -^ 
ces mots écrits ou si d'autres me le racontèrent. Ce que j^ ^ 
sais, c'est que quelqu'un lui en parla et qu*il répondit. • 
« Nous n'y resterons même pas trois ans, mais nous ei 
approcherons beaucoup. » Tout arriva comme il l'avait pré 
dit. Or, de retour à Rome, je me trouvai en voiture ave( 
lui et quelques autres prélats. « Eh bien ! signor Ludo- 
« vico, me dit-il, vous souvenez-vous de ma folie (pazzia) 

<( — QyxaWe pazzia ? » repris-je, car je ne m'en souvenais 
pas bien. Il rappela le fait et ajouta : « Je suis comme les 
<( vieux prophètes : je dis les choses, on n'y pense plus, e 
« elles arrivent*. » 

L'homme de Dieu fit encore la même prédiction dam 
d'autres circonstances : 

Claire de Nobili, arrivée récemment à Capoue, envoys 
son fils, un tout jeune enfant, saluer le cardinal, qui la 
était uni par les liens de la parenté. Celui-ci lui dit en h 
congédiant : « Dites à votre mère qu'à son retour à Romc^ 
elle ne trouvera plus le pape Clément en vie. » L'enfanC^ 
s'acquitta de sa commission, et, peu de temps après, âv. 
NaplcB, Claire de Nobili, ayant appris la mort de Clé--' 
mont VIII, raconta le fait devant une nombreuse compa- 
gnie. Tout le monde, à cette occasion, se mit à célébrer* 

in cataloffo po.suisnet omnes prxdecessores^ et de suo immediato dixisset : 
Casar Costa svâit annis trigenta, subjunxit enim : N,,, sedit annis tri-' 
bu»; flt flic omriino factum est. Nom post triennium ohiit Clemens Octavus, 
et MuccrsMor rjuSf Paulus V, noluit permittere, ut N.,, rediret Capuam, 
unde eottctus est rcnunciare Ecclesiam , 

1. Hc^cil (lu témoin lui-même. Proc. de 1828, de relcv., p. 332. 
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3 vertus du digne archevêque, et Ton disait hautement : 
Le cardinal Bellarmin est un saint K » 
Une troisième fois, il dut se servir de la connaissance 
ophétique qu'il avait de la mort de Clément VIII : 
Claire de Nobili était arrivée à Gapoue, en compagnie 
la duchesse di Sora. Bellarmin avait le devoir, sinon 
visiter, au moins d'envoyer saluer ces deux nobles 
Lfiimes. Il chargea un de ses chapelains d'accomplir pour 
Axî cet acte d'urbanité. Or, celui-ci fut assez distrait pour 
reprocher aimablement à ces dames de n'avoir pas été 
prendre un logement au palais archiépiscopal, et pour 
leur faire promettre d'y aller à leur retour. C'était aller 
contre toutes les intentions du cardinal. Aussi, quand le 
chapelain eut fait connaître de quelle manière il avait rem- 
pli son mandat : « Ainsi, j'aurai à recevoir des femmes dans 
ma maison ! dit le cardinal tout ému ; Dieu vous le par- 
donne ! Pourquoi m'avoi^ mis dans cet embarras ? Vous 
connaissez bien mes intentions sur ce point... » Et il de- 
Dieura quelque temps tout pensif, la tête entre les mains. 
Puis il demanda : « Dans combien de temps doivent-elles 
passer par Gapoue ? — Dans deux mois environ, » lui fut-il 
répondu. Alors Tarchevôque, tout joyeux, relève la tête et 
dit: «C'est bien I alors, peu nous importe. Nous ne serons 
plus à Capoue à cette époque-là. Elles peuvent venir, 
^llesne nous causeront aucun désagrément : nous serons 
àRome^.» Vingt jours après, on apprit la maladie et bien- 
tôt la mort du Pape ; le cardinal dut partir aussitôt pour 
Rome, d'où il ne revint pas. 
Bellarmin lui-même raoonte ce trait : 
« A propos du pape Clément (VIII), il arriva à N... une 
chose surprenante. La cinquième année de son pontificat, 
on crut assez généralement qu'il ne tarderait pas à mourir, 

1. Proc, de 1712. Summ., p. 55. 

2. Cf. Proc. de 1712. Summ., p. 55. 
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• 

comme l'avaient fait ses trois prédécesseurs immédiats. 
Cependant N... dit à Sylvius Antonianus : « Clément VIII 
« vivra douze ans ^ douze mois. » Il le répéta plusieurs 
fois, et, la dernière année, il dit souvent à ses familiers : 
a Le Pape mourra cette année. Il n'était cependant ni astro- 
logue ni prophète ; il parla ainsi par hasard. Sed casu ita 
loquebatur^. » 

Il parlait ainsi par hasard : c'est l'humilité qui lui a 
dicté ces derniers mots. 

Les procès de béatification racontent des faits prodi- 
gieux d'un autre genre. 

Deux petites filles énergumènes furent complètement 
délivrées le jour où le saint archevêque les confirma. Il 
avait dit, à propos de Tune d'elles : « Ayez bon courage ; je 
donnerai la confirmation à la petite fille, et elle sera déli- 
vrée des mauvais esprits ^. » 

Une femme appelée Paonissa était possédée du démon. 
Les prêtres, n'ayant pu la délivrer au moyen des exor- 
cismes, la conduisirent à Capoue et la présentèrent au 
cardinal. Dès qu'elle Taperçut, elle s'écria : « Le saint car- 
dinal I » Lo santo cardinale ! 

Bellarmin, souriant, s'approcha de l'énergumène, lui fit 
le signe de la croix sur le front, la bénit et la renvoya. En 
s'en retournant, elle disait de temps en temps : Lo santo 
cardinale. Peu de jours après, elle se rendit à une église 
consacrée à la très sainte Vierge et demeura longtemps 
prosternée devant l'autel; les mauvais esprits s'écriaient 

1. LV. Circa Clementem Papam contigit aliquod mirahile. Nam quinlo 
anno Pontificatus ciim multi suspicarentur eum cito moriturum, ut fece- 
runt très cjus prxdecessores, dixit Sylvio Antoniano N... : Clemens Oc- 
tavus vivet annos duodecim et mcnscs duodecim, et hoc sxpe repetivit, et 
anno ultimo sxpe dixit familiarihus suis, illo anno Papam moriturum, 
JUe tamen nequc erat astrologus, nequc prophcta, sed casu ita loqucbatur. 

2. « Ego pucUam coiifirmabo, et a iiuilis spirilibus liberabitur. » (Proc, 
de 1828, de relev., p. 369. 
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ar sa bouche : « Que nous veut ce cardinal ? Pourquoi nous 
ourmente-t-il ? Il veut nous faire aller ailleurs ; eh bien ! 
lous irons. » Et la femme fut délivrée. Les serviteurs de 
Bellarmin avaient remarqué que, depuis la première en- 
trevue avec Ténergumène, il avait redoublé ses prières et 
ses austérités, de sorte qu'ils n'hésitèrent pas à attribuer 
cette délivrance aux mérites de leur saint maître *. 

Un jour que le cardinal se trouvait à une lieue de Ca- 
poue, le seigneur Argentio vint de cette ville le supplier 
d'aller visiter sa fille Marie, qu'il avait laissée à toute 
extrémité. Ce père désolé attendait san^ doute un mira- 
cle ; il l'obtint en effet. En ce moment même, un violent 
orage qui commençait à se déchaîner se dissipa aussitôt 
que Bellarmin eut fait connaître son intention de partir. 
Arrivé auprès de la malade, il prie quelques instants, se 
relève, lui fait le signe de la croix sur le front, la bénit et 
se retire en consolant ses parents. La jeune fille ne tarda 
pas à être rendue à la santé. 

On attribua au pieux archevêque un grand nombre 
d'autres guérisons. Son humilité lui avait inspiré une 
touchante industrie : il avait une signature de saint Ignace, 
dont il se servait lorsqu'il voulait obtenir une grâce 
extraordinaire. 

Une pauvre petite fille de douze ans, donnée au démon 
par sa malheureuse mère, en était cruellement tourmentée. 
Le bon pasteur prit la défense de sa brebis. Il écrivit un 
billet dans lequel il défendait au démon de continuer à 
l'affliger. « Dieu me l'a confiée. Sa mère n'a pas pu en 
disposer pour te la livrer, puisqu'elle appartient avant 
tout à Dieu dont je suis le lieutenant. » Il mit ce billet, 
avec la signature de saint Ignace, au cou de la petite fille 
qui retrouva aussitôt son calme. 

1. Proc. de 1828, de relev., p. 369 et 271. — Proc. de 1712. Summ. 
addit., n. 13. p. 114-115. 
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Quelques jours après, étant à table, il remarque sur le 
visage d'un de ses serviteurs un grand air de tristesse. Il 
en demande le motif. « Un de mes neveux vient de se 
faire une blessure si grave, que je crains beaucoup de le 
perdre. — Si vous voulez le sauver, répond le cardinal, 
allez, mettez-lui au cou la signature du Père Ignace. — Elle 
est au cou de la petite possédée, fait observer le servi- 
teur. — Eh bien ! allez la prendre, car désormais mon 
billet (mia poliza) sufûvsL , » 

Le serviteur obéit, et le double prodige s'opéra. Le 
neveu guérit, et le démon ne s'approcha plus de la jeune 
fille. Les premiers jours cependant, il se montrait à elle 
de loin, en lui ofTrant de belles chaînes d'or si elle voulait 
ôter de son cou le billet protecteur écrit par le saint 
archevêque. 

Le procès de béatification relate en détail un autre mi- 
racle, celui du figuier brûlé. 

Salvador de Nicandro, jardinier, apportait fréquemment 
une corbeille de belles figues (appelées brugiotti) à son 
archevêque, le cardinal Bellarmin. Une des deux der- 
nières années que celui-ci passa à Capoue, Salvador lui 
offrit les prémices de ses fruits et ne reparut plus. Voici 
ce qui était arrivé. Un de ses voisins ayant mis le feu à de 
mauvaises herbes, un vent violent avait propagé l'incendie 
et brûlé le figuier. Un témoin déclara l'avoir vu entière- 
ment brûlé, <i feuilles^ fruits et tout ». L'imprudent voisin 
avait dû payer 35 carlini de dommages-intérêts : il était 
bien constaté que le figuier était perdu. 

Salvador passa huit jours environ sans reparaître au 
palais. Le cardinal, voulant savoir ce qui lui était arrivé, 
fit appeler Salvador, qui raconta tristement son malheur. 
a Allez, lui dit le cardinal, allez voir votre figuier, vous y 
trouverez quelque chose : la grâce de Dieu n'est pas 
tarie. » Salvador lui répéta plusieurs fois que l'arbre était 
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sec €t qu'il était impossible de songer à y trouver des 
Fruits. Il se rendit cependant, par obéissance, aux invita- 
ions de son archevêque, et trouva son figuier chargé de 
rès beaux fruits. Il en cueillit et en apporta une cor- 
beille au seigneur cardinal. 

plusieurs personnes voulurent aller voir le figuier qui 
renait de reverdir, et tous ceux qui le virent crurent fer- 
[Hccnent que c'était un miracle. On planta en plusieurs 
endroits des rameaux de ce figuier ^ 

Après la mort de Bellarmin, la veuve de Salvador de 
Nîcandro eut à subir un long interrogatoire à propos de 
ce miracle. 

« Avez-vous vu de vos yeux le figuier brûlé ? — Je l'ai 
vu de mes yeux : tout était brûlé, fruits et feuilles. 

« Combien de temps votre mari resta-t-il sans porter des 
figues au cardinal ? — Il passa moins de huit jours. 

« Aviez-vous vu ce figuier avant qu'il se brûlât ? — Je 
Tavais vu, et mon mari m'avait dit qu'il y avait déjà cueilli 
des figues. 

« Savez-vous s'il avait plu après que le figuier avait été 
brûlé et avant que votre mari fût appelé par le cardinal ? 
— tie ne m'en souviens pas. 

« Le figuier fut-il brûlé jusqu'à l'écorce, jusqu'à la moelle, 
jusqu^aux racines? — Il n'y eut de brûlé que les feuilles 
et les fruits. 

«A l'époque où le fait se passa, le regardait-on comme 
un miracle ? — Un grand nombre de personnes vinrent 
^oir le figuier reverdi, et on regardait ce fait comme un 
nuracle ; tous ceux qui le virent étaient de cet avis, tant 
du vivant de mon mari qu'après sa mort. Je n'ai pas en- 
tendu exprimer d'avis contraire. » 
Suivent de nouvelles questions qu'il est inutile de rap- 

i. Proe. Cap. Test. 6, 7, 8, 9; fol. 45-89. 
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porter. Comme la pauvre veuve ne savait pas signer, on 
lui fit faire une croix *. 

Un autre trait rappelle presque la pêche miraculeuse de 
l'Evangile ; nous en trouvons le récit dans la déposition 
juridique de Thomas del Sapone, pêcheur : « Dans le 
temps que Mgr Bellarmin était à Capoue, Decius délia 
Rosa avait loué le vivier du seigneur Angelo del Barone, 
et je travaillais avec lui comme pêcheur. Pendant plu- 
sieurs jours, nous ne primes presque pas de poisson. Un 
jour, après avoir jeté trois fois notre filet, nous n'avions 
pris que quatre aloses chaque fois {V alose est un poisson 
assez commun dans le Vullurne); et avec le filet à main 
nous n'avions rien pris. 

« Vers le soir, à vingt et une heures, Mgr Bellarmin 
vint à passer près de nous, à pied, ayant laissé son car- 
rosse à quelque distance ; nous allâmes au-devant de lui, 
et, après nous avoir donné sa bénédiction : ce Eh bien ! 
« nous dit-il, vous ne prenez pas de poisson ? » Un de 
nous, Scipion del Leone, répondit : « Illustrissime Sei- 
« gneur, nous mourons de faim ; car nous ne prenons pas 
« de poisson. — Jetez le filet, reprit Mgr Bellarmin, vous 
« en prendrez. » Scipion se montra prêt à obéir, a Cepen- 
« dant, dit-il, il n'y a qu'un instant que nous l'avons jeté, 
« et nous n'avons rien pris. » Mgr Bellarmin nous dit 
alors : « Attendez un peu. » Et Mgr le cardinal s'éloigna 
et se dirigea vers la petite chapelle de Notre-Dame délia 
Grazia, qui était près de là. Il se mit à genoux et resta en 
prières environ un quart d'heure. Quand il eut fini, il 
revint vers nous sur le bord du fleuve, et, sortant sa 
main de dessous la mosclle, il fit signe aux poissons, en 
disant : « Venez, poissons; » nous Tenlendimes tous. 

t. Proc. de 1712. Summ. addit. n. 13, p. 116. Les paroles du cardinal, 
fuient celles-ci, d'après le récil de la veuve de Salvador : a Va. toriia a 
vedere, clie trovarai qualche cosa, che la graziu di Dio non nianca. » 
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«Nous commençâmes alors à tirer le filet que nous appe- 
lons : cala e afea (c'est-à-dire : baisse et lève), parce qu'on 
ne le laisse pas reposer dans l'eau. Or, à chaque levée 
nous prenions des poissons, une, deux, trois aloses à la 
fois, et cela dura environ la troisième partie d'une heure. 
Puis Mgr le cardinal nous dit : « Allez tirer le grand 
<( filet. » Nous obéîmes et nous primes une grande quan- 
tité de poissons, 240 livres romaines, ce qui nous combla 
de joie. Nous en témoignâmes notre reconnaissance à 
Mgr le cardinal et le priâmes de revenir souvent nous 
voir. Monseigneur se retira, et nous continuâmes à pren- 
dre du poisson en grande quantité, in grossa quantità. » 

On demanda au témoin s'il tenait ce fait pour miracu- 
leux. «C'est l'avis de tous ceux qui étaient présents, dit-il; 
c'est ma conviction, à moi en particulier, car aucun chan- 
gement ne s'était produit dans l'eau du fleuve. Nous ne 
pouvons attribuer ce fait qu'à la prière et à la sainte vie 
de Mgr le cardinal Bellarmin. » 

Un autre témoin fit observer que le grand filet fut re- 
levé peu de temps après avoir été nais à l'eau, alors qu'il 
&ut, d'ordinaire, le laisser au moins deux heures ; et que 
la quantité de poisson fut tellement considérable que 
jamais ils n'en avaient pris, ni entendu dire qu'on en eût 
pris en si grande abondance ^ 

1. Proc. Cap. Test. 14, 15, p. 58-60 et p. 94. 
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Le 3 mars 1605, le souverain pontife Clément VIII 
mourut à Rome, et Bellarmin, appelé au conclave, dut 
aussitôt faire ses adieux à son peuple de Capoue. 

Il prédit clairement qu'il ne le reverrait plus. 

Il reprit une dernière fois les vices publics avec une 
liberté vraiment apostolique, mais aussi avec une onction 
si pénétrante que la foule éclata en sanglots^ Il ne put 
lui-même retenir ses larmes. 

« On eût cru, rapporte un chroniqueur, voik 4aint Paul 
se séparant des habitants de Milet, tant était grand le 
deuil de ceux qui étaient présents. Ils avaient tous eu le 
cœur percé parce qu'il leur avait dit : « Vous ne me reverrez 
plus. » Et ils l'accompagnèrent tous en pleurant. Il conve- 
nait que le cardinal Bellarmin, ayant vécu en son église 
comme aurait fait le saint apôtre, lui fût encore semblable 
au départ. » 

Sur le point de s'éloigner, le pieux archevêque alla se 
prosterner aux pieds de Notre-Seigneur et le pria avec 
ferveur et avec larmes de le bénir une dernière fois. 

Un témoin qui eut la joie de l'accompagner durant ce 
voyage nous en parle en ces termes : 

(( Je me souviens encore de la consolation spirituelle 
que je trouvai dans sa conversation. 11 me dit entre autres 
choses '.«J'acceptai le cardinalat avec la plus grande peine. 
Je regrettais en particulier de ne pouvoir plus guère 
exercer la charité à l'égard du prochain. Mais une fois 
cardinal, j'acceptai avec bonheur l'archevôché de Capoue 
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|ue m'offrit Sa Sainteté, parce que je vis qu'il allait me 
ou riîir l'occasion de travailler au salut des âmes rache- 
tés par le sang de Jésus-Christ, et de me rapprocher de 
i sorte du but que se propose la Compagnie \ » 
L^ conclave s'ouvrit enfin. 

« (Quelque manège qu'il y ait dans le conclave, a dit 
Ime de Sévigné, c'est toujours le Saint-Esprit qui fait le 
*apo2. » 

On a besoin de se rappeler cette parole quand on étudie 
les conclaves de cette époque, car il y avait en effet du 
manège. 
Les cardinaux influents, ou, comme on disait alors, 
chefs de parti, multipliaient leurs calculs et donnaient à 
Vhabileté politique un libre essor. Dieu préparait les 
voies à son élu, au milieu d'un tourbillon de petites intri- 
gues qu'on a bien de la peine parfois à trouver désinté- 
ressées et dignes de Celui à qui l'on donnait un Vicaire. 
Si l'on songe qu'elles s'agitaient à découvert, que les votes 
n'étaient pas suffisamment secrets, et surtout que les 
princes pouvaient facilement intervenir par le moyen de 
leurs ambassadeurs, on comprend que Bellarmin appelât 
Je ses vœux un mode d'élection plus à l'abri de toutes 
ces influences profanes. Nous verrons plus loin qu'il eut 
la joie de l'obtenir du pape Grégoire XV. 

En attendant, le saint cardinal écrit à l'homme de sa 
confiance, J.-B. Carminata : 

«... Nous sommes sur le point d'entrer au conclave; 
nous avons plus que jamais besoin de prières, car je ne 
vois dans tout le Sacré-Collège personne qui réunisse les 
qualités décrites par Votre Révérence dans sa lettre; et, 
ce qui est bien pire, on ne cherche point à trouver un 

1. Teslis I, ex Proc, Neap. Summ. addit., n. 4, p. 35. Proc, de 1828, 
de relev., p. 177. 
2- Madame de Sévigné, lettre du 26 juillet 1691. 
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homme de ce caractère. Je ne puis assez m'étonner^ 
qu'ayant à nommer un Vicaire de Notre-Seigneur, on ne 
s'efforce pas de choisir un homme qui connaisse la volonté 
de Dieu, c'est-à-dire qui soit versé dans TEcriture Sainte, 
au lieu d'examiner s'il connaît la volonté de JustirUen ^ 
d'autres auteurs semblables. On cherche un bon prince 
temporel, et non un saint évéque qui s'occupe tout del)OB 
du salut des âmes. Pour moi, je tâcherai de donner mon 
vote au plus digne, ou du moins au moins indigne, et 
laisserai le reste au soin de la divine Providence, car 
enfin la conduite de l'Eglise regarde Dieu plus que 
nous. 

(( Je me recommande de tout cœur à vos saintes prières, 
surtout dans ce nouveau danger. Je disais à Dieu cha<[ue 
jour, dans le dernier conclave : Éloignez de moi ce calice; 
je le lui dirai encore, car je me trouve très éloigné des 
conditions que vous désirez justement rencontrer danB 
un Vicaire de Jésus-Christ. Aidez-moi donc à obtenir que 
je n'entre point dans cette tentation^. » 

« Au conclave, disait-il à un ami, c'est la frayeur qui 
me domine ; il me semble que le palais du Vatican menace 
de s'écrouler sur ma tête ^. » 

Au P. Eudémon Joannes il disait: ce Je désirerais mourir 
afin d'être assuré que Notre-Scigneur ne permettra pas 
que, au grand péril de mon salut, j'aie le malheur d'être 
élu pape, dans des circonstances où je ne pourrais refuser 
sans de justes craintes de résister à la volonté de Dieu. Si 
je venais à être élu autrement que par voie de scrutin, j& 
n'accepterais pas, à moins qu'après Vadoration^ les car* 
dinaux ne confirmassent leur choix par un vote secret; 
dans ce dernier cas, l'accord si parfait des cardinaux vien- 

1. (X Gran cosa me parc che.... » 

2. LeUre de Rome, le 29 avril 1605. 

3. Barloli, p. 197. 
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drait évidemment d'une inspiration de Dieu à laquelle on 
ne doit point résister ^ » 

Un prélat lui avait prédit le souverain Pontificat. « Je 
n'ai jamais désiré ce poste si élevé, répond-il; au con- 
traire, j'en ai toujours eu horreur; et, bien convaincu de 
ma faiblesse, j'ai prié Dieu de tout mon coeur de ne pas 
permettre que je fusse appelé à ce faite si dangereux. » 
Et encore : 

«Si vous m*aimez, félicitez-moi, remerciez Dieu pour 
moi (de ce que je n'ai pas été élu). » 

Le désir d'être oublié durant l'élection lui avait fait 

adopter une curieuse tactique : lui, la douceur même, il 

8e faisait sévère et menaçait le Sacré-Collège d'un règne 

rigoureux et prolongé. « Il était de sa nature plaisant et 

agréable es conversations, dit le P. Morin. Cependant on 

le vit tout autre au conclave, d'un visage plus grave, et sa 

manière de traiter plus sévère qu'à l'ordinaire. 11 disait, 

mais de bonne grâce, que si les cardinaux le faisaient 

pape ils s'en repentiraient, parce qu'il était pour vivre 

longtemps, suivant le cours ordinaire de tous les siens, 

qui vivaient jusques à l'extrême vieillesse^. » 

Cette résistance était très sincère, nous n'avons pas 
besoin de le dire. Aussi fut-il toujours impossible de le 
déterminer à faire une démarche dont le résultat aurait 
assuré son élection. Un jour, en particulier, si on avait pu 
le décider à visiter le cardinal Pierre Aldobrandini, neveu 
de Clément VIII, et à lui manifester, par une simple 
parole de courtjDisie et d'affection, les sentiments qu'il 
éprouvait réellement pour lui, Bellarmin était certaine- 
ment élu, car Aldobrandini était à la tétc d'un parti con- 
sidérable. Il ne détestait pas Bellarmin, loin de là; mais 
la conscience qu'il avait, dit-on, d'avoir mérité de tomber 

1. Récit du P. Eudémon-Joannes, Summ. de 1712^ p. 103. 

2. P. Morin, p. 425. 
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en disgrâce, le souvenir de la liberté avec laquelle Bel— _ 

larmin avait blâmé certains actes du Pape défunt, lui fai \ 

saient concevoir je ne sais quelles craintes d'avoir à lu j 
rendre compte. 

Guidotli, un des conclavistes de notre pieux cardinal— , 
le suppliait d'aller visiter Aldobrandini : « Ah! vou -^ 
voulez me faire pape, s'écria Bellarmin; et moi, pour 1 ^ 
devenir, je ne consentirais pas même à sortir de celt^^ 
chambre, ni même à me lever d'ici. » 

Daronius lui ayant dit un jour, avec la liberté permise à 
Tamitié, qu'il n'épargnerait rien pour le faire élire, Bel- 
larmin, qui savait de quel poids était l'autorité de son ami , 
s'effraya tout de bon, et se mit à le conjurer de n'en rien 
faire. Baronius cependant ne cessait de dire : « Il convieci.- 
drait de faire pape ce saint homme de Bellarmin*. » 

Un autre cardinal tenta la même épreuve : « Nous étioiiS 
au conclave, écrit-il, pour l'élection de Paul V. Un joui*» 
mon camérier m'ayant appris qu'on parlait d'élire Bel* 
larmin, j'allai aussitôt dans sa chambre, où je le trouvai 
tranquille et sans la moindre préoccupation. Dès que J^ 
lui eus fait connaître le bruit qui courait, il dit aussitôt • 
nAbsit hoc! A Dieu ne plaise! qu'on ne fasse point cela • 
car je songe même à déposer le fardeau que je porte. *' 
11 voulait parler du cardinalat^. 

La diplomatie favorisa-telle la candidature de Bellarmin? 
— Kilo l'envisageait sans frayeur; mais ses intentions 
n'étaient pas assez droites pour la désirer. 

« Son élection n'est pas improbable, écrivait l'ambas- 
Hudeur espagnol, surtout dans un moment de confusion 
cl d'embarras parmi les électeurs'. » 

1. Vroc. nom, de 1622, p. 67. 

2. T(^iiioi|^iia|^o (lu cnrdiiinl François Dietrichstain. 

a. « . , , . Mil ul^una confusion o apricto tiencn peligro de salir Man- 
tif!!, Bclurminio o Vorona, y esto es en suma lo que se pudo percebir de 
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« CII>n regarde le cardinal Bellarmin comme un homme 
'ua.^ vertu éprouvée, d'un très grand talent; il est cepen- 
ant peu rompu aux affaires, car il a passé toute sa vie à 
tudlîcr les sciences sacrées et à faire la guerre aux héré- 
iqu ^ s. 
« C'est un homme docte et bon chrétien [y buen cris- 
ian€>), dit finement le diplomate espagnol, et c'est pour 
cela c|ue plusieurs désirent son avènement'. » 

Mais ce n'était pas tout à fait Tavis des politiques; ils 
ne Ivii trouvaient pas assez d'habileté dans la conduite des 
affaires ( in agibilibus ) ^. 

« Si on regrette de ne pas le trouver plus rompu aux 
affaires, du moins son intégrité ne laisse rien à désirer, 
pas plus que son entière indépendance : personne n'arri- 
vera à lui faire subir une influence quelconque, ajoute le 
diplomate espagnol, et il ne se laissera gouverner que 
par la conscience. » 
« U est fâcheux pour Bellarmin qu'il ait été jésuite, dit 

u disposicion del Conclave despues que entraron en el, donde quedan 
«en desaTenidos y diferentcs en deseos y fines. Sali de alla al amanccer 
W> ^ de Mayo. (Relacion de los tratos que se han continuado con Aldo- 
«^rindino y lo sucedido en ellos. » — Simancad, Est. Leg. 980, n. Z (sic), 
^Ue liasse contient plusieurs documents relatifs à l'influence du car- 
^^ Aldobraudini, entre autres un billet où le cardinal s'engage à n'élire 
personne qui soit peu agréable à Sa Majesté Catholique, « serait-ce, dit- 
U| mon propre neveu, si j'en avais un qui fût cligible ». Toute celte 
corretpoodiyice montre bien quelle était l'influence du neveu de Clé- 
ment VIII. 

1. u Belarminio, de Montepulciano, fué Jesuita, hombre docto y buen 
^stiano, cudicianle algunos por esto. » (Simancas. S**^* de Estado. Lcg. 
n. 980. — Renseignements sur tous les cardinaux, envoyés au roi 
le 24 avril 1605. 

^- « A Belarminiole sac6 Su S<^ de la Compaîiia de Jésus. Buen hombre 
7 letrado en Theologia, pero de poca sustancia in agibilibus, reconoccse 
JH>r Qera criatura del Papa, y tambien hara escrupulo en tomar. Es na- 
taral de Montepulciano, vassallo del duque de Florencia. » (Memoria de 
loi cardenales a quien parece al Duque de Scssa que podrfa Su M^ man- 
^' tenalar pensiones. — Simancas, Est. Leg. 1870, f. 250, 251.) 
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une aufre pièce de cette curieuse correspondance, et qu'il 
se soit plus appliqué à l'étude qu'aux affaires du gouver- 
nement. Sa grande bonté, son érudition, ses vertus le 
rendent digne de la tiare, mais sa droiture et sa franchise 
sont telles qu'il ne ferait aucune difficulté de s'opposer à 
n'importe quel prince, s'il le jugeait convenable pour le 
bien de TEglise K » 

C'est tout à fait l'avis du cardinal de Borgia : a Bellarmin, 
jésuite, est digne du siège suprême, mais il est très droit 
et très indépendant. » 

« Il n'y a qu'une raison de lui refuser notre appui, dit le 
cardinal Zapata, c'est qu'il est jésuite^. » 

<c Bellarmin, écrivait-on encore de Rome, a été jésuite de 
longues années ; il est d'une vie exemplaire, et ferait ue 
saint pape. C'est un ange, et je suis bien assuré qu'il ne 
favoriserait pas plus les Jésuites que les autres religieux- 
Cependant, comme la Compagnie pourrait se prévaloir de 
son élection, je suis d'avis qu'il vaut mieux ne pas lui e^ 
donner occasion et laisser son cardinal à sa forlua^i 
sans l'aider ni lui faire opposition. Votre Majesté sa^^ 
d'ailleurs qu'il se fait un scrupule d'accepter (des pr^' 
sents). » 

A la lecture des lettres qui lui transmettent ces rens^*' 

1. « Al Cardenal Belarminio le obstara el ser de la Compaûia de Jes^^^ 
y mas atento a los estudios que a las cosas de gobieruo; su gran bonda<^r 
Ictras, y virtud lo haccn digno de la silla, pero su rectitud y entereza es 
tal que no hallarîa iiiconveiiientc en oponcrse a cualquier Principe, si le 
parecicsc conveniente por benefîcio de la Iglesia. » (Ce document n*a pas 
de date. — Simancas, Est. Leg. 1870, f. 209.) 

2. Notes sur des informations envoyées de Rome par le cardinal de 
Borgia. 

a Belarminio, jesuita, digno de la silla, pero muy recto y entero. » (Si- 
mancas, Est. Leg. 1870, f. 190.) 

Le cardinal Zapata ajoutait : a Belarminio, no hay causa para dejarle 
de ayudar, sino el ser de la Compaûia, por lo que favorecerâ a los de 
su religion. » [Ihid., f. 191.) 
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gaements, le roi d'Espagne se demande s'il faut désirer 

ou non l'élection de Bellarmin. Il conclut après réflexion, 

et écrit à la marge, en lettres énormes : BellarminOy que 

se ledeje correr su suerte; « Bellarmin, qu'on le laisse à son 

sort! » 

Ces paroles semblèrent sans doute un peu trop laconi- 
ques, et voici l'explication qu'en donna le conseil d'État : 
« Si le Sacré-Collège se déclare pour lui, il ne faut pas 
s'y opposer, puisqu'il est regardé comme un homme très 
vertueux et très savant. Sa vertu cependant le ferait 
redouter des princes, ainsi que la profession qu'il fait de 
mettre en pratique ce qu'il a appris. Être jésuite ne 
saurait nuire, pas plus que d'être membre d'un autre 
I Ordre religieux. Cependant la dépendance qui lie les 
Jésuites et les anciens membres de cet Ordre à la Compa- 
gnie semble un inconvénient dont il faut tenir compte ^ » 
«Eq résumé, disait encore le cardinal Zapata, ne nous 
opposons point à son élection, si elle devient probable. » 
Les deux autres cardinaux espagnols s'exprimaient en 
termes plus pittoresques : « C'est un bon sujet, quoique 
jésuite,)) disait Borgia. « Proposons-le, ajoutait Treso, mais 
pss de manière à le faire élire -. » 

1. Voici le texte espagnol de ce document précieux (même liasse, 
O.1870, f. 179) : 

* Sigeinclinare a el cl Colegio, no se desayudc, pues estenidopor per- 
sooa de muchas letras y virtud. Pero que tambien se entiende que a 
Utulo délia, hace aprension contra los Principes y profesion de seguir 
âçueJlo que ha aprendido. Que el ser Jcsuita no hiciera dano, como no lo 
/liciera ser de otra religion, sino en quanto es estilo de la Compania y de 
]os que salen délia tener algun geuero de dependencia de la mesma Com- 
pania, y asi esta bien mirar en eso. » 

2. Note de ce que les cardinaux Borgia, Zapata, Treso, pensent de 
chaque cardinal éligible : 

Bellarminio. — Zapata : No desayudarle, si corriere su eleccion. — 
^rgia : Que es buen sugeto aunque Jesuita. — Treso : Proponerle, 
«ro no para que saïga. 
(Simancas, Est. Leg. 1870, f. 179-213.) 

II. — 3 
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Au fond, les renseignements transmis à Philippe III 
sur Bellarmin étaient plutôt faits pour donner une haute 
opinion de sa sainte vie et de son mérite, que pour rendre 
son exaltation désirable : ce Bellarmin est fort lettré, 
grand homme de bien, mais on ne le croit pas très propre i 
à gouverner ^ » ^ 

Sous ce dernier rapport, les politiques espagnols ne 
voyaient pas grande différence entre Bellarmin et Baronius. 
« Baronius, selon eux, a la réputation d'un homme 
uniquement propre à écrire des histoires. Bellarmin, 
comme administrateur, a la même réputation, à peu près. 
11 ne connaît pas la cour d^Espagne, et ce n'est pas un 
avantage pour lui d'avoir été membre de la Compagnie 
de Jésus 2. » 

L'exclusion fut carrément prononcée par l'Espagn© 
contre Baronius. « La raison en fut, d'après Rohrbachcff 
que dans ses Annales il attaquait les prétentions du roid^ 
Naples sur le gouvernement ecclésiastique de la Sicile'.^ 
Il était d'ailleurs aussi peu désireux d'être élu qu^ 
Bellarmin. L'un et l'autre se trouvaient notés dans un^ 
liste envoyée à Philippe III, sous cette rubrique mysté-^ 
rieuse : Cardinaux consciencieux. 



1. « Belarminio... de poco gobierno, a lo que se sospecha. » (Sima»*^ 
cas, Leg. 1870, f. 144.) - 

2. « Baronio es reputado por bombre que no sirve mas que para escrir^ 
vir historias. Bellarminio, en cuanto u la suficiencia para el gobiersi^ 
esta en la misma opinion, y no tiene ninguna platica de aquella corte, ^ 
no le ayuda baber sido de la Compania de Jesûs. » (Simancas, Leg. 187^ 
Résumé d'une conférence à propos de la succession de Clément VIII, 9^ 
mois d'août 1601, c'est-à-dire quatre mois avant la mort de ce pape.) 

3. Robrbacher, t. X, p. 457. — On lit aussi dans le fameux pampU*^ 
intitulé le Tocsin, p. 11 : « Le roi catholique... nous a montré commentS 
faut vivre. Car, quand il fut question de ce que Baronius, aussi dl^ 
dinal, écrivit de la monarchie de Sicile, ce roi... mit si bon ordre à 9t0 
affaires que il n'y a si hardi qui ose publier ce qu'a écrit le dit Banr 
nius... » • 
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c H y a, disait ce document, parmi les cardinaux papa- 
as : 4 cardinaux pour TEspagne, 5 pour la France, 
çovir Venise, Sper la conscienza^ 3 neutres*. 
« IParmi les 7 cardinaux per la conscienza se trouvent 
BatoTiius et Bellarmin *. » 

Malgré les vœux de son humilité, Bellarmin ne pouvait 

se dissimuler qu'on pensait à l'élever à la dignité suprême : 

'\\{ut donc amené à examiner devant Dieu quels seraient ses 

devoirs, si, contrairement à ses désirs, le plan de ses amis 

venait à se réaliser ; et il écrivit ses pensées sur ce grave 

sujet : 
« Si j'étais obligé de courber mes épaules sous ce poids 

formidable, je consulterais, avant d'introduire aucun 

changement, des hommes sages, d'une conscience timorée, 

cl je voudrais toucher du doigt le bien qui pourrait en 

résulter. » 

i. bstruction donnée au cardinal Zapata, le 8 mai 1605, pour manœu- 
^rdans le conclave. Extraits. 

Après avoir dit quels cardinaux il convenait de soutenir,... l'instruction 
^▼e à Bellarmin : 

« El C*^ d'Ascoli y Belarminio tambien seran a proposito a mas no 
P<^er; aunque tienen dificultades por ser religiosos. Pero como van 
poettos les dichos, entieudo que sera el tener mas facilidad y qualquiera 
* proposito, aunque los mejores los primeros y los que el Rey mas desea 
ycontiene.p Les premiers étaient : Côme, Sauli, Piatto, Borghèse, Biau* 
qoeUi. 

* Los excluidos : 

* Baronio, por la reputacion y su libro. 

* Camerino, por su condicion y resolucion. 

I Gimnasio, por lo mismo y ser apasionadisimo. 

'^ Serafino, por Francés. 

« Verona, por Veneciano y décrépi to. 

* Delfioo, porque séria perjudicialisimo para todo y es Veneciano y el 
■utenteDdido en razon de estado. 

«Burguesio todos le aman, solo la edad le puede impedir*. » (Simancas, 
Eit.Leg. 980, n. 13.) 
2. Simancas, Est. Leg. 1870. 

* n arait ciiiqoante«<ioq ans. 
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Le concile de Trente lui paraissait contenir les éléments 
d'une sainte réforme pour tous les points qui pourraient 
en avoir besoin. Il aurait voulu que le Pape nouvellement 
élu fit porter à son premier consistoire le livre des décrets 
de ce saint concile, et qu'il dît résolumetit aux cardinaux : 
« Voilà la réforme que je prétends introduire avec Taide 
de Dieu. » 

« Le Pape, disait-il, doit entrer par la considération 
dans le vaste champ du monde, voir si quelque région n'a 
pas besoin d'ouvriers pour être cultivée; examiner si une 
autre n'offre pas une moisson toute prête, si telle autre 
terre, belle en apparence, n'est pas en réalité stérile et 
abandonnée; si les bôles sauvages ne vont point ravager 
les vignes et les champs cultivés; s'il n'y pousse pas des 
plantes nuisibles qu'il faille arracher et jeter au feu ; s'il 
ne se trouve pas quelque plage capable de recevoir la 
semence de l'Evangile ou de devenir un fertile verger. 

« Gomme le Pape, ajoutait-il, est évéque de Rome, il 
doit faire une fois, à l'exemple de saint Grégoire, la visite 
de son diocèse, et la recommander ensuite aux cardinaux 
titulaires. » 

Bellarmin entre ensuite dans des détails très précis; 
il signale des améliorations qui furent introduites après 
lui, et montre partout une àme entièrement livrée au 
souffle du bon esprit. 

Dans ces considérations, il se perdait totalement de 
vue, lui et ses proches. Un vœu exprès qu'il fit à ce sujet 
est la preuve évidente de son parfait désintéressement. 
Aussi lui faisait-on une injure gratuite lorsqu'on redou- 
tait son élection, sous prétexte qu'il aurait trop écouté 
son affection pour la Gompagnie de Jésus : il n'aurait con- 
sulté, comme saint Ignace, que l'intérêt de Dieu et de 
l'Église qu'il aimait par-dessus tout. Le cardinal Gesi le 
constatait quand il disait en riant au cardinal Scaglia : 
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« Vous avez été demander à Bellarmin son vole pour le 
candidat qui vous est cher. C'est du temps perdu : Bel- 
larmin ne donne son vote qu'à la plus grande gloire de 
Dieu*. » 

L'idéal qu'il priait le Seigneur de réaliser un jour lui fai- 
sait désirera un Souverain Pontife uniquement occupé du 
bien de l'Eglise, élu par des votes rigoureusement conscien- 
cieux et secrets ; un collège de cardinaux moins nombreux, 
bien choisis, noblement dotés, mais ne recevant pas un 
denier des princes temporels; saintement indifférents, 
comme le Souverain Pontife lui-même, aux intérêts ter- 
restres des neveux et des parents ; visitant leurs diocèses, 
s'ils en étaient pourvus, veillant à la modération des 
dépenses pour la daterie, la canonisation et Tadministra- 
tion delà justice, et surtout au bon choix des évêques. » 

I. Marazzani, p. 245. 
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Le conclave s'ouvrit au milieu du mois de mars. Au 
premier tour de scrutin, Bellarmin réunit 11 voix, 
Baronius en eut 8, d'autres voix se dispersèrent su 
d'autres cardinaux. 

Trois jeunes Éminences, qui entrevoyaient leur ving 
tiëme année dans un avenir encore lointain, se trouvèren 
avoir chacune une voix. Bellarmin ne put s'empêche 
d'en gémir et de dire confidentiellement à un cardinal 
« Ce que je viens de voir me scandalise : malgré le 
bulles, malgré l'intérêt de la gloire de Dieu, que nous 
devons pas perdre de vue et qui nous oblige tous 
donner notre vote au plus digne, il s'est trouvé des car- 
dinaux qui l'ont donné à des enfants de quinze ans. Ces 
traiter en plaisantant une affaire qui demande un respec 
sans bornes, et je crois qu'il y a matière à péché mortel*. >9 
Ce premier vote, donnant la majorité relative à Bellar- 
min, le mettait plus que jamais en évidence. Mais pour 
que ce vole fût définitif, il aurait fallu la majorité absolue, 
c'est-à-dire supérieure aux deux tiers des votants. 

Les jours suivants, Baronius et Bellarmin eurent encore 
le plus grand nombre de voix. Plus tard, Baronius ayant 
pris le dessus, le cardinal Pinelli, de joyeuse humeur, le 
rencontra et le salua en disant: « Adieu, Père Baronius; 
vous voulez être pape, n'est-il pas vrai? » A quoi Baro- 

1. Conclavi de Pontefici romani, quali si sono potuti irovare fin a 
questo giorno, 1667, in-4, p. 312. (Bibl. d'Uclès.) 
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:us répondit en soupirant : « Les douleurs de la mort 
l'orit environnée » 

Exmfin, le l'*" avril, le cardinal de Florence, Alexandre- 

)cta.'vien de Médicis, âgé de soixante-dix ans, fut élu et 

prit le nom de Léon XL 

Le cardinal d'Avila, Espagnol, que nous verrons dans 

un prochain conclave s'opposer à l'élection de Bellarmin, 

montra, dans celui-ci, peu de jugement et de tact. 11 avait 

en effet donné l'exclusion au cardinal de Florence, qui 

malgré cette manœuvre fut élu. Or, au moment où les 

électeurs le conduisaient à la chapelle pour l'adoration, 

d'Avila s'avança vers lui et eut la naïveté de lui dire : 

« Seigneur, pour ce qui me regarde personnellement. 
Vous savez que j'ai toujours désiré Votre exaltation. Si je 
n'y ai pas travaillé dans celte occasion, c'est que je n'avais 
pas reçu l'ordre de le faire. » — « Paroles, dit la corres- 
pondance diplomatique, qui ne peuvent avoir d'autre effet 
<iue d'indisposer un homme, sans aucun avantage. » Le 
Pontife élu répondit: « Ne vous en tourmentez pas. J'espère 
roe conduire de manière à faire comprendre à Sa Majesté 
<iu'il n'y avait aucun motif de me donner l'exclusion. » — 
«Si le cardinal d'Avila, dit la note que nous citons, avait 
assez d'esprit et de cœur pour saisir la portée de ses 
Méprises, il n'y résisterait pas, et tout autre que lui en 
mourrait bientôt de chagrin. Mais il est fort loin de s'en 
douter : il est très content et si bien consolé qu'il s'efforce 
de me donner de la consolation à moi-même, en m'as- 
surant que Léon XI sera un pape très bon pour l'Es- 
pagne'. » 

*• Conclayi.,., p. 315, 316. 

*• Le Mercure français, année 1605, p. 3, raconte ainsi la manœuvre 
QATiU : « Quant au cardinal Avila, Espagnol, il fît contenance d'em- 
P^€r cette élection (du cardinal de Florence); mais ne trouvant per- 
Bonne qui le voulut ouïr, il se trouva contraint d'y aller et prier Sa Sain- 
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Trois jours après son exaltation, le nouveau Pape 
venir Bellarmin et lui demanda l'appui de ses cons< 
pour le bon gouvernement de l'Eglise et de sa personi 
« Je veux, lui dit-il, que vous m'encouragiez si je remj 
mes devoirs comme je le dois, et que vous puissiez 
reprendre librement si je viens à y manquer. » 

C'était montrer de bien louables intentions ; Dieu s' 
contenta et se hâta de les récompenser. 

En effet, vingt-sept jours après son exaltation, Léon '. 
mourut, laissant Bellarmin plus que jamais exposé 
danger qu'il redoutait le plus. Aussi, deux jours après, 
cardinal écrivait au P. Garminata : 

« Qui peut sonder les desseins de Dieu ou prétendrai 
donner des conseils? Comme Votre Révérence l'au 
appris, on avait élu un pontife très bon, ami de la Comp 

teté de l'excuser et lui pardonner, d'autant que ce qu'il en avait U 
c'était seulement pour sa décharge et faire montre de son afTection 
service du roi. Sa Sainteté lui répondit qu'elle lui pardonnait très ^ 
lontiers, et qu'il n'avait fait en cela que ce qu'un bon serviteur doit fa 
et que nonobstant il lui demeurerait toujours bon ami et également bi 
veillant et bien affectionné, tant envers le roi d'Espagne que envers le 
de France. » 

Davila ou d'Avila, parent d'un scolaslique de la Compagnie, renv< 
après une retentissante affaire de mariage, s'était déclaré son défense 
Il avait ensuite combattu violemment la Compagnie dans la question 
Auxiliis, (Cf. Poussines, liv. 1, c. xiv, exemplaire de Salamanque.) 

a Llevando ya a la capilla al Papa para el acto de adoracion es publ 
que le dijo el C*' de Avila : Senor yo por mi persona, bien sabeis que 
deseado siemprc vuestra grandeza, y, si no lo bc mostrado ahora, 
sido por no tener ordcn de liacerlo. 

Palabras que no pudieron liacer otro fruto que indignar à un lioml 
sin provecho aiguno. El Papa, dicen que le respondio ; No os de < 
pena, que yo pienso procéder de manera que Su M<* entienda la p< 
razon que ténia de excluirme. Y si el C*^ de Avila tubiera el scntimiei 
justo de estas inadvertencias, bastante fuera en cualquier sujeto pj 
acabar la vida en pocos dias. Pero tras ellas hallo que esta muy contei 
y consolado. Tanto que procura consolarmc <î mi, certificandome que 
de ser muy bucn Papa para Espaûa... » (Simancas, Est. Leg. 980. D< 
du 4 avril 1605. ) 
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gnie, rempli de pensées si saintes que, s'il avait eu le 
temps de les exécuter, il aurait été un pape digne de ser- 
vir de modèle. Je le sais parce que, le dimanche des Ra- 
meaux, il voulut me découvrir tout son cœur, et me faire, 
comme il disait, une confession générale, non pas de ses 
péchés, mais de ses bons propos. Or, cet excellent pontife 
est passé à une vie meilleure, le 27 avril. Qui peut deviner 
les secrets jugements de Dieu*? » 

Au sujet de ce même conclave et du suivant, Bellarmin 
écrivit, sous le regard de Dieu, les lignes suivantes qui 
découvrent sa vraie pensée sur l'élection qui le menaça. 
Comme dans toutes les grandes circonstances de sa vie, 
ce qui Tinspire et le pénètre, c'est la foi dans toute sa 
vivacité, Tesprit de prière et une humble frayeur. 

«Au conclave de Léon XI, puis à celui de Paul V, N... 
restait ordinairement dans sa cellule, ou bien se promenait 
seul dans un endroit retiré, récitant son rosaire ou lisant 
quelque livre, et répétant constamment dans ses prières : 
MUtequem missurus es; et : A Papatu libéra me, Domine. 
« Envoyez celui que vous devez envoyer. Du pontificat 
«suprême, délivrez-moi. Seigneur. » 

« Au second conclave, peu s'en fallut qu'il ne fût élu 
pape. Comme un homme fort grave lui promettait son 
appui, lui-même le détourna de son projet; il ne songea 
p^ à le remercier et assura qu'il ne lèverait pas une 
paille de terre pour devenir pape. Il n'eut aucun sen- 
timent de rancune contre ceux qui l'empêchèrent d'être 
élu, et il ne s'en troubla point; car il disait: « On peut 
< vraiment définir le pontificat la plus dangereuse de 
« toutes les charges 2. » 

1. LeUredu 29 avril 1605. 

2. LîVIII. in conclavi Leonis Vndecimi, et rursus in conclavi Pauli 
QffâUif ut plurimum vel in cella sua manebat, vel solus in loco solitario 
^ttmbulabat, rosarium, aut lihellum aliquem legebat, privatim in oratio^ 

II.— 4 
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Dès l'ouverture du nouveau conclave, Bellarmîn se 
trouvait, avec Baronius et Borghèse, en tôte des cardinaux 
désignés au roi d'Espagne comme papables. La note qui 
en donne la liste ajoute sur chacun des renseignements 
piquants. « Bellarmin, dit-on, est un homme de bien, 
docte, pieux, fidèle à l'Église, d'un jugement très droit. 
Jifa^^ il est régulier et jésuite. Il a peu d'expérience du 
gouvernement; il est trop peu âgé^ après le long pontificat 
de Clément VHP. » Soixante-trois ans, c'était trop peu 
pour ces diplomates qui préféraient voir les papes se suc- 
céder rapidement. 

Grétineau-Joly parle en ces termes du conclave qui élut 
Paul V : 

« C'était la première fois (lisez : la seconde fois, à cause 
du conclave précédent) qu'un jésuite prenait part à l'élec- 
tion du chef de TÉglise. Bellarmin fut désigné comme le 
souverain pontife futur. Deux cardinaux étaient alors 
hors de ligne par la vertu et par la science; tous deux liés 
d'une étroite amitié, tous deux célèbres dans le monde 
catholique, semblaient repousser la dignité que la voix du 
peuple leur imposait. Baronius et Bellarmin faisaient 
assaut d'humilité, ainsi que dans leurs ouvrages ils fai- 
saient assaut d'érudition et de talent. Bellarmin avait l'ap- 
pui de la France, Baronius celui de l'Allemagne; mais le 
grand annaliste ecclésiastique, qui possédait l'affection 

nihus suis dicehat Domino : Mitte queni missurus es; et : a Papatu libéra 
me, Domine. In secundo conclavi parum abfuit, quin fieret Papa; et cum 
vir aliquis gravissimus promitteret suam operam, ipse hortatus est ut 
desisteretf et neque ei gratias egit, et affîrmavit se ne paleam quidem 
ex terra suhlaturum, si per hoc Papa firri potuissei; neque eos^ qui im- 
pedierunt, odio ha huit, aut inde turbatus est; dicebat enim Papatum esse 
lahorem periculosissimum. 

i. Simancas, Correspondance de Rome, 1605. I-eg. 1870. Nous avons 
traduit par « fidèle à l'Kglise », le mot : Iicclrsiastico, qui est écrit en 
abrégé : Ecc°. 



CONCLAVES DE LÉON XI ET DE PAUL V 31 

du jésuite, n'eut cependant pas son suffrage. Bellarmîn 
en trouva un plus digne à ses yeux, et, toutes les fois 
qu'il siégea au conclave, ce fut pour donner son vote au 
cardinal de La Rochefoucauld. Quand les collègues du 
jésuite lui demandaient les motifs de cette persistance, 
Bellarmin répondait : « Nous avons juré de choisir le plus 
« méritant ; je n'en connais pas qui le soit à un pareil 
« degré que le Français. En lui accordant mon suff*rage, je 
« satisfais à mes serments et à ma conscience. » Ainsi qu'il 
arrive presque toujours dans les conclaves, celui qui y 
entra pape n'en sortit que cardinal... Le 15 mai, Camille 
Borghèse ceignit la tiare*. » 

Ij^Histoire des Conclaves rapporte que tous les car- 
dinaux s'étaient mis d'accord pour faire lô serment de 
terminer la controverse de Auxiliis. Cette circonstance, 
<iui ne devait guère être favorable à Bellarmin, ne l'em- 
pêcha cependant pas de réunir 14 voix dès le premier tour 
de scrutin. 

Les cardinaux les plus influents cherchèrent à attirer 
les autres suff*rages sur son nom, entre autres Sforza, qui 
était son parent par sa mère, et Aquavîva, neveu du géné- 
ral de la Compagnie. 

Le second jour du conclave, dans la soirée, Aquaviva, 
Sfondrate et Farnèse résolurent de décider cette élection, 
dont ils espéraient tirer de grands avantages. « Si Aldo- 
brandini, se disaient-ils, veut entrer dans cette pensée, 
l'élection du jésuite est assurée. S'il s'y oppose, nous 
revenons à Sauli avec la certitude du succès^. » 

^. Crctineau-Joly, Hist. de la Compagnie^ t. III, p. 107. 

^' Sauli est un homme très intelligent. Il montre de l'intérêt pour les 
suairet d'Enpagne et désire certainement la servir, quoiqu'il entretienne 
aussi extérieurement de bonnes relations avec la France, pour se servir 
de tout et parvenir à ses fins. 11 est très dévoué à Votre Majesté. C'est 
de tout ceux qui nous appartiennent celui qui a le plus de chance d'être 
élu, pour les raisons que j'ai dites. (Renseignements envoyés au roi 
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On n'entendit parler ce soir-là que de Bellarmin. Baro- 
nius, son ami, agissait avec zèle pour le faire élire, et avait 
déjà gagné Borromée, qui du reste l'estimait beaucoup. 
11 s'entendit ensuite avec Sforza pour décider Aldobrao- 
dini. « L'élection de Bellarmin est assurée, lui dit-il, si 
vous voulez l'appuyer de votre vote et de ceux de vos 
amis. 

Aldobrandini lui demanda de qui il tenait une nouvelle 
qu'il débitait avec tant d'assurance. «'D'une personne 
digne de foi, répond Baronius, et il n'en faut pas douter, i 
Aldobrandini se sépara alors de Baronius et envoya le 
cardinal Saint-Georges assurer Bellarmin de ses bonnes 
intentions. 11 fit avertir en même temps ses créatures de 
ne point se préoccuper de cette manœuvre, qu'il dit in- 
ventée pour les désunir, et d'aller dormir en paix. Les 
moines s'apaisèrent en effet, dit la relation du conclave^ 
car ils étaient déjà effrayés de voir un jésuite sur la chaire 
de saint Pierre ^ 

d'Espagne sur tous les cardinaux, le 24 avril 1605. — Simancas. S*"»* de 
Estado. Corr. de Roma, leg. n. 980. ) 

1. Kelacion de lo que se ha ido enlendiendo del Conclave desde ^ 
domingo, 8 de mayo^ que cntrarun los cardcnales. 

Le 10, on parla de l'élection de Bellarmin : a El dia siguiente, Mier- 
coles, 11, se volviô a refrescar la voz de Belarminio, aunque es opinion 
que quien la hechô en plaza ha sido con mafia, pero no con intento <^^ 
que surliese. Opusosele reciamenle el C*' Monopoli diciendo que no ef* 
tiempo de hacer cleccion en persona de la Companîa, pues estaba peu- 
diente la causa de Auxiliis en que no podia ser bien juez y parte, pues 
habia estampado en sus obras una de las opiniones, que el Papa Sixto 
habia puesto o querido poner en el catalogo de libres prohibidos algunos 
de los de este cardenal, y asi hasta que la Inquisicion los cxpurgasc y 
allanase estas diiicultades, no cra justo que se tomase en la boca cosa 
semejanle. Que su religion era muy moderna, y asi mucho de considerar 
si convendria poner persona délia en la silla de San Pedro, pues sola esta 
consideracion habia estorvado la ascension al Pontiiicado a olros sujetos 
de religiones mas antiguas en quien no ha entrado hasta ahora. Ayuda- 
ron esto mismo los cardenales todos de la Congregacion de la Inquisicion 
y asi se excluiu la platica y el sugeto. » (Simancas, Est. Leg. 982, n. 1.) 
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Sfondrate, au moment où cette négociation était le plus 
^chaufTée, courut à la chambre de Montalto, qui venait de 
se mettre à table : « On brigue avec beaucoup de zèle pour 
le cardinal de Côme, lui dit-il; mettez- vous en devoir 
de lui donner l'exclusion, et, puisque la candidature de 
Bellarmin est si avancée, favorisez-le pour éviter le 
doyen. 

Sfondrale savait que si Montalto et plusieurs de ses 
créatures n'aimaient pas à travailler à l'élection de Bel- 
larmin, ils redoutaient bien davantage l'exaltation de 
Sauli. Ses paroles adroites ne produisirent cependant 
aucun effet : « Qu'on parle de ce que l'on voudra, répondit 
Montalto sans s'émouvoir ; je veux souper en repos. » 

« Sfondrate, au sortir des appartements de Montalto, 
s'aperçut que Ton ne pensait presque plus à Bellarmin. 
Ne voulant pas paraître l'auteur de cette négociation, il 
l'imputa aux Espagnols, qui ensuite se plaignirent aigre- 
ment de lui. Bellarmin avait beaucoup d'amis, parce qu'il 
était fort savant et avait un grand fonds de bonté; mais 
il était suspecta plusieurs qui n'épargnèrent rien pour lui 
lïuire, parce qu'il avait été jésuite et avait la conscience 
Irop délicate ^ » 

Une relation manuscrite de ce conclave raconte le trait 
suivant qui fait honneur à la fermeté, au désintéressement, 
^ la loyauté sans peur de Baronius et de Bellarmin : 

« Le dimanche, le cardinal Aldobrandini, voulant se 
venger des contradictions qu'il avait essuyées la veille, fit 

1. Histoire des Conclaves, depuis Clément V jusqu'à présent, par Va- 
nel. Paris, Barbin, 1689. — « On représenta au neveu de Clément, dit cet 
autear, que son oncle lui avait envoyé en France, pendant qu'il était légat, 
noe mitre qui lui fut présentée par Bellarmin ; mais que ce cardinal avait 
fait entendre au Pape qu'il ne fallait pas attendre le retour de son neveu 
pour la décision des affaires, parce que le public recevrait un grand pré- 
judice de ce retardement. — Voilà certes un grave reproche ! On y ajoutait 
cehu d'avoir vu mettre un de ses ouvrages à l'Index et d'avoir été jésuite. » 
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donner Tordre à toutes ses créatures de se réunir le soir 
dans la salle royale, pour y conférer ensemble et donner 
publiquement Texciusion au cardinal Sauli. Baronius et 
Bellarmin lui dirent qu'ils n'étaient pas au conclave pour 
prendre part à des actes de vengeance, et qu'il devait se 
contenter de lui avoir donné une fois l'exclusion. 11 ne 
convenait pas à des personnes graves de se permettre de 
pareils procédés. ' 

« L'opposition vigoureuse de Bellarmin fît échouer la 
réunion de la salle royale. Mais, en revanche, il y eut une 
réunion secrète chez le cardinal Deliîno, où Ton prit la 
résolution d'exclure de nouveau Sauli. Toutes les créatures 
d'Aldobrandini promirent de voter comme lui; seuls, les 
cardinaux Baronius et Bellarmin persistèrent à dire qu'ils 
voteraient pour Sauli s'ils croyaient devoir le faire eia 
conscience, et déclarèrent qu'ils ne pouvaient opter pour 
Tosco ni pour Saint-Marcel *. » 

Tarugi, Baronius et Bellarmin s'opposèrent résolumeat 
à l'éleclion du cardinal Tosco. La raison principale était lo 
peu de réserve de son langage, ou plutôt un gros mot 
qu'il avait pris l'habitude de prononcer à l'époque où il 
était dans les camps, et qu'il répétait encore à chaque 
instant. Une note des lettres du cardinal d'Ossat cite mêm^ 
ce terme, assez peu convenable, il faut l'avouer. 

Tosco fut donc exclu à son tour, et l'histoire atteste qu'il 
n'eut aucune peine à pardonner aux trois cardinaux leur 
franche opposition. 11 parlait surtout de Bellarmin en 
termes pleins de reconnaissance et de vénération. « Per- 
sonne, disait-il, n'a su lire dans ma conscience et la tran- 
quilliser dans une occasion pénible, si ce n'est mon cher 
cardinal Bellarmin^. » 

1. Holulioii Bur le Conclave de Paul V, communiquée parle P. Fr 
Cioldie. 

2, DtinH une di^pcche secrète, le duc d'Escalona, écrivant à Philippe III 
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Le duc d'Escalona envoyait au roi d'Espagne, le 8 mai, 
une relation du nouveau conclave écrite par le cardinal 
d'Avila. 

«Cette nuit, disait le cardinal, le bruit a couru qu'on 
allait élire Bellarmin souverain pontife, avec l'appui de 
Baronius, Sanla-Cecilia, Aquaviva, Farnèse, Sforza, Pratto 
et leurs créatures. Tandis que j'étais avec Zapata, Oria et 
Dieslrichtain, le cardinal de Santa-Gecilia vint se plaindre 
Jeceque j'avais, disait-il, averti Ascoli et Montelbero de se 
tenir en garde contre le mouvement qui se déclarait. 
Comme chef de parti, ajoutait-il, je ne devais rien me per- 
oetlre, pour bien servir Sa Majesté catholique, qui désobli- 
geât qui que ce soit. « Je n'ai pas donné l'avis en ques- 
« lion, répondis-je, ni pensé à donner à personne l'exclu- 

* sion, tant que le service de Sa Majesté catholique n'est pas 
« compromis. Cependant, pour ce qui regarde Bellarmin, je 
« dois dire avec franchise ce que j'en pense, comme je le 
" ferais du reste devant tous les cardinaux qui viendraient 
« m'en parler. Votre Émtnence, dis-je au cardinal de Santa- 

* Cecilia, est de la Congrégation du Saint-Office, bien au 
« courant, par conséquent, des controverses qui divisent 

■ aujourd'hui le monde chrétien. Or, le cardinal Bellarmin 

■ est partie intéressée dans ce jugement. Il est de notre 
« devoir de considérer quel scandale nous donnerions, 

■ non seulement aux catholiques, mais aussi aux héré- 

p>He longuement des deux conclaves de Léon XI et de Paul V, et du 
rôle qu'il y fit jouer au cardinal Aldobrandinî. 

Poar l'amener à voter avec sa faction, plutôt pour Borghèsc que pour 
Camerino ou quelque autre créature de Montalto, le duc se servit très 
adroitement des remords d'Aldobrandini et de la peur qu'il devait avoir 
d« Montalto à cause de relations imprudentes avec sa sœur. Bien que 
Àldobrandini eût aussi des raisons de redouter Borghèse, cependant 
elles n'araient pas la môme gravité, et il se décida à entrer dans les vues 
de l'ambassadeur espagnol. 

Tnite dépêche, bonne à jeter au feu^ comme Escalona le demandait. 
(Simancts, Est. Leg. 980. Date : 26 juillet 1605.), 
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(( tiques, si nous choisissions pour juge de cette contro- 
(( verse celui qui y a pris une si grande part. Je suis aussi 
« de la Congrégation du Saint-Office, je sais ce qui s*y est 
« passé, et je déclare que je ne prêterai jamais roreille 
(( aux propositions concernant le choix de Bellarmin. 
« Certes, si la question de Auxiliis était décidée, si tout 
« le monde savait à quoi s'en tenir sur cette doctrine, je 
« serais Thumble serviteur de Bellarmin, et je ne lui refu- 
cc serais pas mes bons offices. Mais jusque-là, qu'on ne 
<( me parle pas de lui. » 

(( Le lendemain (le 11 mai), continue Avila, Farnèseme 
demanda si j'avais parlé de la sorte sur Bellarmin, au nom 
de Votre Majesté et comme votre ministre. Il me semblait, 
en vérité, avoir de bonnes raisons de croire qu'en cela je 
servais certainement les intérêts de Votre Majesté; je ne 
répondis pas cependant par l'affirmative, surtout parce 
que je me souvins que l'ambassadeur de Votre Majesté se 
montrait plutôt favorable que contraire au cardinal Bellar- 
min. Je me contentai donc de répondre à Farnèse : «Sa 
« Majesté ne désire qu'une chose, l'élection d'un sujet qui 
« convienne au service de Dieu et au bien de l'univers 
a chrétien, et qui ne soit point ennemi de sa couronne- 
« Quant aux qualités personnelles de chaque cardinal, Sa \ 
« Majesté nous en laisse juges. Pour moi, comme cardi- 
« nal et membre de la Congrégation du Saint-Office, jem^ 
« suis bien rendu compte que cette élection (de Bellar-^ 
« min) ne convient pas; c'est ce que je dis hier soir ^ 
<( Santa-Cecilia, etje le dis maintenant à VotreEminence*.» 

Une autre dépêche, envoyée six jours plus tard, prétend 
que l'idée de donner l'exclusion à Bellarmin fut inspirée 
au cardinal d'Avila par l'archevêque de Montréal, Marcio 
Colonna, et par l'auditeur Pena -. 

1. Simancas, Est. Leg. 980. 

2. « El arzobispo de Monreal, Marcio Colona, y Mons' Peîia, han per- 
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Philippe III ne se montra pas satisfait ; à la marge de la 
lettre qui lui raconte l'exploit d'Avila, il écrit : « Que l'on 
offre une réparation à Bellarmin, puisque Avila a prononcé 
l'exclusion contre lui sans aucun ordre de ma part ^ . » 

Le correspondant faisait observer cependant que cette 
exclusion lui paraissait assez raisonnable : « Si Bellarmin 
ïvaitété élu, dit-il, la décision de la controverse de Auxi- 
Ittf n'aurait pas/^aru assez désintéressée^.» 

« Toutefois, ajoute-t-il un peu plus bas, j'avoue que 
d'Avila, étant connu comme ennemi de la Compagnie, 
wrait dû prqcéder à l'exclusion de Bellarmin avec plus de 
modération et de tact, pour ôter tout prétexte aux plaintes 
et aux commentaires. » 

Le conseil d'État de Valladolid délibéra sur la conduite 
d'Avila : « C'est une honte, disait un conseiller, de 
l'entendre parler d'affaires. Le roi devrait l'appeler en 
Espagne, sans lui donner d'église à gouverner, tant il 
sestmontré maladroit en plusieurs occasions : par exemple, 
lorsqu'il donna l'exclusion à Bellarmin et protégea Tosco 
8*08 en avoir reçu l'ordre. 

« Avila, dit un autre, est très partial dans la question de 
AuxUiis, Son zèle est exagéré, surtout à un moment où le 
Pape travaille à résoudre la question. 

« Il n'est pas nécessaire pourtant, opinait un troisième, 
de rappeler Avila. Il suffit que Sa Majesté lui écrive une 
lettre sévère, lui reprochant d'avoir prononcé l'exclusion 
contre Bellarmin sans en avoir reçu l'ordre, ni de sa part 
û delà part d'Escalona. » 
Le duc del Infantado demande à Sa Majesté d'envoyer 

tvadido al cardenal de Avila que excluyese a Belarminio... » — Le duc 
<*"E»aL0RA. Rome, 14 mai 1604. (Simancas. Est. Leg. 980.) 

1. Simancas, Est. Leg. 1870, f. 129. On a écrit Velarminio. La pronon- 
cutooo du V et celle du B sont peu différentes en Espagne. 

*• I Qoe ta décision de Auxiliis se estime porhecha libremcnlc. » ( Ihid.) 

II.- 5 
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des excuses à Bellarmin, ce afin qu'il ne reste pasbless 
procédé d'Avila * ». 

Le roi, après avoir lu le procès-verbal de cette dél 
ration, écrivait : « Pour ce qui regarde Avila, je conti 
à examiner ; en attendant, qu'on parle clair à nos cardii 
et qu'ils sachent qu'ils dépendent entièrement de l'ami 
sadeur'. » 

Bellarmin cependant, bieun éloigné de vouloir preii 
part à toutes ces manœuvres, attendait dans le calme c 
solitude le résultat de cette mêlée électorale. Elle se i 
mina enfin par Pélection du cardinal Borghèse, qui j 
le nom de Paul V. 

Le nouvel élu, dit un auteur, comme un second Sa 
surpassait de toute la tête les autres hommes. On saitq 
les dominait aussi par sa science et par sa vertu. 



APPENDICE 

NOTES INÉDITES SUR LES CARDINAUX DE 1605 

Le 24 avril 1605, le duc d'Escalona envoyait au roi d^Espâi 
les notes suivantes sur les soixante-huit cardinaux qui composa 
alors le Sacré-Collège : 

1. Le Cardinal de Cômb. 

Il est bien connu; pour TEspagne, c*est le sujet le plus sûi 
pour TEglise, celui qui peut le mieux la servir, par son expériei 
sa grande prudence et son zèle. 

2. PiNELLI. 

Paraît désireux de servir Votre Majesté ; et je crois qu'il prei 
plutôt ce parti qu*un autre ; cependant il suivra finalement Mont 
Il est, du reste, fort prompt à changer et très inconstant. 

1. « Para que no quede ofendido de lo que ha hccho con el AtI 
(Délibération du conseil d'Etal, à Yalladolid, 28 juin 1605. Minute 
serrée à Simancas, Leg. 1870, f. 129.) 

2. Délibération du conseil d'État, à Valladolid, le 28 juin 1605. 
mancas, Est. Leg. 1870, f. 129.) 
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3. D'AscoLi (dominicain). 

Est très religieux, a quelque chose de Textërieur de Sixte (V). 
Sfondrate le préférerait à tous les autres. Il suivra Montalto, 

4. JOTBUSB. 

Français, rusé, d'un zèle incroyable pour faire aimer ici son roi ; 
il se montre pourtant affectionné à TËspagne, parce qu'il appartint 
à la Ligue. 

5. Vérone. 

Vénitien, brave homme, mais biqp vieux. 

6. Gallo. 

Reçoit une pension de Votre Majesté, et maintenant une autre de 
U France ; il suivra Montalto, ou plutôt le parti qui lui ira le 
BÛeux. 

7. COLONNA. 

Bien connu de Votre Majesté. 

8. Sàuli. 

Homme de grand talent ; paraît s'intéresser beaucoup aux affaires 
d'Espagne et la servirait sans doute, encore bien qu'il entretienne 
de bonnes relations avec la France, parce qu'il veut se servir de 
tout pour arriver à ses fins. Au fond, il est très dévoué à Votre Ma- 
jesté, et c'est de tous les nôtres celui qui a le plus de chances de 
dercnir pape. 

9> COSBNZA. 

Se montre dévoué, veut arriver tout de bon, compte plus sur 
HoDtalto que sur Sauli. 
10. GONDI. 

Français; ne se trouve pas à Rome. 

il. Camerino. 

Français de manières et d'affection ; aime les libertés ecclésias- 
^<iue8, est ennemi de Sauli, a pour lui tous les ennemis de Votre 
Ibiesté qui prétendent le pousser. Le duc de Florence et le roi de 
France font beaucoup de démarches en sa faveur ; tout récemment 
encore, ils ont écrit pour le recommander. Montalto le favorise plus 
^e toutes ses autres créatures ; et c'est bien celui de tout le Sacré- 
Collège qui est le plus près de la tiare, car Aldobrandini s*est en- 
tendu secrètement avec lui par le moyen du cardinal Sannesio et de 
•on frère le chevalier Clément, et c'est, en dehors de ses créatures, 
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celui qu*il protège le plus. La France lui donne en secret une i 
) sion. Aucun autre cardinal ne me préoccupe autant que celui-là. 

» 12. MONTELPBRO. 

I Brave homme, mais cher au duc de Florence qui le met au sec 

! rang parmi ceux qu'il voudrait voir élus, et lui fait servir 

pension. Montalto est du même avis que le Florentin, 
j 13. Sfondratb. 

Très intelligent, fort religieux, dévoué aux libertés écoles 
^ tiques. Il se dit zélé serviteur de. Votre Majesté et mon ami pers 

; nel. On peut compter sur lui pour ce qui sera conforme à ses y\ 

14. JUSTINIANO. 

Homme rusé et emporté qui se dit serviteur de Votre Majesté 
ne cherche en tout que son intérêt. Il est fort inconstant. Il trava 
pourCamerino et n'épargne rien pour son exaltation. On dit que 

* France lui a offert une pension ; je ne crois pas qu'il l'ait accept 

J 15. Del Monte. 

» Florentin en œuvres et en paroles. Pour le service du grand-d 

il suivra toujours Montalto. 

; 16. Palavicini. 

Bon sujet, bien décidé à servir en tout Votre Majesté. Cepend 

' son amitié pourBaronius et un peu d'ambition lui ont fait tout< 

blier, et il est à craindre qu'il ne sache jamais éviter ce don 

écueil. 

17. Aquaviva. 

Puissante tête, dévoué à Votre Majesté, au moins dans le cas 
il lui sera plus avantageux de la servir. C'est l'homme le plus in 
ligentdu conclave, et, en lui montrant un peu d'estime, on peulî 
servir fort utilement. C'est surtout lui qui fit élire Léon XI ; ai 
reçut-il en récompense l'archevêché de Naples, comme je 
déjà écrit. 

18. Prato. 

Vassal de Votre Majesté, pensionné par Elle, très dévoué, sa^ 
et vertueux; on peut toujours compter sur lui. 

19. BORROMÉB. 

Vassal de Votre Majesté, très vertueux, très estimé, très c^ 
ciencieux. Il a toujours été avec Baronius et il l'appuiera consi 
ment. 
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20. Santi quatro (le card.des Quatre Saints couronnés). 

De Bologne, neveu d'Innocent ( IX )^ pensionné de Votre Majesté ; 
suivra Farnèse; a contribué à Télection du Pape actuel (Léon XI), 

21. Tarugi. 

Bien vieux, et désiré dW grand nombre pour ce motif. C'est un 
homme de grande vertu qui peut être facilement élu, si les partis ne 
parviennent pas à s'entendre. 

22. Banoini. 

Homme de talent, affectionné à la France, quoiqu'il prétende 
aussi servir Votre Majesté. Le Français lui donne une pension, dit- 
on, et j'ai ordre de lui en servir une que Votre Majesté ferait bien 
de lui retirer, puisqu'il ne prend pas plus à cœur nos intérêts. 

23. Gebri. 

Français, honnête homme, qui ne fera aucune difficulté d'accorder 
ce qu'on lui demandera de raisonnable. 

24. Saint-Clément. 

Très dévoué au service de Vot^e Majesté . Un de ses frères sert à 
Milan et va passer en Flandre. Tous les siens, dit-il, ont servi l'Es- 
pagne. C'est un homme de valeur et d'influence que le cardinal 
Aldobrandini préfère à tous les autres, après Gimnasio cependant. 

25.BoRGHÉSE(PaulV). 

Votre Majesté sait quel est son mérite. Il est aussi sûr que s'il 
éUit espagnol. 

26. Baron lus. 

Du royaume de Naples. Il est vertueux et s'occupe uniquement 
d'écrire l'histoire. N'a aucune idée du gouvernement, est très zélé 
pour la liberté ecclésiastique, et aime la France. Pour ces deux 
derniers motifs, il a de grandes chances, et beaucoup voudraient le 
Toir élo. Il faut le craindre, moins cependant que Camerino. 

27. BlANCHETTI. 

De Bologne, pensionné de Votre Majesté, très hostile à la France. 
Pour ce motif, et parce qu'il a des partisans dans le Sacré-Collège, 
je l'ai approuvé. 

!• Innocent IX, Jean-Antoine Facchinettî, du titre des Quatre Saints 
eonronnés (di Santi Quattro), — élu en 1591, et mort la même année 
après deux mois de pontificat. 
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28. AviLA. 

Protecteur de TEspagne. Votre Majesté le connatt mieux que moi 

29. GUEVARA. 

Votre Majesté connaît son mérite et son influence. 

30. Mantica. 

De Venise. Il en est qui pensent à lui. 

31. Arrigonio. 

Milanais, originaire de Rome. Il est noble, contrairement à ^ 
que Ton disait. Ancien avocat de Votre Majesté, il lui est dévoum 
surtout, dit-il, depuis qu'il a su que les Français lui tuèrent so 
aïeul devant Milan, pendant qu'il était au service de Tempereur. 
a une pension de Votre Majesté, je la lui ai fait tenir avec les anr< 
rages. 

32. BéviLACQUA. 

Un inconstant qui s*est jeté dans les bras des Français, a accept< 
d'eux une pension, et marche, en général, assez mal. Votre Majesté 
lui faisait aussi une pension qu'il est juste de lui enlever, pour 1* 
donner avec les arrérages à Monopoli, fidèle et dévoué vassal de 
Votre Majesté. 

33. Sanooval. 

Bien connu de Votre Majesté. 

34. ViSCONTI. 

Homme de tête et de cœur, influent dans le Sacré-Collège. Il est 
important de le gagner. Comme il est de qualité, nous le prendrons 
par rhonneur. C'est lui qui a poussé le plus Baronius. Il avait, 
avant cette dernière élection, une pension de Votre Majesté^ confir- 
mée par moi. 

35. Tosco. 

Savant, indépendant, dévoué à Votre Majesté ; il est, parmi les 
neutres, celui qui aie plus de chances d'être pape. Dans sa jeunesse, 
il fut soldat au service de Votre Majesté. Il est très avancé en âge, 
assez robuste cependant, violent, mais facile à apaiser. 

36. Saint-Marcel. 

Zélé pour le service de Votre Majesté; a été en Espagne, en re- 
çoit une pension, a bonne réputation comme savant. Aldobrandini 
lui donne le troisième rang; mais il a des ennemis, particulièrement 
du côté des Français. 
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37. DlBSTRlCHTAIN. 

Allemand, né d'une mère espagnole ; très estimé. Il servira tou- 
jours Votre Majesté. Sa pension est de 2 000 ducats. 

38. Bbllarmin. 

De MoQtepulciano; jésuite, savant et bon chrétien^ qualité qui fait 
désirer à plusieurs son élection. 

39. SOURDIS. 

Français, et, en cette qualité, très facile, (?) 

40. Serafini. 

Français, né et élevé à Rome; très italianisé par conséquent; 
bomme de bien, prudent et bien doué. 

41. GiMNASIO. 

Votre Majesté le connaît mieux que moi. 

42. Zapata. 

Espagnol bien connu de Votre Majesté. 

43. Spinelli. 

Noble Napolitain, dévoué au service de Votre Majesté; a de 
grands besoins, fait des offres magnifiques, mais s'est mal comporté 
dans l'affaire de Baronius. 

44. CONTI. 

Romain, frère du duc de Poli; savant, influent, désireux de servir 
Votre Majesté ; a, lui aussi, de grands besoins, et s*est très bien 
comporté en cette occasion. Il suivra Farnèse. 

V- Le Cardinal db Gracovie. 

N'est pas venu à Rome; on en parle beaucoup. 

M- BIadruzzi. 

Allemand, pensionné par Votre Majesté, dévoué à son service ; 
l^omme de grande valeur. Il s'est mieux comporté que les autres 
^vdinaux dans cette circonstance, et je suis sûr qu'il fera toujours 
^ même. 

*7. Du Perron. 

Français, fort savant et fort estimé sous ce rapport. 

W- BUFALO. 

Chevalier romain ; il fait de belles offres ; il servira Votre Majesté et 
•^▼raAldobrandini. Il est pauvre, facile à gagner et serait fort utile. 

W. DSLPINI. 

De Venise; prudent, intelligent, résolu, il peut nuire plus que 
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tout autre dans le parti d'AIdobrandinî. Il serait bon de le gagner 
par quelque marque de confiance. 

50. Sannbsio. 

Frère du chevalier Clément, créature d'Aldobrandini, facile k 
gagner si Ton parvenait à gagner celui-ci. Gomme il est pauvre, il 
serait bon de lui offrir quelque secours. 

51. Valkntb. 

Autre créature d'Aldobrandini, très intelligent, dévoué à l'Es- 
pagne; pauvre, lui aussi, entre les mains de qui un présent serait 
bien placé. 

52. Acucha. 

Forte tète qui a beaucoup d'influence sur Aldobrandini ; il ne 
s'est pas bien comporté; cependant, s'il vit, car il n'a pas de santé, 
nous ferons bien dé le gagner et de l'empêcher ainsi de nous 
nuire. 

53. Pamphilio. 

Savant homme, avancé en âge, se glorifiant d'être du sang des 
Borgia; il désire le pontificat suprême, et, par conséquent, il ne 
sera pas difficile à gagner. 

54. Tavbrna. 

Noble Milanais, dévoué à Votre Majesté, influent, ami d' Aldobran- 
dini, mais que l'on gagnerait facilement en lui faisant quelque pré- 
sent, et qui pourrait nous être fort utile. 

55. MoNOPOLi. 

Napolitain, ancien capucin. Il est dévoué à Votre Majesté et s'est 
bien comporté dans ces dernières affaires. Comme il est très pauvre. 
Votre Majesté pourrait, comme je le lui ai déjà insinué, lui attribuer 
la pension de Bevilacqua, qui ne la mérite plus. 

56. Sforza. 

Noble Romain, dont la famille, comme lui, du reste, a servi Votre 
Majesté. Actif, un peu inconstant cependant ; il peut être très utile 
à Votre Majesté, et il Ta déjà été. C'est lui, en somme, qui a fait 
élire le dernier pape... 

57. MONTALTO. 

Parle peu et dit beaucoup, tient ses promesses, a soin de ne pro- 
mettre que ce qui le favorise ; est très dévoué à Votre Majesté, sui- 
vra cependant le grand-duc. 11 est ennemi acharné de Côme. Il se 
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prononça pour le pape actuel, car, après ses créatures, c'était lui 
qu'il aimait le mieux. Il se déclarera pour Camerino ou pour Mon- 
telpero; il travaillera de toutes ses forces à les faire élire, le pre- 
mier surtout, quoique ce ne soit pas très conforme aux intérêts de 
Votre Majesté. 

58. Le Cardinal de Lorraine. 

Français qui n*est pas venu par ici, et que, par conséquent, je 
M connais pas. 
r 59. Farnàsb. 

Votre Majesté connaît très bien ses idées et son influence. Il se 
dit mon ami et serviteur de Votre Majesté, mais dans ces derniers 
temps, il n*a pas agi comme je me le promettais. 

60. Aloobrandini. 
Bien connu de Votre Majesté. Il ne cesse de dire qu'il veut la 

serrir en toute occasion ; il sait que son intérêt le demande, et cepen- 
dant on ne peut pas trop compter sur lui, s'il vient à croire que son 
intérêt demande autre chose. On pourrait le gagner facilement, car 
il a des embarras de tous côtés ; il faudrait en profiter pour le con- 
duire par tous les moyens possibles à une résolution plus ferme de 
Roas servir; pour moi, je ne manquerai pas de saisir toutes 
les occasions pour nous rattacher. En ce moment il a les fièvres. 

61. Le Cardinal de Saint-Georges. 
Ami de l'Espagne, ennemi d'Aldobrandini, qu'il suit pourtant 

B^iRtenant avec docilité. Il est assez inconstant. Pour le moment, 

il donne les meilleurs exemples, parle beaucoup de libertés ecclé- 

***w<jue8 ; tout cela, dit-on, pour se préparer les voies à la pa- 
paaté. 

62. Chibsi. 
D humeur variable. Français par goût et par conviction. On croit 

^0 il accepte une pension du roi de France . Il est pauvre, et si Ton 
•aTtii qu'il n'a pas accepté, on pourrait faire quelque chose 
pour lui. 

63. Perbtti. 
Parent de Montalto, dévoué à TEspagne, s*est offert pour servir 

Votre Majesté. Quoiqu'il doive suivre Montalto, je lui ai pourtant 
àoûni la pension de 2 000 ducats dont me parla le duc de Lerme, 
jMTce qn*il a eu le tact de ne pas accepter celle que lui offrait la 

IL— 6 
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France. H est pauvre, très inlluenl cependant, et il serait bon cj^ , 
lui faire tenir même les arrérages, soit pour les raisons ënuméré^^ 
soit parce que le Français lui offrait davantage. 

64. D'EsTB. 

Frère du duc de Modène , homme diflGcile à saisir,* gagné a. 
Français. On dit qu*ils lui donnent 6 000 ducats de pension, et 
plus la charge de protecteur quand Joyeuse est absent. Il dit qu'^i 
veut servir Votre Majesté, et dans l'affaire de Baronius il tint <:< 
qu'il m'avait promis. Il comprend les intérêts de son frère, ce cfcx 
l'empêchera, je crois, de se donner tout à fait à la France. Je croi^ 
que Votre Majesté pourrait le gagner avec une pension de 4 000 ^ 
6 000 ducats. 

65. Deti. 

Neveu de Clément, jeune homme de bon caractère, ami de VEs"""^ 
pagne. Il suivra Aldobrandini ; on croit pourtant que, comme il es^^ 
pauvre, le grand-duc l'a gagné secrètement et compte sur lui. 

66. SAINT-CéSAIRE. 

Un tout jeune homme, neveu d' Aldobrandini, qu'il suivra en tout. 

67. DoniA. 

Votre Majesté le connaît; il est aussi Espagnol que 8*il était né 
parmi nous ; il est obligé de l'être, et s'est, du reste, très bien coin-' 
porté jusqu'ici. Il continuera sûrement, bien qu'Avila ne soit pas 
aussi content de lui que deMadruzzi; son intention était très bonne, 
même dans ce qui a déplu à Avila. 

68. Pie. 

De Ferrare; jeune homme qui a beaucoup d'obligations envers le 
duc de Savoie. Il est pauvre, et par là-même facile à gagner. On 
l'attirera aussi en lui montrant de l'estime et en le favorisant, à Toe- 
casion d'un double procès dans lequel il se trouve engagé. 

Ce sont là les soixante-huit cardinaux, avec les renseignements 
sommaires qu'il m'est possible de donner. 
(Simancas, Est. Leg. 980.) 



VII 

ADIEUX DE BELLARMIN A SON ÉGLISE DE CAPOUE 

Bellarmin sortit du conclave de Paul V, Pâme si calme et 
si sereine, qu'il parut à ses familiers semblable à un 
homme qui vient d'échapper au naufrage. 

Il aima plus que jamais ceux qui Pavaient empêché de 
tomber dans ce qu'il appelait un piège redoutable. On lui 
dit un jour : « Votre frère Thomas n'est pas content de tels 
et tels cardinaux. — Mon frère se trompe, repartit tran- 
quillement Bellarmin ; celui qui s'est opposé efficacement 
à mon élection, c'est le cardinal Aldobrandini, qui avait 
peur de moi. Il s'en repent maintenant, parce qu'il a vu 
que je lui suis très reconnaissant. De fait, toutes, les fois 
que j'ai pu, j'ai servi sa maison, comme il a pu le voir dans 
des affaires importantes. » 

Il écrivait aussi au P. Garminata : 

« Votre Révérence se félicite d'une chose dont tous les 
autres se plaignent : vous dites très bien, et vous vous 
associez à mes vrais sentiments. Je suis si bien d'accord 
avecvous que je me trouve beaucoup plus joyeux au sortir 
du conclave. 

« Maintenant, me voilà dans une grave incertitude, et 
j'ai besoin de vos prières pour obtenir la grâce de con- 
naître quelle est la volonté de Dieu. Nos Pères me con- 
seillent de renoncer à l'église de Capoue et de me fixer à 
Rome. D'autres bons amis sont d'un avis contraire. Pour 
naoi, j*incline davantage à retourner à mon église, car il 
me semble que j'y trouve plus d'occasions de faire valoir 
I^ peu de talent que Dieu m'a donné, et en même temps 
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plus de*tranquîllilé d'esprit. Toutefois, je veux avant tout 
faire ce qui plaît davantage à Dieu, si je sais enfin le 
connaître. 

« Le Pape se montre ami de la Compagnie et a de bons 
désirs, continue Bellarmin. jusqu'à présent, il écoute vo- 
lontiers ce que je lui suggère avec ma présomption habi- 
tuelle. Que Votre Révérence ne se lasse pas de prier pour 
moi^ » 

Paul V délivra le cardinal de ses doutes, en lui déclarant 
sa volonté de le retenir à Rome. 

« Un jour que je me trouvais avec le Pape, raconte Bel- 
larmin, je lui dis que j'étais résolu à rentrer dans ma ré- 
sidence de Capoue, après les chaleurs. Sa Sainteté me 
répondit ces propres paroles : « Nous désirons grande- 
ce ment' que Votre Seigneurie reste à Rome, parce que 
<c nous avons besoin d^elle. » En entendant cette réponse, 
j'ajoutai : « Très Saint Père, je suis obligé d'obéir à vos 
<c moindres signes, mais cependant je supplie Votre Sain- 
te teté de considérer que je suis encore plus dans la né- 
« cessité de résider à Capoue*. Il y a beaucoup de cardi- 
« naux à Rome, et, alors même qu'un ou deux s'absentent, 
« la cour n'en souffre pas. Mais à Capoue, il n'y a qu'ua 
« archevêque : s'il ne réside pas, son église en souffre 
« beaucoup. C'est pourquoi, si Votre Sainteté prend 1^ 
« parti de me retenir à Rome, il sera nécessaire de pour-' 
« voir au siège de Capoue. — Je le répète, répondit 
« le Saint-Père, je désire grandement que Votre Sei- 
« gncuric reste à Rome. 11 y a ici beaucoup de cardinaux, 
« c'est vrai, mais il y en a peu comme vous. Il faudra donc 

1. Lettre du 21 juillet 1605. 

2. Hellorinin diinit même : « Je ne puis en' aucune manière me dis- 
penser do la loi du la résidence. Même dans le cas où le Souverain Pon- 
tife m'en dispcnsernit, je ne me croirais pas en sûreté devant Dieu, bien, 
que je parusse l'être aux yeux des hommes. » (Cité par Cavalchini^ 
p. 97, sur la foi du cardinal Cenlini.) 
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f penser à renoncer à votre archevêché. » Je lui dis alors 
rue j'y penserais. Plus tard, je lui proposai quelques 
ujets, et enfin, quand tout eut été examiné, on résolut de 
onner le siège de Gapoue à Monsignor Antonio Gaetani, 
[ui réunit de bonnes conditions : science suffisante et 
sainteté de vie; du calme, de la noblesse dans les ma- 
aières et des rapports bienveillants avec les officiers du 
roi. C'est ainsi, comme lé voit Votre Révérence, que Dieu 
même me retire, par les mains de son Vicaire, l'église que 
son Vicaire m'avait donnée de sa part. 

« Pour moi, tout le temps quej*ai été à Rome, je n'ai fait 
à Dieu qu'une prière, celle de me faire connaître son bon 
plaisir, auquel je voulais uniquement me conformer. Je vois 

maintenant que si je n'avais pas renoncé à mon église, 

j'aurais été contraint de la garder sans y résider, car alors 

même que le Pape ne m'eût pas déclaré sa volonté comme 

il l'a fait, l'affaire de Auxiliis m'aurait retenu à Rome. 

Cette question ne finira pas avec les chaleurs, et traînera, 

pense-t-on, beaucoup plus longtemps. 
« De plus, d'autres affaires graves m'auraient rappelé 

si j'avais été absent; à plus forte raison devaient-elles 

m'empécher de m'éloigner, tout le temps du moins que le 

Pape aurait voulu se servir de moi. 
« Priez Dieu pour moi, afin qu'il m'accorde la grâce de 

marcher toujours droit sans regarder d'autre but que 

celui de procurer sa gloire *. » 
t'archevéque démissionnaire - s'occupa sans retard 

d'envoyer à l'église dont il était contraint de se séparer 

les plus tendres lettres d'adieu. Il écrit d'abord à son 

chapitre : 
« Vos Seigneuries se souviendront sans doute que, 

en vous adressant la parole pour la dernière fois à mon 

i. Lettre au P. J.-B. Carminata. 

2> BelUnnin aTait résidé à Capoue deux ans, dix mois, quatre jours. 
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départ de Capoue, j'exprimai la crainte de ne plus vous 
revoir et d'être retenu à Rome par le Souverain Pontife... 
C'est ce qui est arrivé... » 

Bellarmin raconte ensuite son entrevue avec Paul V, 
puis il ajoute : 

« Je puis dire avec vérité que cette séparation me coûte 
grandement. Je m'étais attaché à votre église ; je désirais 
m'appliqaer plus que jamais à sanctifier vos âmes, et 
mourir au milieu de vous dans ce saint emploi. Je trouvais 
d'ailleurs, je vous l'assure, plus de calme et plus de bon- 
heur à Capoue que je n'en trouve à Rome, où je n'ai pas uim. 
jour de repos. Mais il faut conformer sa volonté à celle do 
Dieu. Comme je vous l'ai dit dans ma dernière instruction., 
je pense toujours que le peu de fruit produit par Capoae 
durant ces trois dernières années est la cause de mon 
départ : l'évéque suprême, Notre-Seigneur Jésus-Christ» 
veut voir si un autre plus fort et plus jeune aura plusd^ 
succès. Quoi qu'il en soit, si je perds la charge de pasteur* 
j'en garde pour toujours l'affection et la sollicitude. J^ 
continuerai à prier pour votre église et à vous aider too^ 
et chacun en particulier, en tout ce que je pourrai ; si bie^^ 
que Capoue aura le droit de dire qu'elle a deux arch^*" 
vêques, l'un à Capoue et l'autre à Rome. 

« Je vous salue et je vous bénis tous, ajoutait-il e*" 
terminant; je vous supplie de tout mon cœur de rendP"^ 
grâces à Dieu de cette décision de son admirable volonté 
et de lé prier de remplir de son Saint-Esprit votre nouvea 
pasteur ^ » 

Dès qu'on apprit que Bellarmin se préparait à renonce 
à l'archevêché de Capoue, il fut assiégé par une foule 
solliciteurs 2. On lui offrit jusqu'à dix mille ducats annuel 
Un riche et puissant prélat lui proposa même de lui laisse^^ 

1. Lettre d'adieu à son diocèse de Capoue. V. Bartoli, p. 204. 

2. Moltisiimi chieditori, dit Bartoli, p. 203. 
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tout le revenu de Parchevéché, s'il obtenait le titre seul et 

la dignité. 

Nous n'avons pas besoin de dire comment ces demandes 

furent accueillies. 

On lui fît des propositions d'une nature plus délicate . 
Capoue elle-même intercéda en faveur de Pun des deux 
neveux du cardinal, ecclésiastiques exemplaires, en qui 
Von espérait avec raison voir revivre Tesprit épiscopal de 
leur saint oncle. « Personne, lui disait-on, n'est plus en état 
de continuer votre œuvre. Nommez au moins un de vos 
familiers, connaissant le diocèse de Capoue et connu de 
lui : le changement paraîtra moins pénible. » 

Bellarmin, qui avait fait à Dieu le sacrifice total.de 
Péglise qu'il se plaisait à nommer son épouse très aimée, 
ne voulut se rendre à aucune instance. Il se contenta de 
présenter au Souverain Pontife une liste de quelques 
prêtres ou prélats, et le conjura de choisir lui-même. 
Paul V désigna Antoine Gaetani, neveu du cardinal Henri 
Gaetani, que Bellarmin avait accompagné autrefois dans 
la légation de France. 

Il en coûta au cœur de ce bon pasteur de se séparer de 
son troupeau. Il écrivait à un ami : 

«.. Votre Paternité saura que j'ai dû répudier ma très 
chère épouse l'église de Capoue; nous en avons été 
grandement affligés, elle et moi; mais il a fallu se rendre 
aux ordres du Souverain Pontife. Avec quel plaisir je suis 
demeuré éloigné du tumulte de la ville de Rome, occupé 
aux soins que réclamait mon bien-aimé troupeau! Je 
n'avais contracté d'engagements avec l'église de Capoue 
que sur l'ordre du Vicaire de Jésus-Christ; je ne les ai 
rompus que sur de nouveaux ordres. Le Saint-Père, en 
«ffet, veut que je demeure à Rome ; et comme je n'osais 
pas garder mon église sans y résider, j'ai été contraint, à 
mon grand regret, de l'abandonner. J'espère que je n'aurai 
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rien fait de désagréable à Notre-Seigneur, puisque j*ai 
suivi la direction de son Vicaire ici-bas ^ » 

On se souvient du monastère de Saint-Jean, de Capoue, 
et des travaux qu'avait entrepris Bellarmin pour sa réforme. 
Les religieuses, remplies de reconnaissance et de véné- 
ration pour celui à qui elles devaient leur résurrection 
et leur honneur, avaient vivement regretté de le perdre. 
Bellarmin leur écrivit : 

« Très Révérendes Mères et Sœurs, 

« 11 ne faut pas vous affliger de ce que j'ai renoncé à cet 
archevêché : votre nouveau pasteur a toutes les vertus 
nécessaires pour accomplir ce que je n'ai pu faire; et puis, 
au lieu d'un prélat vous en aurez deux qui vous serviront 
à qui mieux mieux. Pour moi, je vous offre mes services 
pour toutes les occasions où je pourrai vous être utile. 
Car si j'ai renoncé à cette église pour obéir à Sa Sainteté 
et pour demeurer près d*Elle, afin de la servir à toute heure, 
je n'ai pas renoncé pour cela à l'affection que je porte à ce 
diocèse et au désir de contribuer à son bien. Je souhaite 
le vôtre en particulier et j'espère vous donner des preuves 
de ma bonne volonté. 

« Souvenez-vous de me recommander à Dieu dans vos 
prières, ainsi que votre nouveau pasteur, afin que Noire- 
Seigneur lui accorde la grâce de travailler efficacement à 
sa gloire et au bien du diocèse. Je vous offre de nouveau 
mes services à toutes et à chacune en particulier; je vous 
envoie mille bénédictions et je prie Dieu de vous combler 
de ses biens. 

« Votre Père et Frère, 

« Le cardinal Bellarmin -, » 

a Rome, 30 août 1605. » 

1. Ep. ad Abb. S. Strudonis, Romana inform.^ pars 2, p. 178. 

2. Proc. de 1712. Summ. addit., n. 7, p. 68. 

Michel Le Moine, témoin oculaire des actions de Bellarmin à Ca- 
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Bellarmin, en renonçant à l'archevêché de Capoue, 
redescendait au rang des cardinaux pauvres. Aussi Paul V 
Finvita-t-il à se réserver une partie de la riche dotation de 
celte église. 

« Très Saint Père, répondit Bellarmin, s'il n'est pas 
permis de renvoyer une femme et d'en retenir la dot, il 
n'est pas juste, non plus, que je renonce à l'église de 
Capoue, en retenant une part de ses revenus. Et puis, je 
priverais mon successeur d'un moyen de faire d'abondantes 
aumônes. » 

Paul Y admira le désintéressement de l'homme de Dieu. 
11 demanda cependant à Mgr Gaetani de renoncer à quel- 
ques bénéfices en faveur de Bellarmin, pour lui laisser les 
moyens de soutenir sa dignité de cardinal. 

Bellarmin fut alors nommé membre de diverses congré- 
gations, du Saint-OfGce, de Tlndex, de l'Examen des évo- 
ques, des Rites et des Indulgences, de la Propagation de 
la foi en Germanie et en Hongrie. Il devint protecteur de 
Tordre des Célestins, du Collège Germanique, du monas- 
tère de Sainte-Marthe, et, à la place du cardinal Aldobran- 
dini, vice- protecteur de Saint-Jérôme de la Charité, et de 
Tasile des converties. 

Paul V donna aussi au cardinal le prieuré de Saint- 
André, à Turin. Comme une disposition antérieure de 
Clément VIII en assurait la possession à TOrdre militaire 
des Saints-Maurice-et-Lazare, le grand maître, qui était 
alors le duc de Savoie, dut entrer en pourparlers à ce sujet 
avec Bellarmin et avec le Souverain Pontife. Après des 
^négociations qui durèrent plus d'une année, le grand 

I^oe. en fait un bel éloge dans son ouTrage intitulé le Sanctuaire de 
^<^poue. Il rapporte plusieurs des traits édifiants que nous ayons fait 
^Dnaitre ailleurs et qui montrent combien le souvenir de sa vie tout 
apostolique était demeuré vivant. (Michel Le Moine, Sanciuarium Capua- 
«wn, 1630. — />roc. de 1712. Summ. addit., p. 153.) 

IL- 7 
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maître conféra la grand'croix de l'Ordre à un neveu «li 
Bellarmin appelé comme lui Robert, à la condition qmj ^ 
suivant les volontés du Souverain Pontife, le cardinal ^x 
percevrait les revenus. Bellarmin trouva dans cette déli- 
cate solution de nouveaux motifs d'estime et de reçoit' 
naissance à Tégard du duc de Savoie. 

Le successeur de Bellarmin sur le siège de Capoue fiM * 
envoyé comme nonce en Espagne. Toujours rempli d' 
tendre sollicitude pour l'église qui avait été son épousi 
spirituelle, Bellarmin écrivait à Gaetani : 

« Que Votre Seigneurie Illustrissime veuille bien me? 
permettre de lui ouvrir mon cœur. Je souffre de voir 
l'église que j'aime, si longtemps privée de son pasteur. 
« Il va devant ses brebis, et ses brebis le suivent, et elles 
<( entendent sa voix. » Ante eas vadit... Lorsque Votre 
Seigneurie était en Bohême auprès de l'empereur, je 
priais souvent le Pape de vous rappeler et de vous rendre 
à votre épouse. Le mari ne peut avoir d'enfants, lui disais- 
je, s'il reste toujours éloigné de sa femme, et il ne peut 
élever comme il convient ceux qu'il a déjà. » 
Il écrivait encore : 

« Je regrette vivement que Votre Seigneurie reste si 
longtemps éloignée de Capoue... J'attribue tout cela aux 
péchés de ce peuple qui n'est pas digne d'être gouverné 
par un prélat aussi vertueux que Votre Seigneurie. 

« Je ne suis point prophète, et cependant, la dernière 
fois que je prêchai aux habitants de Capoue, je leur an- 
nonçai des choses qui se sont vérifiées. « Très probable- 
ce ment, leur disais-je, vous ne me reverrez plus, car le 
« futur Pape me retiendra à Rome. De plus, vous aurez à 
« ma place un bon archevêque, mais qui ne résidera pas. 
« Vous n'aurez la consolation ni de le voir ni de l'entendre, 
<( et cela à cause de vos péchés, parce que vous n'avez pas 
« profité des avis et des enseignements d'un pasteur qui 
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« n'a cessé de vous stimuler au bien durant trois ans. » 
Voilà ce que je leur dis^du haut de la chaire, l'église étant 
remplie de monde. Malgré leurs cris de douleur et leurs 
larmes de regret, il n'a pas plu à Dieu de détourner d'eux 
le malheur que je leur annonçais. » 

Le temps, qui fait tout oublier, n'efTaça point à Capoue 
le souvenir de Bellarmin. En 1618, le bruit courut que 
Antoine Gaetani allait être transféré de l'archevêché de 
Capoue à celui de Catane. Dès que celte rumeur parvint 
à Capoue, le clergé, suivant en cela les sincères désirs 
du peuple, écrivit à Bellarmin pour le supplier de reve- 
nir dans son ancien diocèse. Bellarmin écrivit à la 
marge de la lettre, à l'intention de son secrétaire : 

« Répondez que la translation n'est nullement sûre. Le 
fût-elle, je me contente de leur laisser faire ce qu'ils juge- 
ront à propos. Il est vrai que je recevrais avec plaisir 
l'ordre de retourner à Capoue; mais je ne le demanderai 
pas, car je ne suis plus propre à remplir le ministère 
pasloraP. » 

Une extrême délicatesse de conscience lui fait ajouter : 
«Je ne crois pas d'ailleurs avoir péché contre Dieu ni 
contre l'Église, en renonçant au siège de Capoue, puisque 
le Pape ne voulut point m'y laisser retourner. » 



1> 1 Per non mi parère d'esser piu habile. » 
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PAUL V MET UN TERME A LA CONTROVERSE 

« DE AUXILIIS » 
1607 

Quand Bellarmin revint à Rome, la controverse de Au-* 
jciliis n'avait pas encore reçu de solution ^ 

Après le court pontificat de Léon XI, le cardinal Bor- 
ghèse, membre de la Congrégation de Auxiliis sous Clé- 
ment VIII, et devenu le pape Paul V, fut pressé par le 
duc d'Escalona, ambassadeur d'Espagne, de terminer en- 
fin la grande lutte. 

« Sire, écrivait d'Escalona, dans l'audience du 28 mai, 
j'ai prié instamment le nouveau Pape, au nom de Votre 
Majesté, de terminer la controverse de Auxiliis, Je trou- 
vai Sa Sainteté perplexe sur ce point. Elle se plaint que 
le pape Clément a fait entrer la question dans une voie 
interminable, et n'a pas su prendre une décision. « Je ne 
a sais, ajoula-t-Elle, si je me déciderai à la traiter ; je ne me 

1. Le R. P. Monsabré (Conf. sur la grâce et la prédestination) s'exprime 
en ces termes : « On a beaucoup écrit sur la fameuse controverse de 
Auxiliis. Molina, disait-on, devait être condamné lorsque Clément VIII 
mourut. Paul V, son successeur, avait préparé une constitution dont le 
crédit et les instances des Jésuites empêchèrent la publication. Pures 

fables / » 

Il est juste de remercier l'illustre enfant de saint Dominique de ce 
dernier mot. Cependant les chagrins de Clément VIII, son projet de 
définir la question controversée, sa mort avant de l'avoir exécuté, ne sont 
pas une fable. 
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<c crois pas assez au courant de la matière. Il est vrai que 
« j'ai toujours assisté aux disputes, mais autre chose est de 
« s'y trouver comme membre de la Congrégation, et autre 
« chose d'y présider comme Souverain Pontife, pour ré- 
« soudre et pourdéfinir.» Finalement, j'eus beau répliquer 
et presser de tout mon pouvoir, je ne pus obtenir de dé- 
cision. Il sera nécessaire que Votre Majesté écrive à Sa 
Béatitude, en faisant les instances réclamées par une 
affaire d'une si grande importance et d'un intérêt si uni- 
versel. Quant à moi, je ne laisserai échapper aucune 
occasion de le rappeler à Sa Sainteté... 

« Rome, le 3 juin. 

<( Leduc d'Escalona^ » 

Tout en laissant les congrégations poursuivre leurs 
travaux, Paul V demanda l'avis du Sacré-Collège et de 
théologiens illustres, nommément de saint François de 
Sales. Le saint docteur nous apprend lui-môme qu'il pro- 
fessait la doctrine de Molina. Il écrit en effet au P. Les- 
sius, en le remerciant de lui avoir envoyé ses ouvrages : 
« Je n'ai pu les parcourir qu'en partie; j'ai compris cepen- 
dant que Votre Révérence embrasse et soutient la doctrine 
de la prédestination à la gloire après la prévision des mé- 
rites 2, doctrine très recommandable par son antiquité, sa 
suavité, l'autorité du sens naturel des Écritures. » 

1. Dépêche du duc d'Escalona. (Simancas, Est. Leg. 980.) 

Une autre lettre du duc d'Escalona rend compte d'une audience donnée 
par le pape Paul V. Le duc ne trouve pas ce Pontife aussi empressé que 
Clément VIII à terminer la controverse de Auxiliis. Il s'en occupe, dit- 
il, mais d'une manière différente. Home, 26 juillet 1605. Dépêche adressée 
au roi d'Espagne. (Simancas, Est. Leg. 980.) 

2. Comme nous l'avons déjà fait remarquer, la question de la prédé- 
termination ante vel post prœvisa mérita n'était pas le point principal 
sur lequel se portait la controverse. Le point principal était l'accord du 
libre arbitre et de la grâce, et sur ce point fondamental, tous les Jésuites 
s'entendaient. Sur la question de la prédestination, Molina, Bellarmin et 
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saint docteur trouve cette doctrine plus d'accord 
avec la miséricorde et la grâce de Dieu, plus vraie et plus 
aimable, et il rappelle qu'il Ta enseignée dans soi> traité 
sur VAmour de Dieu. 

Telle était la pensée de saint François de Sales; et ce- 
pendant lorsque Paul V le consulta, il lui conseilla de ne 
rien définir. Pie IX, en le déclarant docteur de l'Eglise, 
le loue de cette modération bien conforme à son incom- 
parable esprit de douceur. 
Après avoir soigneusement étudié, écrit-il à Paul V, 

Saarez différaient de sentiment; mais conclure de cette divergence acci- 
dentelle à un désaccord radical entre ces trois docteurs, c'est n'avoir que 
peu compris la question. 
Voici à ce sujet une lettre de Bellarmin à Jean-Baptiste Confalonieri. 
• ...Les Pères de la Compagnie, en défendant Molina, ne prétendent 
pA8 soutenir que ses doctrines soient vraies, mais qu'elles ne sont pas 
péU^iennes; et c'est une grande impertinence de dire que leur opinion 
est hérétique. Quant à ce qui concerne ce que j'ai écrit sur cette matière, 
dire <fue je suis contre saint Augustin ou saint Thomas, c'est montrer 
atsurément, ou qu'on n'a lu ni saint Augustin ni saint Thomas, ou qu'on 
ne les comprend pas et qu'on ne sait pas ce que l'on dit. 

* Mettant à part la prédétermination, dont il n'est pas question dans les 
congrégations qui se tiennent maintenant devant Sa Sainteté, pour le 
reste, c'est-à-dire pour les matières examinées à présent, les Pères 
Dominicains opposent toujours mes livres à ceux de Molina, et le Pape 
lui-même m'a dit plusieurs fois que, dans cette matière, les Dominicains 
me regardent comme un des leurs. Comment donc ce que V. S'*® prétend 
atoir dit au Père N... peut-il être vrai? Il n'est pas vrai non plus que le 
Père général l'ait prié de défendre la Compagnie. En somme, je me préoc- 
cupe fort peu de ce qui se dit, et que V. S. ne s'en tourmente pas davan- 
**ge. La vérité, à la fin, l'emportera. Tout bon chrétien doit être du côte 
de U vérité, soit avec les Dominicains, soit avec les Jésuites. Mais en 
attendant, puisque Notre Saint-Père n'a pas prononcé de sentence, on 
»€ rend certainement coupable d'une grande témérité en accusant d'hé- 
ré*»e les uns et les autres. Notre Seigneur (le Pape) est assisté par 
J'£tprit- Saint; il est d'ailleurs naturellement très prudent; aussi nous 
poovons être assurés qu'il ne prononcera qu'une sentence vraie, juste et 

conforme à la piété. 

f( Le cardinal Bellailmin. » 

(Pmc, de 1712. Summ. addit., n. 10, p. 95.) 
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les matières sur lesquelles Sa Sainteté lui ordonnait de 
s'expliquer, et après les avoir examinées à fond, il a 
trouvé de part et d'autre des difficultés qui Pont effrayé; 
il pense que le temps n'est pas encore venu de se pronon- 
cer sur des points si difficiles et si importants qui avaient 
d'ailleurs, de côté et d'autre, de -si grands génies et de 
si habiles théologiens pour défenseurs. Enfin, s'il était 
cru, on travaillerait beaucoup plus à faire un bon usage 
de la grâce, qu'à faire sur elle des disputes qui peuvent 
altérer la charité. 

Dans une autre lettre, le saint docteur disait : « La dis- 
pute qui s'est élevée sur cette question est très dange- 
reuse et touche par ses extrémités à des hérésies * ; c'est 
pourquoi celui qui s'y enfonce trop doit bien prendre 
garde de ne pas tomber^. » 

La pensée du très doux évêque de Genève était celle 
de Bellarmin. Celui-ci avait proposé plusieurs fois à Clé- 
ment VIII de définir un certain nombre de propositions 
sur lesquelles l'un et l'autre parti ne pouvaient manquer 
de se mettre d'accord. Il donna le même conseil à 
Paul V. 

Paul V cependant aima mieux laisser la discussioi^ 
suivre librement son cours, en ordonnant toutefois de 
traiter immédiatement de la prcdéterminatiou physique ' 
ce que les Jésuites sollicitaient depuis longtemps, mai^ 
en vain. Il leur fut ainsi permis de prendre l'offensive. 

Le P. J.-B. Carminata profita de. ce changement de tac- 
tique pour pousser son ami au combat : 

« Je vous comprends, lui répond le cardinal. Mais rap- 
pelez-vous que le P. Etienne Tucci, pour avoir trop élevé 
la voix, a été obligé de partir au plus vite. S'il avait su mo- 

1. Et in suis extrcmitatibus hicrcses habct subjcctas et proximas. 

2. Lettre 122", p. 164, cdit. de 1839. Lettre au seigneur Anastase Ger- 
nionioy plus tard archevêque de Tarantaise, 
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dérer sa voix et sa langue, il aurait peut-être parlé plus 
longtemps et avec plus d'utilité. Moi-même autrefois, in- 
vité à m'expliquer, je voulus élever la voix, et je dus 
changer de pays. Ces jours-ci, j'ai recommencé à l'élever 
encore un peu, mais la réponse m'a fait comprendre 
qu'il faut se hâter lentement * . » 

Ainsi, Paul V, quoique désireux de pouvoir enfin 
conclure un traité de paix, ne voulait rien précipiter. 11 
laissa la Congrégation poursuivre ses travaux, dont il ne 
fut pas toujours très satisfait, pas plus d'ailleurs que ne 
l'avait été son prédécesseur. Enfin, le 28 août 1607, fête 
de siaint Augustin, docteur de la grâce, Paul Y tint une 
séance décisive où se trouvaient neuf cardinaux. Après 
avoir demandé leur avis, le Pontife, s'armant de son auto- 
rité, mit fin à la controverse, en ordonnant expressément 
anx cardinaux de garder le secret le plus rigoureux sur sa 
décision. 

Rien n'en transpira, en effet; on sut seulement que les 
deux partis avaient ordre de se retirer en paix dans leurs 
camps respectifs, d'éviter à l'avenir toute discussion, et 
surtout de ne point s'accuser mutuellement d'hérésie. 

On n'en sut point davantage pendant plus de deux siècles 
cl demi. Le champ était ouvert aux conjectures : on parla 
de majorité défavorable au molinisme, et même d'une 



^' Lettre da cardinal au P. J.-B. Carminata. Lettre du 1*' octobre 1605. 
Lt P. Etienne Tucci avait eu occasion de donner son avis, dès le 
coamencement de la controverse de Auxiliis, 

Téaérë comme un saint par Clément VIII, appelé par le P. Aquaviva 
■ne des plus précieuses perles de la Compagnie, Etienne Tucci, de Mon- 
hrit, en Sicile, était, dit un auteur, une âme d'or et un merveilleux génie 
éMB» une enveloppe sans charmes. 

Littérateur^ poète, théologien, rien ne manque à sa gloire ; il est sur- 
tout eéJèbre pour ses vertus héroïques et son invincible patience dans 
ée* éprenwes qui rappellent celles de Job. c Enfin, le saint a fini de souf- 
frir! » dit Clément VIII en apprenant sa mort, le 27 janvier 1597. 

II.— 8 
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j bulle préparée pour le condamner. C'est ici qu'i 

' dire : « Pures fables. » 

] Le P. Schneemanii a eu la bonne fortune de reti 

; à Rome, dans la bibliothèque Borghëse, le manuscr 

\ ginal dans lequel Paul Y (de la famille des Borghèse 

1 résumé la pensée des neuf cardinaux et la sienne, a 

tir de la séance du 28 août 1607. On peut voir dans s 
* ouvrage le texte de ces notes et leur reproduction 

photogravure. 

En résumé, sur neuf cardinaux consultés, un s 
cardinal d'Ascoli, dominicain, proposa la condamnât 
Molina. Trois ne se prononcèrent ni pour ni contre, 
mandèrent un examen plus approfondi. Deux autre 
chaient pour les Dominicains, mais sans condamm 
lina. Enfin, deux autres se déclarèrent contre Bai 
c'étaient, on ne peut le nier, les deux lumières du 
Collège : le cardinal du Perron et le cardinal Bella 
Voici le vote de notre cardinal. Sa pensée sur la | 
question a passé par la plume de Paul Y. Elle est 
dant exprimée avec celte netteté, avec cette austèn 
chise que nous avons eu plusieurs fois déjà Toccas 
constater. 

Paul Y, après avoir rapporté le vote des autres 
naux, arrive au cardinal jésuite : 

« Bellarmin. — Il estd'avis que la prédéterminati< 
sique est de Luther et de Calvin. Les pères domi 
sont dignes d'excuse parce qu'ils n'ont pas vu lei 
des hérétiques. Banez a parlé plus mal que Molina 

1. « Il Tostro Signore cardinale de Perrona, arca veramente d 
e stato UQ gran campione ed una buona lancia pcr li Padrî Gi 
ché il Molina, che li Domenicani volevano che fusse damnato p< 
errore ë heresia, e stato approbato per autore cattolico. » (1 
Paolo Gualdo, chanoine archiprétrc de Padoue. Rome, 7 septem 
— P. Prat, ouvrage sur le P. Coton, t. V, p. 243.) 
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il a blâmé l'explication que saint Augustin donne de la ré- 
probation. Le livre de Molina a été approuvé par deux 
universités. On pourrait faire une bulle dans laquelle on 
condamnerait quelques propositions certaines dont les 
deux partis conviendraient ; on laisserait de côté les ques- 
tions plus difficiles, comme le fit Célestin. » 

Tel fut le vote de Bellarmin. A première vue, il ne pa- 
rait que franc et décidé. Qu'on le médite, et l'on y recon- 
naîtra sans peine le coup d'œil sûr du roi des controver- 
sistes. 

Paul Y fut moins sévère. Il ne reconnut pas plus la 
doctrine de Calvin ou de Luther dans les enseignements 
de Banez que celle de Pelage dans le livre de Molina. 
II ne voulut pas non plus suivre le conseil que donnait 
Bellarmin, de publier une bulle pour condamner cer- 
taines propositions. « Cela ne me parait pas bien, dit-il, 
parce que ce n'est pas nécessaire et qu'on donnerait 
une occasion de cavillations aux hérétiques. Si les pro- 
positions sont mauvaises, pour quelques-unes de cette 
nature le Saint-Office pourra procéder contre ceux qui 
les auront soutenues. » Bellarmin avait dit seulement : 
On pour rail... En somme, Paul V parait avoir suivi à la 
lettre l'avis de saint François de Sales, que nous avons 
déjàcité, et celui de du Perron. «Il fallait dire que l'affaire 
n'était pas terminée, opinait du Perron^ et qu'on voulait 
fiure plus grande diligence, mais en réalité ne rien faire. 
On traînerait ainsi l'affaire en longueur, on la laisserait 
s'assoupir, et peut-être Dieu ferait aux partis la grâce de 
s'accorder ou de moins différer l'un de l'autre ^ » 

i. Il n'est pas inutile de rappeler ici que les récits de Pefia, de Coro- 
aeU et de Lemos ne méritent aucune confiance, pas plus que l'histoire 
tirée de ces auteurs et publiée par Hyacinthe Serry sous le haut patro- 
nage des jansénistes : « Cum, tam Romae quam alibi circumferantur 
rnuBdam acta manuscripta, et forsitan typis excusa, congregationum ha« 
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Ainsi se termina cette grande querelle. Bellarmin 
applaudit de grand cœur à un acte qui rendait la paix 
au monde théologique et à l'Église. 

A la nouvelle de la solution donnée par Paul Y, la joie 
des Jésuites fut grande, grande aussi la déception des dé- 
fenseurs de Baiiez. Ils avaient remué ciel et terre pour 
faire condamner Molina, et Molina était mis à l'abri de 
leurs coups. 

Le P. Aquaviva se hâta de prescrire à ses religieux h 
plus extrême réserve. Il interdit provisoirement toute pu- 
blication sur les matières controversées : précaution qui 
ne fut pas inutile, car les amis de Banez s'efforcèrent de 
plus d'un côté, surtout en Espagne, de rallumer le feu de 
la dispute. On en vit même ne tenir pas compte d'une dé- 
fense que Paul V avait fait promulguer, en 1611, par les 
inquisiteurs. 

Cette défense fut observée plus rigoureusement à Rome- 
Longtemps il fut impossible de traiter cette brûlant^ 
question. Suarez lui-même ne parvint pas à faire entendra 
sa voix, pourtant bien modérée. 

« Je crois, lui écrit Bellarmin, en 1614, à propos de so» 
traité sur la Grâce efficace, je crois qu'il sera très difficile 
d'obtenir la permission de l'imprimer, à moins qu'on n^ 
l'examine d'abord ici, à Rome, conformément au décret 

bitarum coram f. rec. Clémente VIII et Paulo V, super quaestione dmo^ 
gratiac, tam sub nomine Fr. Pegnœ, olim Rotac romanae decani, quaï" 
F. Th. de Lcmos, ord. Praed., aliorumque prœlatorura et theologorum qi''* 
ut asseritur, pracdictis interfuerunt congregationibus, necnon quodd^^ 
autographum seu cxemplar assertae conslitutionis cjusdem Pauli V sup^'' 
definitione prœdictae quaestionis de Auxiliis ac daranationis sententî^ 
seu sentcntiarum L. Molinse Soc. Jesu, eadem Sanctitas Sua (Innocens ^) 
hoc suo decreto déclarât ac decernit praedictis assertis tam pro sentent^^* 
FF. ord. S, Dom. quam L. Molinae aliorumque Soc. J. religiosorum, ^* 
autographo sive exemplari prœdictœ asscrtas constitutionis Pauli '^' 
nullam omnino esse fidem adhibendam neque,,. allegari passe vel 
hère, » (Décret du 23 aTril 1654.) 
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du Souverain Pontife. Je vous aiderai de tout mon pou- 
voir ^ » 

Son pouvoir n'obtint rien : le traité de Gratia efficaci ne 
parut qu'après la mort de Suarez. 

Les deux généraux avaient donc imposé silence à leurs 
sujets. Le marquis d'Aytona, nouvellement arrivé à Rome, 
comme ambassadeur du roi catholique, rend compte de 
cette nouvelle situation dans la dépêche suivante : 

« Sa Sainteté dit qu'Elle publiera plus tard sa décision. 
Elle veut, en attendant, prendre Favis des plus graves 
docteurs. J'envoie à Votre Majesté une copie de la lettre 
des deux généraux aux Ordres qu'ils gouvernent. Les 
Pères de la Compagnie n'ont pas dit un mot; les Domini- 
cains trouvaient qu'il aurait fallu promulguer une déci- 
sion*. » 

Le texte de la lettre du P. Claude Aquaviva accompagne 
cette dépêche : 

i. Lettre de Bellarmin à Suarez, 5 janvier 1614. — Archives, secrètes 
du Vatican, t. IX des mss. de Bellarmin. — Voir aussi Epist. famil. 
L. 153, 7 juin 1618. 

2. Senor, V. M. me ténia mandado que suplicase a S. S^ de parte de 
^> M. resolviese lo de Auziliis por el inconveniente que habia de no 
Mararlo y para que se quietasen las dos religiones de S^^* Domingo y de 
'iCompania, y se supiese la opinion que han de tener. Hizélo asi luego 
^ellegue como V. M. me lo mandé y lo he acordado alguna vez quando 
D^eparecia buena ocasion. Estos dias tuvo Congregacion de los cardenales 
^etratavan esta materia, y resolviô que se fuesen los censores y las 
pcrsonas que estaban aqui por parte de las dos religiones, y asi les ha 
<l<do licencia, y ha mandado que los unos no califiquen la opinion de los 
olro», y a dicho Su S<* que a su tiempo publicara su declaracion y deter- 
^nacion. Quiere tomar parecer de personas muy graves. Envio, con 
^ta, copia de las dos cartas que han escrito los dos générales a sus re~ 
^giosos de orden de Su S^. Los de la Compafiia no han dicho palabra» 
l^s DominicoB les parecia que convenia que saliera la declaracion. 
V. M. me mande lo que en esto he de hacer, que yo no hablaré al Papa 
"^bre ello sin orden de V. M. a quien Dios guarde, etc. 

• Rome, 14 septembre 1607. « £1 marqués de Aytoka. » 

(Simancas, Leg. 986.) 
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LETTRE DU P. GÉNÉRAL DE LA COMPAGNIE 

« Pour Taffaire de Auxiliis, Sa Sainteté a fait avertir les 
Pères chargés de la discussion qu'ils pouvaient rentrer 
dans leurs couvents. Elle a dit qu'Elle publiera en son 
temps une solution définitive. En attendant, Elle a défendu 
de la manière la plus expresse d'oser, en traitant ces ma- 
tières, qualifier ou censurer l'autre parti. En outre, Sa 
Sainteté ordonne, tant aux Pères de Saint-Dominique qu'à 
ceux de la Compagnie, de châtier sévèrement celui qui 
serait en faute sur ce point, et Elle veut que cet ordre 
soit inviolablement exécuté. Elle désire aussi que l'on 
s'abstienne de paroles piquantes ou qui laisseraient voir 
de l'aigreur. Votre Révérence ne manquera pas de veiller 
à l'exécution de cet ordre et de nous avertir des mesures 
prises dans les cas qui pourraient se présenter, afin que 
nous puissions rendre compte à Sa Béatitude K » 

La lettre du Père vicaire général de l'Ordre de Saint-Do- 
minique était conçue dans les mômes termes. II semblait 
donc que la controverse sur la grâce allait enfin se calmer 
pour toujours. Déjà, le conseil d'État de Valladolid féli- 
citait Paul V d'avoir pris « une résolution inspirée par la 
prudence* », lorsque de nouvelles instances vinrent encore 
l'importuner. 

1. Simancas, S''* de Est. Leg. 986. 

2. Le conseil d'Etat trouve que le Pape a pris le meilleur parti et le 
moyen le plus sûr de calmer les esprits : « Ha tomado muy acertada re- 
solucion en dcspedir a los disputantes y cunsulturcs de la materia de 
Auxiliis, etc.. Con esto se ablandara'u y conciliaran los animos... » 

Cependant quelques membres du conseil voulaient que l'on pressât le 
Pape de donner une solution; d'autres furent d'avis que le parti que 
venait de prendre Paul Y écartait surfisamment tous les inconvénients, et 
qu'il valait mieux hiibser le Pape à la seule innuonce de l'Esprit de Dieu. 
(Délibération du conseil d'Etat, novembre 1607. Simancas, Est. Leg, 989.) 
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Le roi d'Espagne reçut alors le bref suivant, dont le laco- 
nisme fait réfléchir : 

« Paul V, pape, 
« I^otre très cher fils, le marquis d'Aytona fera savoir 
à Votre Majesté ce que Nous avons répondu à la demande 
qu'il Nous adressait de Votre part, touchant la doctrine à 
suivre sur les secours surnaturels et sur l'efficacité de la 
grâce. Nous n'ajouterons qu'une chose, c'est que nous 
avons cette question grandement à cœur, comme il est 
juste ; et, à cause de sa gravité même, nous voulons la 
traiter avec toute la diligence et toute l'application pos- 
sibles '. » 

Deux ans se passent. L'Espagne, qui était bien alors la 
nation théologique, ne craint pas de revenir encore à la 
charge. 

« Je ne perds pas celte affaire de vue, répond patiem- 

nient Paul V ; je prie tous les jours Notre-Seigneur de 

m'éclairer. Si je tarde à me prononcer, c'est, en premier 

tieu, parce que l'affaire est des plus graves ; en, second 

Vieu, je crains pour un des deux Ordres les conséquences 

déplorables d'une condamnation. La question, enfin, pour 

\^fond^ est suffisamment tranchée parle concile de Trente; 

la controverse ne concerne que le mode. » 

1. < Paulus pp. V. 

* Chirissime in X® Fili noster, salutem et apostolicam benedictionem. 

* Quia dilectus Filius nobilis vir Marchio Aytona, Majestatis tuœ orator, 
■ignificibit tibi quid responderimus ad postulationem quam tuo nomine 
Bobiifecitde yententia tenenda in materia divinorum auxiliorum et effica- 
c^ ditinae gratiœ ; hoc tantum subjiciemus, negotium hoc, ut par est, 
Dobii maxime cordi esse et ob ejus gravita tem diligentissime et accura- 
^*une de eo a nobis agendum esse. Deuin oramus ut cuncta tibi pros- 
P^i^ atque secunda concédât, et majestati tuse, consuela caritate in te 
*<»tra, benedicimus. Datum Romse apud Sanctum Pelrum sub annulo 
•^wcatoris, tertio idus decembris MDCVII, Pontificatus Nostri anno 3®. » 
(Sinuncas, Est. Leg. 989.) 
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« Il est certain, ajoute l'ambassadeur en transmettant 
cette réponse, que nous n'obtiendrons rien par de nou- 
velles instances *. Si donc Votre Majesté veut pousser effi- 
cacement le Pape, je crois qu'il est nécessaire de s'enten- 
dre avec le roi et la reine de France, et de les décider à 
insister par le moyen de leur ambassadeur, puisqu'il s'a- 
git d'une affaire qui les intéresse également. D. liîigo de 
Cardenas ferait celle diligence avec beaucoup d'adresse. 
Pour moi, je voudrais recevoir l'ordre de presser encore, 
et de proposer, s'il le faut, au Souverain Pontife la con- 
vocation d'un concile national en Espagne, pour résoudre 
enfin ces questions ; le Pape pourrait ensuite en confirmer 
les décrets. Que Votre Majesté daigne écrire au cardinal 
Zapata, afin que de son côté il fasse les mêmes démarches. 

<c Je reconnais que les deux moyens que je propose ne 
sont pas les plus suaves du monde ; je les mets en avant 
cependant, parce que je suppose que Votre Majesté est 
bien déterminée à obtenir cette décision du Pape. Or, à 
mes yeux, il est si peu résolu et si craintif par caractère, 
qu'il faut recourir à cet expédient. La résistance des Fran- 
çais, des appréhensions que lui suggèrent, m'a-t-on dit, 
les Pères de la Compagnie, les trois raisons dont il me 
parle, achèvent de l'embarrasser. Enfin son caractère 
exige qu'une crainte soit chassée par une autre, et il y en 
a peu d'aussi efficaces que celle d'un concile, fut-il seule- 
ment national^... » 

C'est le comte de Castro qui signait cette dépêche. On 
voit qu'il n'était pas homme à vouloir à demi. Ses projets 
ne paraissent pas avoir souri au roi d'Espagne. L'un et 
l'autre finirent par s'apercevoir que Paul V n'était pas 
aussi irrésolu qu'ils le croyaient. Au fond, ils ne le trai- 

1. « No le sacanî de su irresolucion sola esta manera de instar por 
mas que dure... » 

2. Dépêche du comte de Castro. (Simancas, Est. Leg. 993.) 
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talent de tel, que parce qu'il ne voulait pas trancher la dif- 
ficulté selon leurs désirs. 

D'après plusieurs documents conservés à Simancas, 
l'Espagne ne se découragea pas, et revînt encore à la 
charge en 1614 et même plus tard. Paul V fut inébranlable, 
et l'Espagne attend encore la solution ^ 

La réserve et le respect du traité de paix imposé par le 
Pape ne constituaient pas toute la tactique que Bellarmin 
Toulait voir adopter par la Compagnie. Pressé du désir 
d'opposer une barrière aux doctrines relâchées, il avait 
demandé au Souverain Pontife de définir un certain nom- 
bre de propositions, tant contre Luther et Calvin que 
contre Pelage. Ce qu'il ne put obtenir de Paul V pour 



toute TEglise, il le demanda au général Aquaviva pour la 
Compagnie. 

Aquaviva avait montré un courage admirable pendant 
les dix années qu'avait duré la guerre aux doctrines de la 

t. Le 22 avril 1611, l'ambassadeur espagnol rend compte à Philippe III 

des démarches qu'il a tentées en vue d'obtenir une solution : pour le 

iBomeDt, plusieurs personnes sages et instruites, entre autres le P. de 

l'CmoB, sont d'avis qu'il est peu à propos d'insister dans ce sens, et 

Fini V lui-même parait peu disposé à s'y prêter. (Simancas, Est. 

Leg. 993.) 

En 1614 l'ambassadeur espagnol et son gouvernement reviennent 

encore à l'idée d'une solution de la controverse de Auxiliis et même d'un 

conçût, Pierre Lombard écrit une supplique au roi d'Espagne pour 

l'inviter à agir dans ce sens. Le roi, après avoir lu la lettre de Pierre 

Lombard et celle de son confesseur. Luis de Aliaga, écrivit à la marge : 

• Qu'on demande aux deux généraux où en est cette aifuire. D'après leur 

réponse, nous verrons ce qu'il convient de faire. » 

La lettre de Pierre Lombard est en latin. Il y a aussi dans le même 
pli ane traduction en espagnol. (Simancas, S'*'* de Est. Leg. 1864.) 

II.— 9 
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Compagnie ; il ne fit pas paraître moins de modération 
après le décret de Paul V, qui était un triomphe pour lui: 
la proposition de Bellarmin allait donc au-devant de ses 
désirs. Cependant, avant de donner à son décret une forme 
définitive, il l'envoya à tous les provinciaux, afin d'avoir 
leur avis et celui de leurs plus habiles théologiens. Le 
décret n'eut pas l'approbation de tous les Pères, et plu- 
sieurs demandèrent qu'on en différât la promulgation. 

Cependant, dit le P. Poussines, l'avis de Bellarmin pesa 
devant Aquaviva plus que les hésitations des hommes les 
plus remarquables de la Compagnie, et le décret fut pro- 
mulgué. Il prescrivait l'enseignement, non du congruisme 
pur, comme les Banésiens l'ont dit à satiété, contre la 
teneur même du texte, mais le congruisme mitigé, c'est-à- 
dire le système de la grâce donnée par Dieu, parce que, 
dans sa science moyenne, il la sait efficace. 

Après avoir rejeté toute prédétermination physique, on 
devait enseigner avec Molina que la liberté humaine rend 
seule la grâce efficace, mais en ajoutant que Dieu, décidé 
à obtenir de nous tel acte de vertu, choisit lui-même les 
moyens qu'il sait infailliblement propres à nous y conduire 
par un libre choix. «Dieu aurait choisi d'autres moyens 
s'il avait prévu Tinefficacité des premiers. » Ce sont les 
paroles textuelles du décret. 

Quelques doutes s'étant plus tard élevés sur sa portée, 
la Congrégation générale de 1616 donna l'explication sui- 
vante : 

« Ce décret n'admet ni prédétermination ni prédéfini- 
tion des bonnes œuvres, indépendamment de la coopéra- 
tion libre de la volonté. La grâce efficace et la grâce suf- 
fisante ne diffèrent par aucune entité réelle, par aucun 
mode physique m ûc^a/?/77/^o. Dieu fait à quelques âmes 
une faveur singulière en leur accordant les grâces dont 
il sait, par la science moyenne, qu'elles useront pour faire 
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le bien, tandis qu'il n'accorde à d'autres que des grâces 
suffisantes dont il sait qu'elles abuseront par leur 
faute. 

En résumé, aujourd'hui et depuis longtemps, la Com- 
pagnie de Jésus laisse à ses docteurs le libre choix entre 
le congruisme pur, le congruisme mitigé et le moli- 
nisme. 

Bellarmin tint toujours à honneur de ne point se sépa- 
rer de ses frères sur une si grave question. Les deux 
traits suivants le prouvent bien. 

« Un religieux, lisons-nous dans le procès romain, eut 
un entretien avec le cardinal sur les controverses qui 
divisèrent les Jésuites et les Dominicains. Au sortir de 
celle conférence, le religieux se vanta dans Rome d'a- 
voir assez bien argumenté pour forcer Bellarmin à chan- 
ger d'opinion et à se rallier à celle des Frères-Prêcheurs. 
Je crus que la bonne réputation du cardinal pouvait en 
souffrir, et je résolus de lui en parler. Mais je m'aperçus 
que si je lui présentais mon observation à ce point de 
vue, je n'obtiendrais rien. C'est pourquoi je lui dis que ce 
iruit allait causer un vrai scandale, car on ne manquerait 
pas de dire, dans le nord : Bellarmin a embrassé une opi- 
nion qu'il déclare lui-même, dans ses livres, digne de Gal- 
nn. Cette réflexion l'ayant impressionné, il fit venir trois 
témoins au nombre desquels je me trouvai, et, en notre 
présence^ il parla à ce religieux avec un calme et une 
douceur incroyables. 

<c Au lieu de se plaindre de ce qu'il avait dit, il se con- 
tenta de lui demander, en notre présence, quand il Tavait 
entendu rétracter ce qu'il avait écrit dans ses ouvrages. 
La vérité est que, dans les entretiens qu'ils avaient eus 
ensemble, Bellarmin avait cru, au contraire, que le reli- 
gieux avait changé d'avis ; et il lui rappela en détail les 
propositions dont il l'avait fait convenir. Le bon religieux 
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n'eut plus le courage d'affirmer que le cardinal eût adopté 
une autre opinion. 

« Pour moi, je crois que ce trait lui fît venir Tidée, un 
peu avant sa mort, de m'appeler auprès de lui pour attes- 
ter qu'en cette matière il n'avait nullement varié*. » 

Bellarmin mourant voulut, en effet, fermer d'avance la 
bouche à ceux qui voudraient abuser de son nom au profit 
de leurs propres idées. Il fit donc rédiger une protesta- 
tion solennelle dont voici le procès-verbal : 

« Le cardinal Bellarmin, se voyant mourir, le 10 sep- 
tembre 1621, me chargea, moi, André Eudémon-Joannes, 
de la Compagnie de Jésus, d'écrire et de témoigner en 
son nom que Sa Seigneurie Illustrissime ratifiait, en cette 
dernière période de sa vie, tout ce qu'elle avait écrit dans 
ses livres pour la défense de la foi et de la religion catho- 
lique, et qu'elle mourait en cette foi. 

(c De même, en ce qui concerne la matière de AwJciXiis 
divinœ gratiœ^ qui est aujourd'hui controversée entre ceux 
de la Compagnie et d'autres catholiques, il ratifie et tient 
pour vrai tout ce qu'il en a écrit en ses controverses, et il 
n'a jamais changé d'opinion. 

« Lorsqu'il me donna cetle commission, les témoins sous- 
signés se trouvaient présents, et ils ont, à ma demande, 
signé ce procès-verbal, pour témoignage de la vérité. » 

Suivent les signatures de dix témoins : trois neveux du 
cardinal mourant, deux de ses serviteurs, et cinq religieux 
do la Compagnie. 

Il est inutile de faire observer que cette déclaration so- 
lennelle contient deux parties auxquelles le vénérable 
cardinal n'entendait pas sans doute donner le même carac- 

1. Tonds II, de visu et facto proprio. Rom, inform., p. 25. Ce témoin 
est le P. Eudcmon-Joaniies. — Le P. Poussines, 1. 111, raconte plus lon- 
fçuemcnt ce trait. 11 montre ensuite qu'on n'a aucune raison de prêter à 
Bellarmin des doctrines opposées à celles de Moliua. 
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tère : dans l'une, il faisait un suprême acte de foi en face 
des hérétiques qui ne manqueraient pas de le calomnier 
après sa mort ; dans l'autre, il protestait de la constance 
de ses convictions dans une controverse qui n'était pas 
encore endormie et dans laquelle, il ne pouvait pas l'igno- 
rer, il avait eu à remplir un rôle des plus importants. 



II 

LE CARDINAL PROTECTEUR DES CÉLESTINS 

ET ADMINISTRATEUR DE MONTEPULCIANO 

Les événements avaient contraint le vénérable card 
à prendre parti dans une lutte doctrinale, au grand re 
de son bon cœur. Des ministères plus en harmonie ; 
ses désirs lui furent confiés par le Saint-Siège. 

C'est la coutume des Souverains Pontifes de remc 
les intérêts spirituels d'une nation, des pèlerinages 
plus célèbres, des Ordres religieux, entre les mains ( 
cardinal, qui prend pour cette raison le nom de card 
protecteur. 

Bellarmin fut donné, en 1606, comme protecteur, à 1 
dre des Célestins. 

« 

Fondé par Pierre Moron qui, après avoir ceint la t 
et porté le nom immortel de Gélestin V, abdiqua voloi 
rement après cinq mois de pojitificat, l'Ordre des Ce 
tins grandit rapidement de 1254 à 1296, époque de la r 
du saint fondateur. 

Pour éluder peut-être la défense, portée au commci 
ment du treizième siècle, de fonder des Ordres nouveî 
les disciples de saint Gélestin prirent à peu près la n 
de saint Benoit. 

Encouragés d'abord et bénis par Urbain IV, Gréo-oin 
saint Gélestin lui-môme, Boniface VIII et Benoît XI, 
eurent ensuite à essuyer de grands revers : plusieuri 
leurs couvents d'Allemagne périrent dans l'épouvantî 
révolution suscitée par Luther. Les couvents de Frai 
placés sous la direction d'un provincial, muni, ou à 
près, de l'autorité d'un supérieur général, souffrirenl 
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peu moins, il est vrai, mais ne furent cependant pas hors 
de toute atteinte ; du reste, le lien qui les unissait à leurs 
frères d'Italie et d'ailleurs était presque complètement 
rompu. Un double événement, en 1606, fut le signal d'un 
renouvellement de vie et de prospérité. Presque en même 
temps, Dieu inspirait à Paul V de donner à TOrdre Bel- 
larmin pour protecteur, et TOrdre lui-même se réunissait 
en chapitre général pour l'élection d'un nouvel abbé. 

Le nouveau protecteur, qui n'était pas encore assez bien 
informé pour le présider, se contenta d'exhorter par lettre 
les Pères électeurs à faire un bon choix, et leur indiqua 
des règles précises dans le but d'assurer la liberté des 
suffrages. <c Traitez cette affaire capitale avec foi, ajoutait- 
il, et aussi avec modestie. Que chacun oublie ses propres 
intérêts pour ne chercher que la plus grande gloire de 
Dieu et le bien de la Congrégation. » 

Trois ans plus tard, lorsque la Congrégation, selon la 
fègle, se réunit de nouveau, Bellarmin, mieux renseigné, 
envoya des instructions plus détaillées et fit présider 
l'assemblée par un évêque de son choix. 

H voulut présider en personne celle de 1612, assister à 
toutes les réunions et faire chaque jour une exhortation 
>ttx religieux. Les Pères, qui avaient d'abord un peu re- 
douté sa présence, ne tardèrent pas à reconnaître dans 
leur protecteur un aimable saint qui, sans passion et sans 
Uilérêt particulier, cherchait uniquement leur avantage. 

L'élection de 1612 leur donna un abbé général dont les 

vertus et les grandes qualités inspirèrent à Bellarmin la 

plus entière confiance. Aussi n'eut-il pas besoin d'assister 

au chapitre de 1615; il demanda seulement au Souverain 

Pontife de confirmer le général pour une nouvelle période 

de trois ans. C'était une exception dont il exposa les motifs 

dans une lettre qu'il écrivit aux Pères assemblés, en leur 

envoyant le bref de Paul V. 
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« Le Révérendissime général, Jean-Baptiste de Sulmc 
a hautement satisfait la cour apostolique. Il a fait prc 
d'une grande prudence, d'un parfait esprit de justic 
d'une intégrité de vie sans reproche, comme aussi d'ui 
ritable zèle pour l'honneur de Dieu et pour le bien ( 
Congrégation. Il est certain d'ailleurs que son amou 
la règle ne lui a pas permis de faire la moindre déms 
pour obtenir d'être conCrmé dans sa charge. Perse 
non plus, n'en a fait en son nom; mais j'ai cru de mo: 
voir de demander à Sa Sainteté un bref, autorisant le 
pitre général à le confirmer pour cette fois seulemei 
vous envoie ce bref dont il sera fait publiquement lec 

(( Bien que le Pape vous laisse absolument libres, 
puis m'empôcher de vous prier de mettre de côté toi 
térêt particulier et de considérer ce que je vous a 
Un supérieur qui gouverne bien ne peut pas faire ! 
coup de fruit en trois ans; au lieu que, s'il est main 
il peut être grandement utile. Vous n'aurez pas de 
à me croire, puisque je ne traite pas ici une affaire 
sonnelle, mais uniquement l'intérêt de la gloire de D 
l'avantage de votre Congrégation. » 

Le cardinal protecteur fut écouté, et Jean-Hapti; 
Sulmone confirmé dans sa charge pour trois ans. 
période terminée, D. Celse Americi fut élu à sa pla 
Bellarmin obtint encore la même prorogation en sa f* 

Sa qualité de protecteur lui imposa des devoirs 
difliciles : le relâchement des monastères franca 
schisme qui les tenait séparés de leurs frères d'Itali 
prétentions du gouvernement d'Henri IV, qui roc 
pour la nation un général indépendant, lout cela coi 
quit Bellarmin que le titre de protecteur n'était p 
vain nom. 

D'accord avec Paul V, il entreprit résolument la 
et n'eut de repos qu'après avoir obtenu d'Henri I 
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'mntermédiaire du nonce Ubaldini, l'entrée en France de 
'sàbbé général. Henri IV le reçut avec bienveillance et 
«-omit de l'appuyer dans son projet de réforme. 

Le nonce Bentivoglio, successeur du cardinal Ubaldini, 
onstate les heureux résultats de la mission de D. Celse : 
Il a laissé partout de sages ordonnances, écrit-il, et a su 
ipaiser les discordes. » 

En faisant la visite de ses monastères, D. Celse avait 
constamment tenu Bellarmin au courant des résultats 
qu'elle produisait. « Or, assura-l-il plus tard, je recevais 
promptement ses réponses et je voyais s'aplanir des diffi- 
cultés qui m'avaient paru insurmontables. En vérité, je 
ne puis m'empécher d'attribuer le succès de ma mission 
aux prières de notre cardinal protecteur. Il me l'avait 
d'ailleurs annoncé à mon départ de Rome. » 

Sa visite terminée, D. Celse réunit un chapitre à Paris, 
fitélire un digne provincial, établit les points principaux 
de la réforme, et confirma l'union entre les Célestins de 
France et ceux d'Italie. 

« D. Celse, écrivait le nonce, a montré tant de zèle, de 
dextérité, de prudence, qu'on ne peut souhaiter rien de 
Diieux. Sa manière de gouverner l'a fait universellement 
^limer et aimer. Il a vraiment surpassé notre attente. » 

Bentivoglio, qui avait fait écrire cette lettre par un se- 
crétaire, ne voulut pas permettre que Bellarmin y vît de 
(simples formules et des compliments convenus. Il ajouta 
donc de sa propre main : « Votre Seigneurie ne doit point 
^oir ici de l'exagération; car, en vérité, on ne saurait 
trop louer le mérite du Père général et la réputation qu'il 
s est faite. Votre Seigneurie, du reste, y a bien sa part, 
pwsque c'est elle qui a conseillé d'envoyer ce Père dans 
ce royaume ^ » 

*• Lettre du 24 octobre 1618. 

II.— 10 



i 
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• 

Ce fut encore la direction du cardinal qui organisa 1^ 
province de France. Elle eut dès lors ses quatre noviciats? 
ses quatre maisons 'd'études pour les jeunes profès et au- 
tant pour les étudiants en théologie. Le zèle pour le ser-' 
vice divin, le bon emploi du temps, l'exercice de l'orai- 
son mentale, toutes les vertus religieuses, reçureat 
une impulsion nouvelle, et l'Ordre retrouva son antique 
prospérité. 

Le nouveau provincial de France ne savait comment ex- 
primer sa gratitude à Bellarmin : « Je l'avoue, écrit-il, sî 
Dieu ne nous eût envoyé un protecteur aussi vigilant et 
aussi habile, nous étions perdus sans retour. Soyez bénif 
ô vous dont la sainte prudence a mis en fuite nos enne* 
mis : vous vous êtes acquis une gloire immortelle; par le 
soin que vous avez pris de vos enfants. Ne cessez point de 
veiller sur nous comme vous avez commencé *. » 

Bellarmin cependant, se -renfermant toujours dans les 
limites de sa charge de protecteur, conservait avec ui* 
soin jaloux les droits des supérieurs établis et l'esprit de 
subordination que doivent avoir des religieux. 

Mais lorsqu'on avait recours à lui pour demander coo- 
seil ou protection dans la sphère où il pouvait agir, il s6 
dévouait avec une charité persévérante et délicate. D^ 
simples frères servants étaient accueillis avec un empres* 
sèment qu'ils admiraient. 

Touchés de tant de services et d'une charité si empreS* 
sée, les Pères voulurent un jour lui offrir un gage sensible 
de leur reconnaissance. Bellarmin, surpris et presqi^^ 
oflFensé, rougit comme un homme d'honneur à qui l'oi^ 
ferait un affront, donna Tordre de rapporter les préseti*^ 
au monastère et défendit sévèrement à ses familiers ^^ 
jamais accepter quoi que ce fut de la part des religieU^' 

1. Lettre écrite d'Amiens, le 8 avril 1619. 
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Il voulait rester fidèle à sa résolution : « Je garderai mes 
mains libres de tout présent. » 

Le fameux abbé Du Bois appartenait à l'Ordre des Cèles- 
tins. On sait que ses exploits ne donnèrent guère de con- 
solations au cardinal protecteur. 

Né à Paris au milieu du seizième siècle, Jean Du Bois 
se fît remarquer, dans l'Ordre des Célestins,par de grands 
talents. Tiré du cloitre par le cardinal Olivier, qui se l'at- 
tacha, il obtint l'abbaye de Beaulieu et le titre de prédica- 
teur du roi. Pendant la guerre civile, il montra tant d'ac- 
tivité que Henri III l'appelait le « général des moines ». 
On croit qu'à la fin de la guerre il reprit le froc des Céles- 
tins. Ala mort d'Henri lY, il se déclara publiquement avec 
une extrême violence contre les Jésuites et contre Bel- 
lannin. 

Les meilleurs conseils, ceux de Bellarmin en particu- 
lier, ne produisirent aucun effet sur ce moine fougueux, 
<iui finit par être enfermé au château Saint-Ange, où il 
mourut après quinze ans de détention, le 28 août 1626. 

Bellarmin fut aussi protecteur du monastère de Sainte- 
Marthe, de quelques autres couvents et de certains sanc- 
tuaires. Envers tous il montra la même prudence et le 
même dévouement. En travaillant au maintien de la disci- 
pline dans les pieux asiles et à la splendeur du culte dans 
les églises, il montrait à Dieu qu'il aimait, comme David, 
la beauté de sa maison ^ 

Protecteur officiel d'un Ordre monastique en proie à des 
troubles intimes et à des persécutions extérieures, l'ar- 

i. LXXI. In multis congregationihus cardinalium adscriptus fuit, yide- 

iicei Sameti Officii, Indicis librorum prohibitorum^ Sacrontm Rituuniy 

Ejominis Episcoporum^ Indulgentiarum, de Propaganda fide, Germanix 

et Hungarix, Protector fuit Cœlestinonim, Sanctœ Marthx et Collcgii Ger" 

manici^ et Vice-Protector in abscntia cardinalis Aldobrandini Caritatis 

S, Hieronrmi convertitarum . 
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chevéquc démissionnaire de Capoue reçut encore du Se 
verain Pontife une autre mission non moins délicate, ce 
de pourvoir, comme administrateur, aux nombreux besoi 
d'un diocèse qui lui était bien connu. 

Ferdinand, grand-duc de Toscane, avait, en 1596, 
des instances pour obtenir la nomination du P. Bellarn 
alors provincial de Naples, à l'évôché de Montepulcia 
son pays natal. L'illustre solliciteur n'obtint du jési 
pour toute réponse qu'un refus d'une urbanité parfa 
mais très ferme et très indépendant. 

Quelques années plus tard, Clément VIII offrit enc 
le même siège à Bellarmin, déjà cardinal. « Je n'ai 
accepté, écrit celui-ci au P. Carminata, parce que 
compris qu'il me serait impossible d'aller résider dan 
diocèse, comme le prescrivent les saints canons. » 

Enfin, en 1607, sous Paul V, il dut en accepter l'ad 
nistration, en remplacement de Robert Ubaldini, son l 
laire, envoyé en France comme nonce apostolique. UI 
dini, désireux d'assurer à son diocèse une sage direct 
le conjura d'en accepter le soin, et Paul V lui-mi 
lui fit entendre que son désir était qu'il ne s'y dérc 
point. 

Bellarmin dut céder. Cependant, profondément pém 
du compte rigoureux que doivent rendre les pasteurs 
troupeau de Jésus-Christ, il fit une demande à son to 
« Que je sois chargé du gouvernement de cette ég 
uniquement à titre de charité^ et non pas à titre de justic 
et il pria le Souverain Pontife d'exprimer cette clause 
termes précis dans le bref projeté. 

Paul V exauça l'humble désir de cette àme délici 
« Par les présentes. Nous ne prétendons vous impose 
obligation de justice, ni charge d'àmcs; Nous voulons $ 
lement vous donner [le pouvoir de vous occuper de c 
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administration comme vous l'inspirera votre charité à 
l'égard de Téglise dont il s'agit ^ » 

On savait à Rome, et Ton vit bientôt que la charité lui 
ferait entreprendre, en faveur de Montepulciano, autant 
de travaux qu'aurait pu le faire la pensée d'un devoir 
rigoureux à remplir. Il voulut non seulement gouverner 
ce diocèse de loin par de bons vicaires, être constamment 
tenu au courant de tout, envoyer les ordonnances néces- 
saires ou les instructions opportunes ; il voulut encore y 
aller résider quelques mois de l'année. Mais Paul V, qui 
Tavail retiré de Capoue pour l*avoir auprès de sa personne, 
ne jugea pas à propos d'y consentir. 

Cependant, aux instances de Bellarmin se joignirent 
bientôt celles du chapitre de Montepulciano. 

« Je serai content, dit alors le Pape, que vous alliez à 
Montepulciano pour votre plaisir ou pour vous reposer; 
mais je ne puis consentir à ce que vous alliez y résider 
comme évêque. » 

Le Pape, remarque Bartoli, connaissait bien Bellarmin. 
Il se servit de ces expressions pour faire entrer le refus 
dans son esprit. Il n'ignorait pas que le saint cardinal ne 
voudrait jamais aller dans son pays natal pour son plaisir, 
ou pour y goûter le repos. 

Ayant perdu l'espérance de pourvoir de près aux néces- 
sités de sa nouvelle église, il en fit faire la visite par le 
frère du nonce Ubaldini, prélat d'un grand mérite. La 
▼isite pastorale terminée, Hugues Ubaldini vint à Rome 
rendre un compte détaillé au cardinal, qui put dès lors 
idministrer le diocèse avec plus d'assurance. 

Il pourvut à tous ses besoins, à l'exacte prédication de 
la parole de Dieu, à l'instruction des enfants, à la régu- 

1. Per présentes autem non intendimus curam aliquam aut onus ani- 
Bsnim lîbi imponerci sed facultatem tantum prœmissa faciendi, ut tua in 
ctelesUm prcdictam caritas suadebit. 
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larité des monastères et à la discipline du clergé. Il obligea 
les curés à prêcher tous les dimanches, ou du moins à lire 
en chaire un chapitre du catéchisme qu'il avait composé 
à Capoue, et dont il leur envoya un nombre d'exemplaires 
suffîsant. 

Il rétablit aussi le collège de la Compagnie, ruiné par 
d'indignes manœuvres un demi-siècle auparavant. 

Un travail important demanda son intervention, ce fut 
la réforme des constitutions capitulaires. 

Simple collégiale jusqu'en 1566, époque où saint Pie V 
l'érigea en cathédrale, l'église de Montepulciano n'avait 
eu que des statuts assez vagues. Il fallait un homme d'une 
bonté, d'une patience et en même temps d'une autorité 
exceptionnelles, pour faire accepter sans troubles des lois 
définitives. Bellarmin y parvint à force de sacrifices; mais 
quelques personnages influents lui firent comprendre, par 
la vivacité de leur opposition, que nul prophète n'est bien 
accueilli dans son pays. 

<( Il trouva, dit à ce sujet le Procès romain de 1622, dans 
l'administration de Tévôché de sa patrie, des difficultés 
qui exercèrent péniblement sa patience, de la part des 
ecclésiastiques et des séculiers, de la part des grands et 
des petits. Le fruit qu'il en recueillit fut celui que Dieii 
prépare à ses saints, comme récompense du bien qu'ils 
font : plaintes et murmures, opposition constante aux meil* 
leurs projets, soucis et déboires continuels. » 

Une mesure administrative fit éclater ce mécontei^' 
tement : afin d'augmenter l'exactitude, le zèle et la digni*^ 
des chanoines, le cardinal avait ajouté aux revenus d^i 
chapitre ceux de l'église de Sainte-Mustiola, qui n'avais 
point alors de titulaire. Bien accueilli par un parti, comiï'^ 
on le conçoit, ce changement souleva une tempête de r^" 
clamations de la part de quelques prêtres trop sensibles à 
l'espèce de disgrâce qui frappait l'église de Sainte-Mus^ 
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iola. L'orage grossit et porta au loin l'esprit d'opposi- 
LÎon; les magistrats de Montepulciano allèrent jusqu'à 
jeter en prison des membres du clergé qui avaient de- 
mandé à faire trancher le litige par la cour de Rome. 

Bellarmin, attristé au fond du cœur, mais toujours ferme 
dans son devoir, leur annonça qu'ils avaient encouru l'ex- 
communication. L'appui du Pape, de toute la cour apos- 
tolique et de la Grande-Duchesse de Toscane lui était 
assuré. Cependant, voyant que la tempête continuait à 
sévir à son occasion, certain d^autre part que les statuts 
approuvés par le Pape seraient maintenus et acceptés, il 
résolut, dit le P. Frizon, « d'imiter le prophète Jonas, de 
sortir du navire et de ne plus se mêler de sa conduite, 
n'y étant obligé que par charité. » 

Peu après le calme se fit, et ce qu'il avait établi pour le 
plus grand bien de cette église fut maintenu sans contra- 
diction. 

On ne sera pas étonné après cela qu'il ait écrit à son 
frère Thomas : 

« Vous m'invitez à venir à Montepulciano ; vous me 
dites que j'y serais accueilli avec enthousiasme et qu'on 
Die mettrait une couronne sur la tête... C'est déjà fait: 
Montepulciano m'a mis sur la tête une couronne d'épi- 
ïies, qui m'est bien plus précieuse qu'une couronne d'or. » 

L'opposition des zélés défenseurs de Sainte -Mustiola 
û'avait pas été la seule source de déboires pour le véné- 
rable administrateur; une vive querelle entre deux cha- 
ïioines, un vieillard et un jeune homme, l'avait contraint 
a intervenir; il le fît avec tristesse, mais avec fermeté. 

Les lettres suivantes, citées par le procès de béatifi- 
cation, donneront une idée de la nature du débat et plus 
encore des sentiments qu'il fit naitre dans l'àme de Phum- 
^Ic et pacifique Bcllarmin. 
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Il écrit d'abord au vieillard : 

« Très illustre et très révérend Seigneur et frère, 
« L'Apôtre nous dit: « Ne faites point de reproches au 
« vieillard, respectez-le comme un père. » Aussi, ayant 
appris que Votre Seigneurie, dans une dispute avec 
D. César Bracci et D. Roger Maccarini, avait laissé 
échapper des paroles peu convenables, j'ai cru néces- 
saire, à cause de ma charge, de vous mettre devant les 
yeux la gravité de ces paroles et de vous prier de vous 
modérer à l'avenir. Je crois que vous avez dit à D. Roger 
qu'il ne comprenait môme pas ce que veut dire le mol 
« droit de patronage », qu'il n'entendait rien au droit, et 
qu'il n'était docteur que par privilège. Puis, dans la cha- 
leur du discours, vous lui auriez dit : « Il faut que tu en 
<( passes par là ou que tu crèves*. » 

« Ces paroles, de telles invectives sont très injurieuses; 
voici ce que dit le Seigneur : « Celui qui dira à son frère: 
« Raca, sera condamné à la géhenne de feu. » Voyez donc 
combien il est fâcheux de se laisser emporter par la colère 
et de proférer des injures, puisque tout cela peut mériter 
le châtiment éternel de l'enfer. Et si l'on peut donner cet 
avis à tout chrétien, à combien plus forte raison au 
prêtre! Saint Bernard nous le dit : « Les plaisanteries, dans 
la bouche des séculiers, sont des plaisanteries; dans celle 
des prêtres, ce sont des blasphèmes. » On peut dire aussi: 
les injures, dans la bouche des séculiers, sont des injures; 
dans celle des prêtres, ce sont des sacrilèges. Inju- 
rier son prochain serait grave pour n'importe quel prêtre; 
mais beaucoup plus pour un prêtre avancé en âge, cons- 
titué en dignité, de famille noble, qui doit être, par con- 
séquent, pour tout le monde un modèle de politesse et d^ 
modestie. Je vous prie donc de considérer le degré o^ 

1. « Bisognarà chc tu ci stia, ô crépi. » 
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Dieu VOUS a mis et le compte qu'il faudra lui rendre; je 
vous prie aussi de modérer si bien l'ardeur de votre na- 
ture, qu'à l'avenir je n'aie plus qu'à me réjouir en ap- 
prenant le calme et la douceur de vos manières. 
« Je demande à Dieu de vous combler de toutes ses 

bénédictions. 

« Le cardinal Bellarmin*. 

iRome, 10 juin 1611.» 

Avec le second coupable, plus jeune et plus opiniâtre, 
Bellarmin emploie des termes toujours modérés et pater- 
nels, mais sévères et pleins d'autorilé : 

« Illustre et révérend Seigneur, 
« J'ai lu votre lettre et je désire que vous lisiez cette 
réponse avec le même calme d'esprit que j'ai en l'écrivant. 
Je ne m'étonne pas que ma sentence vous déplaise; c'est 
toujours ainsi : la justice déplaît à celui qu'elle atteint. Ce 
îui me déplaît, à moi, c'est de voir dans voire lettre une 
«oclrine erronée et dangereuse qui me forcerait, si vous 
'^ défendiez avec obstination, à vous déférer à un plus 
«î^ut tribunal. Voilà pourquoi je me crois obligé de vous 
exposer la vérité, que vous devriez connaître depuis long- 
temps, puisque vous êtes docteur. 

• Vous dites que les canons nous permettent de repous- 
ser la force parla force, et vous citez un mot de saint Am- 
oroise : « La loi de la vertu ne permet pas de faire une 
* injustice, mais elle permet bien de la repousser. )> Et de 
ces règles vous concluez que la violence commise par 
vous dans la maison de Tarchiprétre, n'est pas une injus- 
tice, mais une défense légitime contre la prétendue vio- 
lence de ce dignitaire. 
« C'est confondre la défense avec la vengeance ; l'une 

1. A. D. Jules Tarugi, archiprètre de Montepulciano. Proc. de 1712. 
Somm. addit., n. 9, p. 78. 

II.— 11 
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est permise, l'autre ne Test pas ; c'est interpréter les c^ 

nons au rebours. Repousser la violence par la violence 

s'opposer à une injustice, doivent s'entendre d'une vi(^ 

lence et d'une injustice futures ou sur le point d'élr^ 

commises, et non d'une injuste violence passée, car, dan£ 

ce dernier cas, on ne se défendrait pas, on se vengerait 

Prétendre que la vengeance est permise à une personne 

privée, c'est une erreur manifeste. Sylvestre, au mot:£ar 

communicatio (6, n. 6), s'exprime ainsi, en parlant de h 

défense: « Comprenez bien en quoi elle consiste : elle a< 

« peut avoir lieu qu'au moment où l'adversaire vous faî 

« violence ou vous menace ; quand la violence est passée 

« ce n'est plus la défense. » Et un peu avant (5, n. 6), \ 

avait dit : « Dans le cas où, sans toucher le clerc ave 

a la main, ou avec un instrument tenu à la main, o 

«l'atteint avec une pierre, par exemple, ou avec u 

<c crachat ou autre chose semblable, on tombe sous le cou 

<( de l'excommunication; et si cette action a lieu après qi 

<c l'on a été victime de la violence, elle ne peut être coi 

«sidérée comme une légitime défense; c'est une vei 

« geance défendue. » — Moïse, ajoutez-vous, n'est p- 

considéré comme coupable pour avoir donné la mort 

l'Égyptien qui insultait un Hébreu, parce qu'il avait c 

justes raisons. Ceci est inexact, comme le fait voir saint A 

gustin dans ses questions sur TExode et dans le livre ' 

contre Faustinîen, ch. 70. S'il était vrai que les part 

culiers peuvent maltraiter ceux qui ont fait du tort à i 

autre, tout l'ordre public serait renversé, et la magistr 

ture deviendrait inutile. Moïse n'est donc pas loué, p 

même excusé, pour son action. On loue seulement s^ 

caractère, comme on vante la fécondité d'une terre q 

produit beaucoup de plantes inutiles, parce que l'on y vo 

un signe de l'abondance des bonnes plantes qu'elle po; 

tera, lorsqu'on l'aura bien cultivée. C'est l'exemple (\^ 
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cite saint Augustin, et après lui saint Thomas, qui adopte 
son sentiment (2'' 2"", q. 60, art. ult.). Je sais que plusieurs au- 
teurs excusent Moïse ; mais ce n'est pas en alléguant votre 
raison, c'est-à-dire les justes motifs qu'il aurait eus. C'est, 
disent-ils, que Dieu lui donna l'autorité pour accomplir 
cet acte, et qu'il lui inspira de le faire. Ou bien Moïse, 
en défendant l'Hébreu, dut lutter contre l'Egyptien, et ne 
put secourir son frère qu'en donnant la mort à son agres- 
seur. C'est l'opinion de saint Ambroise (1. I, de Officio^ 
c. 36.). Vous ne prétendez pas, je pense, avoir reçu de 
Dieu le droit de châtier votre archiprétre, ou l'inspiration 
de lui cracher au visage; vous ne direz pas non plus, sans 
doute, que vous lui avez craché au visage pour l'empêcher 
de vous frapper. 

« Vous dites, en troisième lieu, que vous ne pensiez pas 
avoir encouru l'excommunication, et que les canonistes 
sont en votre faveur, parce que vous n'aviez fait cette 
grave injure à Tarchiprétre, que pour défendre votre hon- 
neur. Je voudrais bien savoir dans quels passages les 
canonistes vous ont paru si favorables; pour moi, je 
trouve au contraire qu'ils sont contre vous. Faire injure 
à son prochain pour défendre son honneur, ou plus exac- 
tement pour se venger d'une injure reçue, c'est conforme 
aux règles du monde et des duellistes, mais c'est con- 
traire à la loi de Dieu et c'est un péché manifeste. Aussi 
saint Paul dit-il aux Romains : « Ne vous défendez pas, 
•mes très chers, laissez passer la colère; il est écrit: A 
« moi la vengeance et le soin de rendre à chacun selon 
«ses œuvres. » Et saint Pierre ajoute: « Jésus-Christ a 
«souffert pour nous, afin de vous donner l'exemple et 
« afin que vous suiviez ses traces : on le maudissait, et il 
^ne maudissait pas; on le faisait souffrir, et il ne menaçait 
« pas. » 

« Vous désirez, dites-vous en quatrième lieu, que je 
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veuille reconnaître votre innocence. Ainsi donc, vous 
regardez pas comme péché d'injurier votre prochain e 
paroles et en actions et de le faire pour vous venger d'un ^ 
injure reçue! Si vous ne reconnaissez pas votre fauter » 
vous vous en repentez encore moins. Or, sans repentir, £ / 
ne saurait y avoir de pardon. Et si vous êtes dans un^ 
telle erreur, comment monlrerez-vous aux autres la voio 
du salut? Croyez-moi, mon frère, tout ceci m'afflige à Tex- 
tréme, car je me dis : si le prêtre croit qu'il lui est licite 
d'abandonner la loi de Jésus-Christ, et de suivre celle du 
monde, les laïques le croiront encore plus; ainsi ce sera 
un aveugle qui conduira un aveugle, et l'un et l'autre 
tomberont dans la fosse. 

<( Vous dites, en cinquième lieu : J'ai ordonné d'absoudre 
l'archiprêtre, et je vous condamne. Il n'en est pas ainsi : 
j'ai ordonné que l'un et l'autre, vous soyez condamnés, 
puisque vous avez encouru l'excommunication; j'ai ordonna 
aussi que vous soyez absous, l'un et l'autre. Mais j'ai cru 
que vous méritiez une plus forte pénitence, parce qu« 
vous êtes plus jeune, moins ancien dans le sacerdoce, 
moins élevé en dignité, obligé, par conséquent, à un plus 
grand respect. Cracher au visage est une plus grave injure 
que frapper avec le poing. Je croyais aussi que c'était 
vous qui aviez manqué le premier; et quand même ce 
point serait inexact, il suffît des deux autres. 

« Vous dites enfin, en sixième lieu, que vous demanderez 
à Dieu la récompense de vos bonnes œuvres et que vaus 
lui laisserez le soin de réparer le tort qu'on vous a fai^* 
Vous croyez donc être innocent, et vous demandez à Die" 
qu'il me châtie pour vous avoir condamné à tort. Ici je 
vous réponds qu'il n'y a pas lieu d'attendre si longtemps. . 
Vous pouvez demander justice au Pape, ou bien à la Sacrée 
Congrégation des évêques. Faites appel de ma sentence, 
je ne trouverai pas mauvais qu'elle soit révoquée; à dir^ 
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raî cependant, je crois qu'elle serait confirmée et que 
TOUS en souffririez davantage. 

ce Quant à ce que vous écrivez des mauvaises actions de 
Varchiprétre, voici ma réponse : ou elles sont antérieures 
à mon administration^ ou je n'en ai pas été instruit. Lors- 
que je les connaîtrai juridiquement, je saurai agir sans 
craindre personne. 

« Voilà ce que j'avais à vous dire. Lorsque vous m'écri- 
rez, si vous reconnaissez votre faute, si vous en demandez 
pardon, vous me trouverez prompt à vous accorder la 
grâce demandée, et même beaucoup d'autres que vous ne 
demandez pas. 
« Que Dieu vous conserve, etc.. 

« Le cardinal Belllarmin ^ 

< Rome, 11 juin 1611. » 

Bellarmin gouverna l'église de Montepulciano environ 
quatre ans. Même après Tavoir remise aux soins d'Hugues 
Ubaldini, frère du titulaire, il continua toujours à s'occu- 
per, selon son pouvoir, de la prospérité spirituelle de sa 

Patrie2. 

^' Proc. de 1712, Summ. addit., n. 9^ p. 78 et suiv. 

^' « Le cardinal Robert Ubaldini avertit son chapitre, par une lettre 
^^ 27 novembre 1607, qu'il a fait choix du cardinal Bellarmin pour 
^^ministrer, pendant son absence, l'église de Montepulciano. Le cardinal 
^«lUrmin l'administra en effet jusqu^au 14 octobre 1611. 

< Pendant ce laps de temps, il obtint du Saint-Siège la réunion à la 

^ense capitulaire des biens de l'église paroissiale de Sainte-Mustiola, 

^omnae l'atteste nne bulle du 29 août 1608. Le chapitre ne put arriver à 

^^ prendre possession qu'en 1617, à cause de la résistance de quelques 

Paroissiens de Sainte-Mustiola. 

* Le cardinal Bellarmin consentit, en i613, à se charger de la réforme 
*^cs coDstitulions capitulaires ; le chapitre possède encore sur ce sujet 
'^D document authentique de Jacques Volpi, daté du 17 octobre 1613. 
^«tle grave entreprise fut heureusement terminée le 14 novembre 1614. » 

(Lettre du chanoine Giuseppe Biondi, de Montepulciano, 10 juillet 1876, 
«Ottmumtpiée par le P. Fr. Goldie.) 
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« Il ne se dépouilla pas, dit à ce propos le Père Morin, 
de la charité qu'il avait envers son pays, comme il le fil 
paraître par effets, ne s'épargnant en chose aucune,... in- 
tercédant pour eux auprès des princes, les favorisant aux 
occurrences qui se présentaient, leur donnant conseil en 
choses douteuses, les assistant de deniers en leurs néces- 
sités, et, en un mot, leur faisant en tout temps le devoir 
d'un bon citadin. » 



III 



BELLARMIN ET LA COMPAGNIE DE JÉSUS 

Si Bellarmin était religieusement dévoué aux intérêts 
de sa ville natale, il l'était davantage encore à ceux de 
l'Ordre qui, après Tavoir accueilli dans son sein, avait dé- 
veloppé ses grands talents et élevé sa jeune vertu jusqu'à 
la plus haute sainteté. 

Rapproché du Vicaire de Jésus-Christ, membre de la 
Congrégation chargée de veiller au culte des saints, pro- 
fondément convaincu, du reste, des grands mérites et de 
b sainteté merveilleuse du fondateur de la Compagnie, il 
8e fit un devoir de travailler à sa béatification. 

Il écrit, le 11 juin 1599, au P. Carminata qu'il l'appelle 
de tous ses vœux : 

« J'ai, moi aussi, lui dit-il, un grand désir de voir glo- 
rifier notre bienheureux P. Ignace; seulement, sous le 
Pontife actuel (Clément VIII), je ne vois aucun espoir. Le 
P- Xavier serait béatifié plus facilement ; mais il parait 
îue la Compagnie ne veut commencer que par notre 
Père Ignace. Je n'ai pas manqué jusqu'à ce jour et je ne 
^nquerai pas à l'avenir de faire sur ce point mon devoir. » 

Deux mois après, il annonçait au même Père une bonne 
nouvelle : 

<« Enfin, la Congrégation a décrété la réunion d'une 
commission apostolique chargée d'examiner les témoi- 
gnages, la vie et les miracles du bienheureux P. Ignace, 
en sorte que « les fondements de la canonisation sont 
« posés». Là encore le travail a été assez rude; il a 
fallu aller trouver plus d'une fois les cardinaux de la 






92 



DERNIERES LUTTES 



' i 



I ! 



l 



Congrégation. Mais, dans cette affaire, on doit pi 
cardinal Aldobrandini et au cardinal Baronius qu' 
Vous apprendrez par d'autres ce qui se passa le joui 
versaire delà mort de notre bienheureux P. Ignace 
ami fît un petit sermon dans Téglise, « les portes fem 
en présence des nôtres et du cardinal Baronius. E 
le cardinal Baronius baisa plusieurs fois la terre 
pulcre de notre bienheureux Père, et montant si 
petite échelle, il attacha au-dessus du tombeau un< 
image du même bienheureux Père, ainsi que deux tal 
rappelant des miracles. Le jour suivant, dans l'égl 
la Vallicellay il prêcha, lui aussi, et parla de notre 
l'appelant toujours le bienheureux Ignace. ^EnCn 
Congrégation des Rites, deux jours après, il justii 
solidement ce qu'il a^ait fait, assurant que tout av 
spontané, sans intervention d'aucun des nôtres. En 
ce bon cardinal est autant de la Compagnie que n'it 
qui d'entre nous. Que Votre Révérence prie don< 
lui, et plus encore pour moi qui en ai un plus 
besoin. » 

Une lettre du P. Alphonse Agazzari, ministre 
maison professe, donne quelques détails de plus su 
première fôte privée du bienheureux Ignace : 

« Les deux cardinaux Baronius et Bellarmin, 
s'étant rendus au tombeau de notre bienheureux I 
prièrent quelque temps à genoux. Avant de se rc 
Baronius se prosterna pour baiser la pierre du sépu 
Comme il y avait beaucoup de monde à l'église, plu 
suivirent cet exemple, allèrent rendre les mêmei 
neurs aux restes de notre fondateur et déposèrent 
des fleurs sur la pierre qui les couvrait. Au m 
de sortir de la salle où nous nous étions retirés en 
dant l'exhortation, Baronius, levant les yeux vers V 
de notre Père Ignace, la contempla un moment et i 
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qu'il serait bon de la placer au-dessus du tombeau : « Père 

« ministre, ajouta cette Eminence, vous devriez me faire 

« un plaisir : ce serait de faire mettre à mes frais un nimbe 

« doré àcette image, et ensuite de la faire placer à Téglise, 

« au-dessus du tombeau. Avertissez-moi quand ce sera 

« fait, car je veux couvrir les frais. » Le cardinal Bellarmin 

uitervinl alors : « Cela me regarde et c'est à moi à payer 

« ces dépenses, dit-il. — Non, répondit Baronius, je 

« veux les faire moi-même. » Là-dessus, nous rentrons 

dans Téglise pour entendre l'exhortation. Elle dura au 

iQoins une heure et fut très belle. » 

« Bellarmin, raconte à son tour le P. de Jouvency, parla 
sur ce texte : « Le Seigneur Ta aimé et s'est plu à l'orner; 
« il Ta revêtu d'un vêtement de gloire ^ » 11 montra com- 
iQent l'amour divin avait prédestiné Ignace, et comment 
Ignace, répondant avec générosité aux faveurs divines, 
avait pratiqué les plus héroïques vertus et obtenu une 
gloire immense dans l'histoire de l'Église, et surtout au 
ciel. j> 

« Après le sermon, reprend le P. Agazzari, l'on récita 
quelques prières ; les deux cardinaux s'approchèrent en- 
core du sépulcre vénéré, et Baronius en baisa la pierre. 
Puis, s'étant relevé, il se plaignit de ce qu'on le laissait 
^Utôi sans ornements. « Il ne manque pas (Tex-çoto^ lui 
• fut-il répondu, mais le Père général ne veut pas qu'on les 
« laisse sur la tombe. » Baronius voulut savoir où ils 
fuient, ordonna d'aller les prendre, y alla lui-même, et se 
niit à les suspendre en disant : « Vous direz au Père général 
< que c'est moi qui l'ai fait. Certainement il ne me désap- 
« prouvera pas. L'image du Bienheureux, ajouta-t-il, 
« devrait être ici. Je ne partirai point sans l'avoir placée de 
t mes propres mains ; on mettra plus tard le nimbe, » et il 
se fit apporter celle de la salle. 

I. « Amarit eum Dominus et ornavit eumi stolam glorias induit eum. » 

IL— 12 



94 



lŒHMEHKS LUTTES 



« Ce qui n'excila pas inoins d'élonnemcnl que d'édificii- 
tion, ce fui de voir ce bon vieillard, revêtu des ornements 
sacrés, monter jusqu'au sommet de l'échelle, en tenant 
l'image de notre bienheureux Père Ignace. Je tâchai bien 
de l'en dissuader, car je craignais qu'il ne tombât et ne se 
fit du mal; mais il voulut à toute force monter et placer 
lui-même l'image au-dessus du tombeau. Or, tandis que 
nous tenions l'échelle, il nous demandait si le tableau était 
droit ou non, et s'il était au milieu. 

a Lorsqu'il fut descendu, je me mis à dire que peut-être 
le Père général ne serait pas content. « Vous direz, répon- 
<c dit-il, au Père général que c'est moi qui l'ai voulu ; 
<( d'ailleurs, je dirai, au Souverain Pontife ce que j'ai fait 
« ici aujourd'hui. » 

« 11 s'agenouilla de nouveau pour prier et baiser la tombe. 
Puis, se relevant : « L'année prochaine, je veux, dit-il, être 
« averti huit jours d'avance, car je veux que l'on fasse une 
« fête solennelle et publique, les portes ouvertes. » 

« En se retirant, il nous souriait à tous, ou disait 
quelque parole paternelle, se félicitant de ce qu'il vénal* 
de faire. Il promit de revenir le lendemain matin, dimanch^j 
donner la sainte communion à nos frères. 

« Dès que l'église fut ouverte, après l'exhortation, 1^ ' 
peuple accourut en foule ; plusieurs allèrent prier auprè^ 
du tombeau et en baiser la pierre. 

« Ce matin môme, au lever du soleil, la duchesse d^^ 
Sessa a envoyé trois candélabres d'argent de la hauteu^ 
d'un homme, et, sans en avertir personne, elle les a fai^ 
déposer près du tombeau avec trois grands cierges al-^ 
lûmes. Toute la journée il y a eu un grand concours de 
peuple pour honorer le saint corps de notre Père. 

« A onze heures, le cardinal est venu et s'est rendu 
bientôt après à l'église, oii il est resté près d'une heure en 
prière. Il a dit ensuite la messe et distribué la sainte com- 
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Lunion à près de quatre cents personnes... II voulait aussi 
issisler au sermon; mais le voyant fatigué et tout en 
sueur, je lui ai conseillé de ne pas rester. 

« La femme de l'ambassadeur d'Espagne, qui était venue 

de bonne heure prier au tombeau, avec ses enfants et s«s 

suivantes, et recevoir la sainte Eucharistie des mains du 

cardinal, s'est plainte au P. Bastide qu'on ait célébré avec 

tant de hâte et comme à l'improviste l'heureux anniversaire 

de la mort du bienheureux Ignace. L'année prochaine, 

dil-elle, elle se charge d'orner si bien le tombeau que le 

Père général lui-même ne le reconnaîtra pas. Elle va dès 

maintenant préparer des fleurs et d'autres ornements, pour 

compenser la négligence de cette année... » 

« Une preuve évidente de la volonté de Dieu, ajoute le 
P. Orlandini, c'est que le Père général Aquaviva, ayant en- 
voyé de Tusculum l'ordre de ne rien faire en ce genre, sa 
lettre n'arriva pointa destination; coïncidence bien extra- 
ordinaire, car ses autres billets étaient très exactement 
remis. Mais cette fois, soit oubli d'un Frère du Collège 
romain, soit négligence du muletier qui, au lieu de laisser 
la lettre à la maison professe, la rapporta à Tusculum, elle 
ûe fui pas remise au P. Agazzari. S'il Tavait reçue à temps, 
nul doute qu'il n'eût tout empêché. 

Peu de temps après cette manifestation de dévotion 
filiale, Bellarmin écrivait : « Les ex-voto s'accumulent 
sur le sépulcre. » 

Il fallut cependant de longues années encore avant de 
pouvoir rendre au vénérable fondateur des honneurs 
publics. Le décret de béatification, en effet, ne fut porté 
qu'en 1609, sous Paul V. Bellarmin raconte en ces termes 
la part qu'il y prit : 

« Pour la béatification du bienheureux Ignace, N... fit 
beaucoup. Ce fut lui qui remit le premier au cardinal 
Gesualdi, préfet de la sacrée Congrégation des Rites, le 
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mémorial de la congrégation générale à laquelle il av^ - 
assisté, et fit ainsi introduire la cause. 

« Un peu plus tard, il fit la première exhortation surl^j 
mérites du bienheureux Ignace, dans Téglise delà maison 
professe, devant les Pères et les Frères réunis, et en pré- 
sence du cardinal Baronius. L'exhortation finie, le car- 
dinal Baronius demanda le tableau du bienheureux Ignace» 
et, montant sur une échelle, il le plaça au-dessus de soie 
tombeau. C'est à partir de ce moment que ce tombe^ria^ 
commença à être honoré et visité ^ » 

Bellarmin, on le voit, avait gardé le souvenir de cett^ 
mémorable scène. Il continue : 

a Plus tard, lorsque le temps lui parut favorable pou ^ai 
demander la béatification, il avertit le Père général. Celui- 
ci n'épargna rien pour que le Père procureur expédiât I -^ 
plus promptement possible tous les documents nécessaires^] 
de sorte que l'affaire ne tarda pas à se terminer. Si IV :■ 
n'avait pas fait toutes ces diligences, si N.. . lui-même n'ava-'î^ 
pas insisté auprès de chaque cardinal membre de X^ 
sacrée Congrégation, Dieu sait quand on aurait obtenu 1^ 
béatification désirée '^, » 

1. LXXIX. Pro hcatificatione B. Ignatii multa egit. Primus fuit (ff^^ 
memorialc congregationis gcncralis. in rjua ipse interfuerat, attulii €Z^ 
cardinalem Cesualdum, prxfectum Congregationis sacrorum Bituum, ^' 
sic introducta est causa canonizationis, Deinde cum habuisset primai 
exhortationem de laudihus B. Ignatii in ecclesia domusprofessxcor<r^ 
Patrihus et Fratrihus, prœsente cardinnli Baronio, finita exhoriatioif^^ 
cardinalis Baronius petiit imaginent Beati Ignatii, et eam, conscen^^ 
scala, appendit super sepulchrum ejusdem B. Patris; et deinde c(tp^\ 
honorari et frcquentari sepulchrum, Postea cum tempus opportunum î ^ ^^ 
videretur petendi heatificationem, admonuit Patrem Generalem. et Vat^^ 
Generalis magna soUicitudine curant, ut Pater Procurator celerrir^^^ 
expediret, qux necessaria erant, et brevissimo tempore successif nef^^ 
tium, quod nisi tune peractum fuisset, ipso prxsertim instante api 
omnes cardinales Congregationis et suo \'oto prolixe déclamante^ Det 
novit quando bcatificatio impetrata fuisset. 

2. La Selbstbiographie des DD. Dœilinger et Reusch, à propos de 
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Ce ne fut, avons-nous dit, qu'en 1609. Les dernières 
années de la vie du saint cardinal furent donc consolées 
par la glorification de son bienheureux Père. Elles furent 
aussi employées à la rendre complète. Quatre ans avant sa 
mort il écrivait au R. P. Jean-Baptiste Carminata : 

« Mon très Révérend Père en Jésus-Christ, 

«c L'affaire de la canonisation de notre bienheureux Père 
Igxiace se trouve à moitié chemin. Elle doit d'abord se 
traiter à la Rote, où Ton examine si les procès sont en 
foi*me probante; puis elle passe à la Congrégation des 
Rîtes, qui examine si les mérites de la vie ou les miracles 
sont tels qu'ils permettent de procéder à la canonisation. 
La Rote a fini sa tâche et a remis sa relation au Souverain 
Pontife. Mais le Souverain Pontife n'a pas encore envoyé 
cette relation à la Congrégation, et jusqu'à ce qu'il l'en- 
voie, la Congrégation ne peut pas commencer son examen. 
Si le Pape voulait faire vite, s'il ordonnait à la Congré- 
gation de se réunir toutes les semaines, on pourrait ter- 
Dainer toute l'affaire assez tôt pour célébrer la canoni- 
sation le 31 juillet, fête du bienheureux Ignace. Mais on 
^^osQ pas espérer une si prompte solution. 

« Sa Sainteté n'a pas encore envoyé la solution, et nous ne 
savons même pas quand il l'enverra. D'ailleurs la Con- 
grégation, en procédant avec sa lenteur habituelle, ne 
terminera pas sa tâche en moins d'un an; de sorte que 
c'est tout au plus pour l'année prochaine, qu'il est permis 
d'espérer Tissue de cette affaire. Ainsi, que Votre Révé- 

passage, atteint la perfection de son genre. On dirait, à lire la note 52, 
^e la béatification et la canonisation de saint Ignace ont été extorquées 
P^f l'adresse et la politique de ses enfants, mais nullement méritées, 
^uit Ignace, pour ces savants, est à peine « un honnête homme, d'un 
caractère maladif, inquiet, fantasque ». — Laissons dire ces dévoyés. A 
^ut prendre, ils rendent gloire à Bellarmin et à saint Ignace, même en 
cherchant des documents contre eux. 
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rence s'efforce d'achever son purgatoire en cette vie, car 
je crois pouvoir appeler ainsi les douleurs que Dieu lui 
envoie : grande grâce que je désire beaucoup pour moi; 
et puis, qu'elle aille à la patrie céleste, où elle sera assurée 
de jouir des fêtes de la canonisation et de beaucoup d'autres 
encore plus belles. . 

« Notre bon P. Bernardin Réalino avait, lui aussi, le désir 
de ne pas mourir avant d'avoir vu cette canonisation. Mais 
Dieu Notre-Seigneur a voulu, pour son plus grand bien, 
qu'il allât attendre cette joie au paradis, où il sait déjà 
quel jour elle doit avoir lieu; et même il s'en réjouit 
comme si elle était déjà faite, tandis que nous, nous ne 
savons encore trop si jamais elle aura lieu, ou du moias 
nous en ignorons l'époque. 

« Que Dieu veuille donner à Votre Révérence la sainte 
patience dans ses douleurs, et priez pour moi, afin qui® 
j'aie, moi aussi, mon purgatoire en cette vie, comme je le 
désire vivement, si du moins tel est le bon plaisir de notre 
très amoureux Seigneur. 

« De Rome, le 4 avril 1617. 

(( De Votre Révérence, 
« Le serviteur en Jésus-Christ, 

« Robert, cardinal Bellarmin. 

Saint Ignace ne fut canonisé que le 12 mars 1623* 
Bellarmin contempla les splendeurs de cette fête duhaU* 
du ciel, où il était associé, depuis un an et six mois, a^^ 
triomphe de son bienheureux Père. 

Sa grande joie avait été de lui appartenir, et son unique 
ambition de se rendre de plus en plus digne de lui. 

« 11 fut un parfait religieux et un parfait cardinal, » disal ^ 
Monsignor Sansedoni. On pourrait ajouter : 11 fut l'un e'^ 
l'autre à la fois. 

Ses conversations, en effet, sa correspondance, se^ 
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actes et ses désirs sont d'un religieux toujours fidèle. 
Tendrement reconnaissant des biens sans nombre qu'il 
avait reçus dans la Compagnie de Jésus, heureux de ses 
succès, sensible à toutes ses douleurs, attaché à toutes ses 
espérances, réjoui par les promesses que le Ciel lui a 
iles, il Taima constamment « comme une très tendre 
ère : pia mater; » — ce sont ses expressions, dans son 
l£Tre intitulé VArt de bien mourir. 

Sa correspondance avec les Pères présente un carac- 
re d'intime charité et de confiance fraternelle : « Je vois 
"wec peine, dit-il à un Père, que Votre Révérence m'écrit 
"\ec timidité, comme si j'étais un étranger et non pas un 
€ vos frères. Car je n'estime pas moins mes frères, les 
digieux de la Compagnie de Jésus, depuis que je porte 
pourpre, que je ne le faisais lorsque j'allais vêtu de noir, 
l'habit ne fait pas le moine, et pour ma part je ne trouve 
aucun charme à un vêtement qui porte avec lui beaucoup 
de sollicitudes, beaucoup de dangers, et rien de plus. Ainsi 
que Votre Révérence m'écrive librement, comme le faisait 
son prédécesseur. » 

Il se regardait donc toujours comme membre de la 

«niille religieuse, et vivait, autant que possible, de sa vie. 

•Je me fais annoncer la mort de nos Pères et Frères, 

écrivait-il, et je leur dis les messes, comme aussi celles qui 

ï^ous sont commandées chaque mois et chaque semaine. 

Pour le saint du mois, je ne le prends pas, parce que j'ai 

établi cette pieuse pratique dans ma famille cardinalice; 

<^ependant, j'aurais beaucoup de plaisir à en recevoir un 

de la maison; on pourrait me l'envoyer par le Frère qui 

Tient tous les mois recevoir un écu ou quelques giulii, 

petite aumône que je fais en signe de ce que je voudrais 

donner si j'en avais le pouvoir. Mais je puis bien assurer 

à Votre Révérence que je n'ai pas le moindre désir d'avoir 

davantage. » 
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La visite des religieux de la Compagnie était pc 
une fête; les plus jeunes môme et les Frères coadj 
étaient accueillis avec joie. C'est ainsi qu'il put coi 
saint Jean Berchmans. Qu'on se figure l'impressic 
devait faire sur eux la conversation du saint cardim 
devaient-ils penser, par exemple, lorsqu'ils enter 
des déclarations comme celles-ci? 

« J'ai passé quarante ans dans le sein de la Com[ 
et je n'ai jamais su ce que c'est que la mélancolie ; 
que je suis cardinal, au contraire, je ne sais plus 
c'est que la joie. » 

Et encore : 

« J'ai toujours été très heureux dans la Compagnie. , 
trouvé un secret pour cela, et je l'enseigne main 
bien volontiers : c'était de m'abandonner sans r 
entre les mains des supérieurs. Soyez assurés qu'a 
moyen-là, vous jouirez d'un calme parfait. » 

Non content de revoir ses frères en particulier, il 
à leur faire des exhortations publiques ; et Dieu lu 
donné pour ce ministère tout intime une éloquent 
ment enflammée. « Pour moi, écrit le célèbre P. Lan 
j'en sortais brûlant de ferveur, d'amour pour la v< 
de haine pour l'imperfection, au point que je serais 
ainsi dire, entré dans le feu, s'il l'avait fallu K » 

« Nous étions plongés dans le ravissement, lison 
dans un autre témoignage, et ses paroles communiq 
à tous la charité dont son âme était remplie. » 

Qu'on lise, par exemple, ce délicieux fragment d'i 
SOS pieuses conférences : 

« Mes bons Pères, et les Frères novices en parti 
pourraient dire : Il a bonne grâce à parler de la 
d'obéissance, celui qui fait continuellement ce qu'il 

1. « Chc pcr dir cosi, sarei entrato ncl fuoco. » (Tém. du P 
cius, cité par Cavalchini, p. 52.) 
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il fait beau entendre louer la pauvreté par un» homme 

^étude riches habits de cardinal; recommander le silence 

par celui qui ne cesse tout le long du jour d'entretenir 

quelque conversation. Mais je vous le dis, ô mes Pères et 

M€8 Frères bien-aimés, ces habits ne me font pas plus 

d'impression que s'ils étaient mis autour d'une planche; je 

suis, tout comme chacun de vous, obligé à garder les 

â£iintes pratiques de notre Institut; je dois, comme vous, 

olDserver nos règles; si je ne le fais pas, je devrai en 

«•endre un compte très rigoureux, plus rigoureux même 

cjue le vôtre, car ma profession est un lien de plus. Saint 

ornas le dit bien clairement, et je le comprends à mer- 

ille. — Là «dessus, ajoute le Frère Finali qui rapporte cet 

exorde, il se mit à parler de l'obéissance religieuse avec 

tant d'à-propos et de solidité, que le maître des novices 

leur ordonna de mettre cette exhortation par écrit. Durant 

plusieurs jours, les récréations se passaient presque entiè- 

wmenl à répéter cette admirable conférence*. » 

Veul-on savoir quelle profonde estime avait le cardinal 
pour ceux qui avaient été ses frères dans la Compagnie et 
avaient obtenu la grâce mille fois désirable de rendre le 
<lcmier soupir dans son sein ? 

« Je désire être enseveli parmi les défunts de la Com- 
pagnie, dit-il un jour, car je sais sûrement qu'il y a, au 
lieu où ils reposent, plusieurs saints que j'ai connus 2. » 
Nous verrons le même vœu exprimé dans son testament, 
n se plaisait à caresser un rêve qui le rendait heureux. 
Il se figurait avoir enfin obtenu du Pape la permission de 
déposer la pourpre, et s'entendait appeler de nouveau : 
Paire Roberto^ ou bien : Votre Révérence, au lieu de 
Votre Seigneurie Illustrissime. « J'irai de nouveau, pen- 
sait-il avec délices, me mettre aux ordres du Frère 



1. ^roe. de 1622. Tém. du P. Y. Cépari. 

2. Relation ms. du F. Finali. 
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cuisinier cl des plus humbles officiers de la maison ^ . » 
Lorsque l'obéissance le contraignit d'accepter le cardi- 
nalat, il se choisit une demeure aussi rapprochée que pos- 
sible du Collège romain, afin de sentir encore la joie 
d'être près de sa mère, la Compagnie, et de pouvoir régler 
par le son de la cloche les principales actions de sa journée. 
Le docteur Alvaro de Villegas raconte à ce sujet le triait 
suivant : « J'allai le voir un jour, de très grand matin. 
Comme il faisait un froid rigoureux, je le trouvai tout 
transi. « Pourquoi Votre Seigneurie Illustrissime se 
« lève-t-elle de si bon matin, par un temps si rigoureux? — 
« Que voulez-vous que je fasse, répond le cardinal, pixîs- 
(( qu'on a sonné le lever dans la maison de la Compagnie ' 
« Puis-je rester au lit lorsque la cloche nous a avertis d'ô^^ 
« sortir 2? » 

Un autre jour, ses familiers se plaignaient de l'extrôflti^ 
^pauvreté de ses habits intérieurs, et la lui reprochaieO-^ 
presque comme un excès : « Dans mon intérieur, répondit- 
il, je dois me conformer pour le vêtement à tout ce qii^ 
prescrivent nos règles et nos usages; là, je ne dois pa ^ 
être cardinal, mais jésuite'. » 

Une tendre vénération l'unit en particulier aux supé- 
rieurs généraux de la Compagnie, Aquaviva et Vitelleschi. 

Ce fut lui qui annonça au P. Aquaviva qu'il allait mou- 
rir : « Je ne crains pas la mort, répondit le général avec 
une admirable sérénité, pas plus que je ne rougis de vivre, 
car nous avons un bon maître^. » 

Lorsque Aquaviva eut rendu le dernier soupir, Bellar- 
min souhaita que l'élection de son successeur fût inspirée 

1. Relation du F. Finali. 

2. Proc. de 1828, derelev., p. 124. 

3. Ramirez, Vida^ etc., t. I, p. 218. 

4. « Mori non timco, nec vivcre erubesco, quia bonum Dominum ha- 
bemus. » Cf. Décorum religiosum^ p. 72, et Boero, Menol, in d. 31 jan. 
— Le P. Aquaviva mourut le 31 janvier 1615. 
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parles plus purs motifs; il le demanda à. Dieu et il le 
demanda aux hommes. Il écrivait, en effet, aux Pères de la 
Congrégation générale de 1615 : 

« Mes Révérends Pères, je vous le dis comme à mes amis, 
ne craignez point le commandement, ne le désirez pas non 
plus. L'autorité est à Dieu, il la donnera à qui il lui plaira. 
lU'adéjà donnée dans sa pensée, et il ne s'en repentira pas. 
Craignez plutôt de Toffenser en faisant votre choix sans 
prudence ou sous quelque influence funeste. Oui, je vous 
le dis, voilà ce qu'il faut craindre. Désirez et demandez 
que Dieu accorde à vos prières la grâce de découvrir celui 
qu'il a choisi, et qu'il dirige vos actes selon ses divins pro- 
jets. Cet avis que je vous donne, je l'ai suivi dans l'élec- 
tion d'une autorité plus haute; je ne m'en suis jamais 
repenti et je ne m'en repentirai jamais *. » 

Il ne permettait pas qu'on mit en doute la fidélité qu'il 
avait jurée à la Compagnie. Un gentilhomme de Milan, qui 
avait deux fils jésuites, s'avisa un jour, en lui écrivant, de 
se faire l'écho d'une parole qu'il avait entendue. Bellarmin, 
disait-on, avait songé dans le temps à quitter la Compagnie 
pour entrer dans un Ordre plus austère. « Répondez, dit 
le cardinal à son secrétaire, que j'étais jésuite avant que 
l'Ordre dont on me parle songeât à se réformer; qu'appelé 
de Dieu dans la Compagnie de Jésus, je me suis toujours 
trouvé parfaitement heureux de ma vocation, et qu'il ne 
ïû'est jamais venu à l'esprit de la changer pour aucune 
autre. » 

Lorsqu'il visitait les maisons de la Compagnie, ce qui 

était très fréquent, il demandait en entrant : « Y a-t-il 

quelque malade?*» Et s'il y en avait, en eflet, il commençait 

par aller le consoler. 

Il ne voulait cependant pas aller trop souvent à Saint- 

1. Ep, fam. £p. 126, Patribus Coiigrcgationis gcncralis Soc. Jetu. 
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Eusèbe, et la raison qu'il en donnait est bien digne d' 
fidèle disciple de la pauvreté : « Les chevaux, disait-il, 
fatiguent trop S et puis les Pères doivent servir A 
rafraîchissements à mes laquais. Il ne vaut pas la pei 
de leur occasionner cette dépense. » 

Lorsqu'il se retirait à Saint-André pour y faire les exi 
cices spirituels, tous admiraient les délicatesses de sa cl 
rite. « Il se levait à minuit pour réciter matines, raconte 1^ 
Frère Finali, et, comme en ce moment il n'y avait ^« 
lumière que dans un endroit assez éloigné de sa chambv*'^ 
il s'y rendait et en revenait « piano piano », heur^ 
de pratiquer à la fois la charité, la pauvreté et la mortifi 
tion. » 

Il allait aussi à la bibliothèque de temps à autre, poL&r 
consulter quelque ouvrage de piété, et comme le P&f ^ 
recteur lui proposait de les lui faire apporter dans 9^ 
chambre : « Non, dit-il, non, ce ne serait pas bien, parc< 
que quelqu'un peut en avoir besoin. » 

Un autre jour, on lui proposa de descendre au jardin r 
« J'irais assez volontiers, répondit-il, mais je crains que les 
novices, par égard pour moi, ne s'abstiennent d'y aller, et 
je ne veux pas les priver de ce délassement. » 

Bellarmin était donc pour la Compagnie un fils toujours 
affectueux et dévoué ; <îomme il la considérait surtout à la 
lumière de la foi, son honneur lui était cher, presque à 
l'égal de Thonncur de l'Eglise, pour qui elle combattait. 
Aussi, attaquer ses frères, c'était le blesser à la prunelle 
de l'œil, et l'on était sûr que ce fils intrépide ne tarderait 
pas à élever la voix pour l'honneur de sa mère, à moins 
que le silence ne parût à celle-ci plus capable de procurer 
l'honneur de Dieu. Autrement, quel que fût Tennemi, 

1. « Si straccavano. » — Rclalion lus. du F. Finali, p. 140 du ms. du 
P. Goldi 
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Bellarrain. volait à sa rencontre. Quoique protecteur des 
Célestins, il n'hésita pas à écrire au célèbre célestin Du 
Bois : « Comment avez-vous osé prêcher contre un Ordre 
si aimé de vos rois et du Souverain Pontife lui-même? A 
moins que vous ne vous rétractiez publiquement, je ne 
pourrai plus vous aimer à l'avenir que comme un ennemi. » 
Beaucoup d'autres traits semblables ont déjà trouvé leur 
place dans ces pages. 

11 était, au contraire, très attentif pour remercier ou 
pour encourager à propos les bienfaiteurs que Dieu susci- 
tait de tous côtés à la Compagnie. 

< Vous ne pouviez rien me promettre de plus agréable, 
écrivait-il à un seigneur, que de défendre et de protéger 
la Compagnie de Jésus, ma mère bien-aimée en Notre- 
Seigneur. » 
Et à l'évoque de Vilna : 

« J'ai appris que Votre Grandeur a formé, entre autres 
projets inspirés par l'esprit de piété, celui de bâtir un 
collège à Vilna, afin de sauvegarder la foi catholique 
pirmi les Ruthènes. Je rends au Seigneur mille actions 
ie grâces pour un si excellent début dans le ministère 
pastoral. Je me réjouis, comme je le dois, d'un si salutaire 
projet, et je ne puis qu'exhorter Votre Grandeur à le mener 
promptement et joyeusement à bonne fin^ » 

Il encourageait Henri de Lorraine, évêque et comte 
<le Verdun, désireux de devenir son frère en religion : 

« Vous vous plaignez des embarras que vous donne la 
prélature : je suis dans la même situation que vous, et je 
Wgrette le repos que j'ai perdu. Vous demandez, avec le 
^phète, les ailes de la colombe pouf voler dans le sein 
le cette douce tranquillité : j'avais le bonheur d'y être, et 
|« me suis vu obligé de le quitter par un ordre exprès du 

^- Lettre du 8 septembre 1600. 
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Souverain Pontife. C'est lui qui vous refuse la permission 
d'entrer dans la Compagnie : c'est lui-même qui me l'a fait 
abandonner. Ce qui nous doit consoler l'un et Paulre, 
c'est qu'au lieu du plaisir que nous aurions d'être déchar-- 
gés de nos dignités, nous avons celui de faire la volonté 
de Dieu qui nous est intimée par la bouche de son Vicaire. 
J'ai toujours beaucoup aimé ces paroles de Notre-Seigneur: 
« Mon Père, éloignez de moi ce calice ; cependant, que 
« votre volonté se fasse et non pas la mienne. » Nous 
devons dire la même chose, exposer au Seigneur le déan 
sincère que nous avons de nous dépouiller de cette gran- 
deur incommode qui pèse sur nos épaules, et nous offrir 
en même -temps à la porter, autant de temps qu'il lai 
plaira. Le bon plaisir et l'exemple du Sauveur nous 
doivent soutenir dans nos laborieux emplois; ce qu'ils ont 
même de pénible peut nous dédommager de ce qu'ils ont 
d'éclatant, si nous avons du zèle pour le salut des âmes, 
rachetées de son sang précieux, et un véritable amour 
pour Lui. Ne nous dit-il pas, comme autrefois à Pierre : 
« Si vous m'aimez, paissez mes brebis? » Refuser d'obéir 
à son ordre, c'est nous aimer nous-mêmes et non pas Lui» i 
en préférant une lâche inaction aux intérêts de sa gloire 
et à la conduite de son troupeau. Imitons le grand Apôtre, 
le modèle, après Jésus-Christ, des vrais pasteurs. Choisis- 
sons comme lui d'être anathème pour nos frères^ ^\\3XO^ 
que de négliger le soin de leur salut pour travailler traH' 
quillement au nôtre. Quelque dangereux que nous paraisse 
le ministère, le ministre ne risque rien quand il y e^^ 
appliqué par les ordres du Seigneur, et quand il 5^5 
exerce pour son amour. 

w L'obéissance rassure grandement l'âme qui en suit^ 
direction; d'autre part, la charité est à la fois un gran^^ 
préservatif contre les fautes les plus graves et une espèu-^ 
de voile qui couvre la multitude des plus petites, dont t 
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fragilité humaine a peine à se défendre même dans les 
plus saints exercices. 

« S'il y avait quelque espérance que nous puissions 
Voir la porte de la Compagnie ouverte, vous pour y entrer 
et moi pour y retourner, il faudrait, ce me semble, nous y 
porter avec ardeur; mais en attendant, le parti que nous 
aTons à prendre, c'est celui dont je viens d'entretenir 
Votre Seigneurie Illustrissime ^ ». 

Henri de Lorraine, et plus tard son neveu Charles de 
Lorraine, obtinrent du Souverain Pontife la permission de 
renoncer à l'épiscopat pour entrer dans la Compagnie. 
Les vœux de Bellarmin devaient être aussi exaucés un 
jcur, au dernier déclin de sa vie. 

En attendant, il se plaisait à envoyer à la Compagnie, 
quand il le pouvait, comme des avant-coureurs et des rem- 
it La correspondance du cardinal d'Ossat nous donne d'édifiants de- 
uils sur la vocation d'Henri ou Eric de Lorraine. 

« De plusieurs occasions qui se sont dites pourquoi Eric, Monsieur de 
Lorrainep était venu à Rome, je trouve enfin que celle-ci est la plus vraie, 
^pi'ilyest venu pour impétrer du Pape qu'il le décharge de l'évéché et lui 
P^nnclte de se rendre jésuite, de quoi il a parlé deux fois à S. S. qui s'y 
'^d difficile. Cependant celui qui commandait à sa chambre, qui était 
^ chanoine de Toul, appelé La Bastide, et un sien page de la maison 
Q^Anglore, l'ont prévenu, s'ctant rendus jésuites sans avoir eu besoin de 
P^nnission, pour n'être évéques comme lui. Aussi un gentilhomme Lor- 
r*in, Tenu avec lui, s'y est rendu, n (Lettre du cardinal d'Ossat à M. de 
Villeroy. 18 décembre 1596. Lettres, t. II, p. 317.) 

Monsieur Tévéque de Verdun partit de cette ville pour s'en retour- 

*•' i ton évécbé, le 12 de ce mois. Le Pape n'a point voulu qu'il se fit 

J^ite, et plusieurs seigneurs de ce collège lui ont remontré qu'il pour- 

^^ plus servir à Dieu et à l'Eglise et faire plus de bien à la Société du 

floa de Jésus, demeurant cvéque et prince comme il est, que s'il entrait en 

ladite Société. Tellement qu'il s'est résolu de n'y penser plus et de s'é- 

(odier du tout à faire le devoir d'un bon évéque. Il s'en retourne moins 

accompagné qu'il n'était venu, pour ce que, outre les trois dont je vous 

écriris qu'ils s'étaient rendus jésuites, il s'en est encore rendu d'autres 

de sa suite, jusques au nombre de huit, outre deux qui lui sont morts, d 

(Lettre du cardinal d'Ossat à M. de Yilleroy, de Rome, le 19 février 1597. 

lettres, t. II, p. 405.) 
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plaçants. S'il rencontrait des jeunes gens qui lui parussent 
avoir reçu la vocation à ce genre de vie, il les y invitait 
avec suavité. 

Il écrivait à un jeune homme qu'il aimait : « Je ne puis 
rien vous laisser de plus précieux que le conseil de vous 
donner à Dieu dans la Compagnie. » 

Un jour, il donnait le sacrement de confirmation à un- 
autre jeune seigneur : « Quel est votre nom, mon fils? lui 
demande-t-il. — Je m'appelle Robert. » Bellarmin, tout 
heureux en entendant ce nom qui est le sien, et entre — 
voyant sans doute dans Payenir la destinée de cet enfant ^ 
le baise au front au lieu de lui donner le. soufflet sacra — 
mentel, puis, l'appelant à lui : « J'ai changé, dit-il, 1^ 
soufflet en baiser; ce changement vous sera avantageux, a» 

La prédiction commence à se réaliser aussitôt. Robert 
Connétable se sent attiré soudain, pour la première 
fois, à la vie religieuse dans la Compagnie, et bienli^i 
changeant son nom en celui de Salvin, il y entre en effe^. 

Sa vie fut sainte et fructueuse. Jusque dans sa vieillesse, 
c'était une consolation pour lui de raconter ce trait*. 

1. Bartoli, 1. III, c. xvir, p. 43t. — Proc, de 1828, de relcv., p. ^^• 
Robert Salvin était Anglais. — Après avoir parlé de l'amour de Bellarni** 
pour la Compagnie, on pourrait dire un mot de raflection des enfants <*^ 
la Compagnie pour Beihirinin. Un ennemi même la constatait en C^ 
termes : Bellarmin, jésuite, duquel tous les Jésuites sont aujourd'hui di^' 
ciples et apprentis. (Anti-Coton^ p. 62.) 



IV 

PAOLO SARPI-BELLARMIN CALOMNIÉ 

Le Ciel avait fait naître Bellarmin pour le combat : à un 
adversaire réduit au silence succédait sans tarder un an- 
tagoniste nouveau. Souvent même le vaillant controver- 
siste devait se multiplier et frapper pour ainsi dire de 
I*une et l'autre main. Ainsi, la controverse de Auxiliis 
n'élail point encore terminée, qu'il devait prendre la 
plume contre les audaces doctrinales de quelques théolo- 
giens de Venise. 

Leur république, jalouse de sa liberté, ou plutôt la com- 
prenant mal, avait eu avec la cour pontificale plus d'un 
démêlé, et ses injustes prétentions faisaient prévoir une 
ï^upture. 

Déjà Clément VIII avait eu gravement à se plaindre. 
Cependant, s'il faut en croire le chroniqueur Paul Pia- 
^ecki, ses réclamations n'avaient point paru assez énergi- 
ques au cardinal Camille Borghèse, qui allait bientôt lui 
Succéder sur la chaire de saint Pierre. « Si jamais je suis 
pape, aurait dit Borghèse à Donat, ambassadeur de la 
République, je ne m'amuserai pas, comme Clément VIII, 
^ contester avec votre gouvernement; j'irai tout droit à 
l'excommunication. — Et moi, répliqua Donat, si jamais 
je deviens doge, je me mettrai peu en peine de vos ex- 
communications. » 

Or, peu de temps après, Borghèse était pape, et Donat, 
doge de Venise. Ils tinrent parole l'un et l'autre. 

Précisément, dès les premiers mois du règne de Paul V, 
'a République adopta certaines mesures qui portaient 

II.— l'i 
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atteinte aux droits de l'Eglise. Elle défendit aux ecclé- 
siastiques, tant séculiers que réguliers, d'acquérir des 
biens immeubles et de bàlir des couvents ou des hôpitaux 
sans une permission expresse de sa part. 

Paul V, après des réclamations et des avertissements 
demeurés sans efTet, lança l'interdit contre Venise, le 
17 avril 1606. 

Ce fut comme une déclaration de guerre. Le sénat de 
Venise refusa d'admettre le bref du Pape, fît afficher une 
protestation publique contre ce qu'il osait appeler un 
document nul et sans valeur; puis, dans le but d'apaiser 
les consciences qui n'étaient pas toutes aussi émancipées 
que celle de Donat, il forma un comité de théologiens, 
qui reçurent pour mission de démontrer la justice de ces 
mesures et l'irrégularité de l'interdit. 

A la tète de ces théologiens complaisants, était le célè- 
bre Fra Paolo Sarpi, religieux de l'Ordre des Servîtes. 

Ce Frate^ savant homme et fort bel esprit, commençait 
à faire gravement tort à sa réputation par son amitié avec 
les protestants, et par le très mauvais usage qu'il faisait 
de ses talents. 

Ambitieux, intrigant, téméraire, caractère aigri, mécon- 
tent de se voir constamment refuser la dignité épiscopalc, 
attendue et convoitée comme un couronnement naturel 
de la brillante carrière qu'il avait parcourue dans son 
Ordre, Fra Paolo voua une haine mortelle au Saint-Siège. 
Il souffla cette rage insensée au scrvitc Fra Fulgenlioet 
à cinq autres libertins en froc ou moines apostats, e*^ 
forma avec eux la fameuse bande des sept fous de Venise- 
Chargé par Paul V de réfuter les calomnies contenue^ 
dans leurs ouvrages, Rellarmin ne voulut pas se contea-^ 
ter de celte allusion ironique aux sept sages de la Grèc^' 
Il les nomme sérieusement les sept théologiens, dans 1^ 
titre môme de la grave et solide réfutation qu'il ne dé^ 
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diîignc pas de leur consacrer, liaronius suivit son exem- 
ple, et Ton vit ainsi les deux plus doctes cardinaux de 
l'Iglise à cette époque engager la lutte contre les sept 
ious vénitiens. 

t Ils compensèrent par Phonneur de défendre l'Église 
et son chef Thumiliation de combattre de tels adver- 
saires ^ » 

Bellarmin écrivit une première réponse en italien; une 
première, car la querelle se prolongeant, il dut revenir à 
la charge, et l'on vit avec lui une trentaine d'écrivains au 
znoins y prendre part. 

Mais parmi un si grand nombre de combattants, nul ne 
portait des coups aussi formidables et aussi remarqués que 
le saint cardinal. Aussi les témoins de la lutte saluaient 
aTec joie chacun de ses écrits. 

t Voilà le livre du cardinal Bellarmin, écrivait le 
D'Quesada au roi d'Espagne; il parut avant-hier, comme 
réponse aux propositions hérétiques envoyées de Ve- 
nise 2. » 

Quatre jours plus tard, l'ambassadeur, duc d'Escalona, 
CA parle à son tour à Sa Majesté Catholique et lui en 
adresse un exemplaire ^. 

t< P. Prat, ouTrage sur le P. Coton, t. II, p. 488. 

2> t Aqui Ta el libro dcl card' Belarmino que saliô ante ayer en res- 
P*^ttide las hereticas proposiciones que han salido de Venezia.... 

« D' Fr. de Qubsàda. 
* Rome, 22 juillet 1606. » (Simancas, Est. Koma. Leg. 985.) 
^pQ9ta del card, Belarmino a due libretli^ uno de' quali s'intitola 
Rttpotta di un Dottore di Tlicologia, ad una lettera scrittagli da un 
Aeverendo suo amico sopra il Brève di censure della Santità di Paolo V 
pvblieate contra li signori Yenetiani, c l'altro trattato e rcsoiutione sopra 
là validità dclle scomunichc di Gio. Gersone Thcologo et canccllier 
Parîtinoy tradotto dalla lingua latina nella volgare con ogni fedeltà in 
opofculi due. 

In Roma, appresso Guglieimo Facciotto, MDCYI, con liccnza de' Supe* 
non. Petit in-4 de 84 pages. (Simaucas. Le;^. 985.) 
3. c Senor, con carta de 19 de Juuio rcmili a V. M. el ultimo tratado 
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On conçoit quel intérêt devaient offrir tous ces op 
cules de polémique. Ils n'ont point vieilli, si l'on sait co^^]i 
prendre l'esprit qui les dicta. On peut en juger par c?c5 
quelques lignes qui en résument la doctrine : 

« Les théologiens sur la décision desquels la République 
se croit en droit de négliger les censures, sont très mal 
fondés ; 

« Ils abusent de l'autorité de l'Ecriture Sainte mal ex- 
pliquée ; 

« Leurs sentiments sont expressément contraires aux 
canons et aux anciens usages de l'Eglise ; 

« Ils ont tort de se servir de quelques ouvrages de 
Gerson,qui ne peuvent leur être d'aucun usage, ayant été 
écrits dans un temps de schisme où la pluralité des pon- 
tifes avait fait dire à cet auteur ce qu'il n'aurait jamais dit 
en d'autres conjonctures; 

<c Rien n'est plus sacré que les droits de l'Église et 
l'immunité de ses ministres : ils seraient de pire condi- 

impreso que se habia publicado en Venecia... El cardenal BelUrmino 

tomo il su cargo de proposito responderle, y asi me pareciô enviar sa 

respuesta inipresa que va con esta, porque se tenga de todo nolicU- 

Dios, etc. 

« Le duc d'EscALoNA. 

« Rome, 25 juillet 1606. » (Simancas, Est. Leg. 984.) — On Itoutê 
dans la même liasse, 1® Trattato delV fnterdetto délia Santità di Papa 
Paulo V nel quale si dimoslra che egli non e legilimamente publicato 
e clic per moite ragioni. non sono obligati gli Ecclesiastici ail esseca- 
tione di esso, ne possono senza poccato osscrvarlo, composto dalli sot' 
toscriti theologi, Piclro Antonio, archidiacono et vie. gen. de Veneii>i 
Fra Paolo, servita, Bernardo Giordano, minor. oss., Michel AgnolOt 
it., Marc Antonio Cappello, min. conv., Camillo Augustiniano, th., Fr* 
Fulgentio, servita. Venise, chez Rob, Meielti, 1606; pages doubles, 21* 
petit in-4 ou in-8 large. 

2^ Considerationi sopra le censure délia Santità, di Papa Paulo V, pa^ 
Fra Paolo. Même format, 55 pages doubles, même libraire. (Simanca^^ 
Est. Leg. 984.) 

3° La brochure de Baronius ; Ad Rempublicam Venetam. 
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tion que les plus vils sujets de la République, si les lois 
qu'elle a portées demeuraient en vigueur. » 

Malgré les efforts de Bellarmin et de ceux qui combat- 
tirent à ses côtés, cette guerre ne pouvait pas se terminer 
parla plume. Il fallut d'habiles manœuvres diplomatiques 
pour empêcher les deux partis d'en venir à de plus gran- 
des extrémités. Enfin, après de longues négociations qui 
décidèrent Venise à accorder au Saint-Siège tout ce qu'il 
demandait, excepté le rappel de la Compagnie de Jésus, 
le roi de France, Henri IV, eut la gloire d'opérer une 
réconciliation sincère et durable. A Bellarmin revient, 
comme toujours, celle d'avoir mis en lumière les droits 
sacrés du Pontife romain. 

Un reproche lui a été adressé au sujet de cette polémi- 
que : on regrette, on feint même de déplorer qu'il ait mon- 
tré quelque sympathie pour Fra Paolo. L'auteur anonyme 
de l'histoire de Sarpi (Fra Fulgentio, dit-on) se plaît à 
louer son héros en racontant que le grand cardinal ne le 
jugeait pas indigne de son estime et de son affection. 

La réponse est aisée : l'histoire de Fra Paolo est aussi 
peu digne de foi que celle du Concile de Trente par Fra 
î^aolo lui-même. On n'est donc pas tenu de croire les faits 
Montés par l'historien de Sarpi. 

Du reste, qu'on lise le prologue du premier opuscule 

^e Bellarmin contre le Frate révolté de Venise, on verra 

luels vigoureux reproches il contient. Si l'on veut y voir 

le langage d'un ami, on ne dira pas du moins qu'il se 

hisse aveugler. Bellarmin pouvait bien rendre justice au 

Ulentet au mérite de Fra Paolo, mais, après qu'il eut jeté 

le masque, il ne lui pardonna aucun de ses torts envers 

I Eglise. Il le traita pourtant avec la môme douceur et la 

même impartialité que ses autres adversaires. S'il eut 

quelque chose de plus prévenant dans ses rapports avec 

le servite égaré, on ne saurait y voir qu'une industrie de 
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son zèle et le vif désir de le ramener dans le droit 
chemin. 

Il suivait en cela l'exemple des saints et s'inspirait de 
l'esprit de Notre-Seigneur K 

C'est un esprit d'inaltérable douceur : 

« La vérité, en combattant l'erreur, ne se fâche jamais. 
Dans la masse énorme des livres de nos controversistes, 
il faut regarder avec un microscope pour découvrir une 
vivacité échappée à la faiblesse humaine. Des hommes 
tels que Bellarmin, Bossuet, Bergier, etc., ont pu com- 
battre toute leur vie, sans se permettre, je ne dis pas une 
insulte, mais la plus légère personnalité... L'erreur, au 
contraire, n'est jamais de sang-froid, en combattant la 
vérité 2. » 

Quand on observe attentivement le combat que Bel- 
larmin soutint contre les hérétiques, on est frappé delà 
justesse de cette observation. Tandis, en effet, que Pun 
cherche et trouve toute sa force dans la douceur et dans 
la loyauté, les autres ne manquent presque jamais de 
s'armer de mensonge et de violence. Leur tactique fami- 
lière est de calomnier audacieusement ceux qui veulent 
faire briller à leurs yeux la lumière. Au temps môme de 
Bellarmin, en France, les calvinistes répandirent plus 
d'une fois le bruit de l'apostasie du célèbre P. Coton. 
• Un immonde pamphlet, qui avait pour titre : Histoirt 
notable du P, Henry Mangot, jésuite, bruslé à Anvers^ k 
12 avril 1601^ tournée du flamand en français^ prétendait 
réduire à néant les travaux d'un autre apologiste. 

«Calomniez audacieusement, il en reste toujours quelque 

1, On peut citer entre autres : saint Augustin dans ses rapports avec 
Pelage, saint François de Sales avec Théodore de Bèze. Cf. Proc, de 
1828. Obstativa, p. 3. 

2. De Maistre, du Pape, p. 37, noie. 
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chose : c'est un mot depuis longtemps connu des héréti- 
ques, » écrivait Gretser^ Et le P. Colon ajoutait : « Les 
Eglises réformées tenaient qu'un mensonge cru vingt- 
quatre heures profitait beaucoup. » 

Bellarmin fut combattu par ces armes déloyales avec un 
acharnement dont il est à peine possible de donner une 
idée. Jamais le mot de saint Francoiô de Sales ne fut 
plus vrai : « (Les hérétiques) sont des ennemis implaca- 
bles; leur cœur est de boue 2. » 

Les pamphlets contre Bellarmin s'expliquent par cette 
observation. {Donnons quelque idée du plus connu. Après 
une longue vie chargée de crimes sans nombre, Bellarmin, 
ne{)ouvant résister à l'oppression du remords, se décide 
à partir pour Lorette, sous un habit d'emprunt, afin de 
présenter au grand pénitencier sa confession écrite. Le 
prêtre épouvanté, les cheveux dressés de frayeur à la 
lecture de ces crimes inouïs (par exemple, de ces seize 
cent quarante-deux femmes déshonorées et mises à 
inortavec leurs enfants), le prêtre jette à terre le papier 
accusateur en s'écriant : « Mais Dieu lui-même, dans le 
ciel, n'aurait pas le pouvoir de te pardonner! » 

Abandonné et rejeté par les hommes, le pénitent se 
8ouyient de celle que sa religion nomme la Mère de misé- 
ricorde. Il va se prosterner aux pieds de l'image de Notre- 
Dame, reste trois heures entières, les bras en croix, de- 
mandant pardon de ses innombrables forfaits. L'image 
de Marie détourne la tête avec horreur et semble refuser 
un regard de miséricorde à l'indigne criminel qui tombe, 
comme frappé d'un coup de foudre, en s'écriant : « Je 
descends au plus profond des abîmes pour y gémir éter- 

1. ■ Vctns et Tulgare verbum est : Calumniare audacter, semper ali- 
qnid adhacret. » ( Gretseri, op., t. XI, p. 910. ) — On voit que Voltaire n'a 
fait que changer légèrement la glorieuse devise des révoltés. 

2. L'Étendard de la sainte Croix^ 1. IV, c. xv. 
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nellement parmi les papes, les évéques et tous les enfa^mjis 
de l'Eglise romaine. » 

A partir de ce moment, le Pontife de Rome ne cesse 
d'être effrayé par l'apparition du spectre de Bellarmin et 
par ses hurlements de douleur. Bientôt on apporte au 
Saint-Père la liste affreuse des crimes de toute sa vie, 
liste que le pénitencier de Lorette avait retrouvée sur le 
sol, à l'endroit où il s'était entr'ouvert pour dévorer le 
grand coupable... 

Le P. Gretser dénonçait ce pamphlet à la vindicte pu- 
blique, dans un opuscule dont le titre un peu long est ï 
lui seul une exécution flétrissante : 

« Réfutation d'un libelle fameux publié contre riUus* 
trissime cardinal Robert Bellarmin, libelle le plus irapu- ! 
dent peut-être et le plus scélérat qui ait jamais paru*.» 

Quatorze pages in-folio suffisent au P. Gretser pour 
venger le saint cardinal d'une odieuse collection de 
calomnies dont il dit avec raison : « On croirait en vérité 
que l'auteur de pareils récits a voulu faire une expériencei 
et voir s'il se trouverait des lecteurs assez dépourvus de 
sens pour les croire. » 

Gretser avait peut-être raison. 

Il avait d'abord résolu de négliger ces rêves de malade 
haineux; mais il dut prendre la plume par obéissance, et 
aussi par charité envers ceux que de malheureuses 
influences avaient pu fasciner et comme aveugler*. \ 

De fait, la Fidèle et véridique histoire de la moft 
désespérée du cardinal Bellarmin^ jésuite^ avait trouvé 
créance dans les rangs de rhérésie. Elle y avait même ; 

1. a JjibcUi famosi, quo vix post hominuai mcmoriam impudentiorel 
flagitior prodiit, adversus lUustrissiiuum Cardinaleiu Kobertuin Bellar- 
minum, caslii^ntio, auctorc Jacobo Grelsero, Socictalis Jesu theulogo. i 
(Gretseri op.. t. XI, p. 909-923.) 

2. Gretseri op., t. XI, p. 910. — « Xe verbuluni quideiu arcbiteclo 
tam immanis probri rcpoiiere statueram. » 
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suscité des explosions de joie, des manifestations publi- 
ques et des fêtes d'actions de grâces; du haut de leurs 
chaires, les prédicants eux-mêmes avaient exhorté le 
peuple à remercier le Ciel. Cependant l'exagération même 
delà calomnie Favait rendue incroyable pour ceux qui 
n'avaient pas perdu la notion de la vraisemblance. Parmi 
ceux qui la repoussèrent avec indignation, Louis Kœnig, 
deBâle, mérite d'être cité. Ce libraire était désigné par 
la première page du libelle comme son imprimeur. Kœnig 
prolesta de toute son énergie contre cette paternité 
déshonorante, qu'il croyait capable de ruiner à tout 
jamais sa réputation et celle même de Baie. «Nous sup- 
plions, écrivit-il, tout le peuple chrétien, et en particu- 
lier la Compagnie de Jésus, de ne pas ajouter foi à une 
calomnie si atroce. » 

On découvrît plus tard que le pamphlet était Tœuvre de 
plusieurs. Un de ces malheureux ne put résister au 
fcmords et se convertit. Il supplia aussitôt un religieux 
de l'Ordre de Saint-Dominique, qui reçut sans doute son 
*hjuration, d'implorer pour lui le pardon du saint car- 
dinal. Celui-ci l'accorda promptement et de grand cœur. 
«Mon Révérend Père, écrivit-il au P. Réginald de Curia, 
J écris cette lettre de ma propre main, afin que celui qui 
oe demande pardon de sa faute soit bien assuré de mes 
ionnes dispositions à son égard. Oui, je le pardonne de 
tout mon cœur, en présence de Dieu. Quand même je 
connaîtrais cet homme et me verrais en état de le punir, 
Boii par moi-même, soit par un magistrat, je ne le ferais 
nullement. Au contraire, si jamais il a besoin de moi, je 
me mets très volontiers à son service. 

€ II y a longtemps, grâce à Dieu, que j'ai appris que nous 
levons aimer nos ennemis, non pas en paroles, non pas 
m vaines protestations, mais en vérité et sincèrement, 
ans songer à rendre le mal pour le mal, mais au con- 

II.— 15 
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traire le bien pour le mal, afin de vaincre le mal par le 
bien. 

« Que Votre Révérence veuille bien l'assurer, en ia.ofl 
nom, que je prierai Dieu de lui pardonner aussi sa faute... 

c Rome, 10 juillet 1615. » 

On le voit, rien n'était capable de troubler le ciel calme 
et serein de cette âme généreuse. Quelques mois aupara — 
vant, il avait écrit ces lignes où se reflète la même tram.— 
quillité : « On parle de ma mort. — Je suis vivant, grâces ^ 
Dieu, jouissant même d'une bonne santé et mettant l-s 
dernière main à quelques opuscules que je publier^».i 
bientôt, s'il plaît à Notre-Seigneur ^ » 

En Angleterre, les docteurs hérétiques ne se montn 
rent guère moins cruels et moins hardis dans leurs mei 
songes. « Bellarmin, disaient-ils quelquefois à leurs cr^' 
dules disciples, Bellarmin n'est papiste que par craint: c 
du Pape. Au fond du cœur, il est avec nous, et à TheuC"* 
de la mort, lorsqu'il n'aura plus rien à redouter de scp^ 
maître, il se déclarera. » 

« II n'a pas attendu le moment suprême, disait-on iX^ 
autre jour, il s'est déjà démasqué publiquement. Cela e^^ 
si vrai que la tyrannie pontificale l'a fait saisir, juger, 
condamner à mort; Robert Bellarmin a succombé martyr 
de la foi luthérienne. » 

Le peuple accHcille la nouvelle de cette conversioa 
avec des transports de joie; puis l'absurde fable passe 
jusqu'en Ecosse, grandie et dramatisée. Bellarmin lui- 
même y fait allusion dans sa célèbre lettre au roi Jacques, 
dont nous parlerons bientôt. 

Or, une fois entrées dans l'esprit d'un peuple crédule 
ces fables semblaient devenir des articles de foi. 11 fallui 

1. Lettre du 1^' décembre 161*, au P. Ferdiuand Alber, assistan 
d'Allemagne. 
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recourir souvent à des moyens incroyables pour le dé- 
tromper. On dit, par exemple, que Gretser crut devoir 
produire des témoignages de notaires publics, afin 
d'obliger ses lecteurs à croire que Bellarmin vivait encore. 

Un jour, dans un monastère fort éloigné de Rome, 
quelques seigneurs s'entretenant avec le prieur, on vint 
à parler du cardinal Bellarmin ; et les séculiers de raconter 
la légende de sa fin désespérée. Survint alors un juif 
récemment arrivé de Rome. — Parlez-nous donc, lui dit 
le prieur, du cardinal Bellarmin. « Je l'ai vu il y a peu 
de jours, répondit le juif, il est florissant de santé. Quant 
à son genre de vie, je vous jure que si tous les cardinaux 
vivaient aussi saintement que lui, il ne resterait plus un 
seul juif. Toute la ville de Rome le regarde comme un 
miroir de sainteté. » 

On raconta le trait à Bellarmin. « Voilà un témoignage 
pour ma canonisation, dit-il agréablement. Il parait qu'un 
hérétique a tenu à peu près le même langage; il ne 
manque plus qu'un mot semblable de la part de quelque 
turc ou de quelque païen. » 

Cest le mot joyeux. 11 montre avec quelle sérénité le 
^nt homme poursuivait la lutte. Jamais la tristesse ou 
l'aigreur n'entrèrent dans son âme. « Aimons bien les 
hommes, disait-il, mais haïssons à mort leurs erreurs et 
leurs péchés *. » 

!• t Debemus magno odio prosequi non quidem homines, sed hseresim, 
Hd ritia illorum. » (Concio XII^ de Moribus hocreticorum.) 
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« 

UN LIVRE DE BELLARMIN BRÛLÉ PAR ARRÊT 

DU PARLEMENT DE PARIS 

De Maistre a écrit, dans sa préface du Pape : 
ce Le Pape et l'Eglise, c'est tout un, a dit saint François 
de Sales, et Bellarmin avait déjà écrit, avec une sagacité 
qui sera plus admirée à mesure que les hommes devien- 
dront plus sages : « Savez-vous de quoi il s'agit lorsqu'on 
parle du Souverain Pontife? — 11 s'agit du christia- 
nisme. )> 

Pénétré de ce principe, Bellarmin n'épargna rien pour 
maintenir intactes les prérogatives spirituelles du Vicaire 
de Jésus-Christ. Les défendre fut, à vrai dire, l'œuvre de 
toute sa vie. 

Mais il ne pouvait arrêter longtemps sa pensée sur le 
pouvoir spirituel du chef de l'Eglise, sans être amené à se 
demander dans quelle mesure il était aussi dépositaire du 
pouvoir sur le temporel. 

Que Dieu eût réellement confié au Pape cette sorte de 
pouvoir, qu'il fût permis au Pape de s'en servir si l'intérêt 
spirituel du monde l'exigeait, qu'il eût, en conséquence, 
le droit d'avertir, de punir au besoin et même de faire 
descendre du trône, les princes séculiers ennemis déclarés 
de la vraie foi, aucun catholique n'avait songé à le coa'' 
tester. On se demandait seulement de quelle nature étaî* 
ce pouvoir secondaire. 

Était-il direct^ c'est-à-dire donné immédiatement a^'* 
Pape avec la charge de gouverner l'Eglise? 
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Étail-il indirect^ c'est-à-dire dérivé du pouvoir spirituel 
Comme corollaire et comme conséquence? 
Telle était la question. 

Quelques théologiens, poussés par un zèle qui a juste- 
ïHenlparu exagéré, enseignaient que le Souverain Pontife 
* reçu immédiatement de Dieu le pouvoir de gouverner 
le monde temporel comme le monde spirituel. D'après ce 
Système, le Pape exerce par lui-même le pouvoir spirituel, 
et laisse volontairement aux princes le gouvernement 
temporel; mais ils ne sont que ses ministres; s'ils abusent 
de leur autorité, le Pape a tout naturellement le droit de 
la leur retirer, puisque c'est lui qui la leur a confiée. 

Cette doctrine n'était guère connue, encore moins ad- 
mise, dans les premiers siècles du christianisme. On ne 
l^entendit dans les écoles qu'au douzième siècle. Jean de 
Salisbury la soutint dans son ouvrage intitulé : Polycra- 
^ique^ ou les amusements de la cour. A partir de cette 
époque, elle eut ses partisans. S'il faut en croire le P. Fr. 
de Victoria, les théologiens qui V adoptèrent s'étaient 
I^issi^ non pas convaincre par de solides raisons^ mais 
^iutôt entraîner par le désir un peu trop naturel d^exalter 
^cutorité dés souverains pontifes^ 

Bellarmin s'en déclara l'adversaire, et dans son traité 
^^ Romano Pontifice^ il enseigna que les souverains 
pontifes n'ont reçu ni directement ni immédiatement de 
^eu aucun pouvoir sur les choses temporelles, mais 
^quement sur les choses spirituelles. 

On se souvient que cette proposition, contenue dans le 
premier volume des Controverses, ne fut pas agréable à 
Sixte-Quint. 

t Mais, ajoute Bellarmin, le pouvoir spirituel donné au 

Souverain Pontife renferme indirectement j et par voie de 

conséquence, le pouvoir de disposer des choses tempo- 

relies si l'intérêt de l'Eglise vient à Texiger. Ce n'est pas 
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à dire pour cela qu'il soit le juge ordinaire des princ ^ 
qu'il puisse à volonté les déposer ou les priver de IcT/yy 
domaines; il ne le peut que dans certains cas exception- 
nels, c'est-à-dire lorsque cela est nécessaire pour le bien 
des âmes. » 

Telle est la théorie du pouvoir indirect. Si Bellarmin 
n'en peut être appelé l'inventeur, puisqu'il cite à son. 
appui saint Bernard, saint Bonaventure, saint Thomas , 
Alexandre de Aies, Hugues de Saint-Victor et d'autres 
encore, il a du moins la gloire delui avoirdonné sonnonM ^ 
parce qu'il en a été le plus lumineux défenseur, etqu^, 
grâce à lui, elle fut généralement adoptée *. 

Guillaume Barclay, le premier, osa contredire cet accoc*^ 
universel, et il le combattit de manière à le mettre encoK*« 
plus en relief. 

Il s'excuse lui-même d'aller contre l'ensemble desthéi>- 
logions et des canonistes. 11 prend Bellarmin à partie, U** 
seul, précisément afin de faire paraître son attaque moit»^ 
téméraire, et encore il n'ose pas la livrer. La mort I^ ' 
trouva toujours hésitant, et son écrit ne fut pas publié p3^ 
lui-môme, mais par son fils Jean Barclay. Cet ouvrag"^ 
avait pour litre : du Pouuoir du Pape. Le Pope possède-i-^^'' 
V autorité sur les rois et les princes séculiers? Et quel^ 
autorité'^? 

1. F'énelon n'admet ni le pouvoir direct ni le pouvoir indirect; il ^^ 
pour le pouvoir directif) et il explique la conduite des papes, surtout -^* ^ 
moyen âge, par « un droit public conventionnel, adopté alors par l'E *^' 
rope »/ — Malgré les efforts et les espérances un peu enthousiastes ^"^ 
M. Gosselin (du Pouvoir temporel des Papes), la théorie de Fénelon tr» •-*' 
vcra peu d'adeptes. Le vénérable auteur se fait illusion quand il éc ^"^ 
qu'elle est tout à fait eu faveur à Romo. {V. p. 743 et suiv. de l'ouvre ^^ 
cité.) 

2. De potestate Papx, an ol quatcnus in regcs et principes sxcuIû: 
jus et imperium haheat. Londres, 1009. 

Bellarmin ne connaissait pas cette première édition, car il commet 
ainsi la préface de sa réponse : « Qui librum Gulielmi Barclaii de pol 
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Le livre de Barclay, avons-nous dit, attaquait en parti- 
culier le cardinal Bellarmin, comme si la doctrine du pou- 
voir indirect n'eût pas eu d'autres partisans que lui. C'est 
pourquoi il se crut obligé de réfuter cette assertion 
étrange, en montrant que son sentiment était celui d'il- 
lustres théologiens de toutes les nations, qu'il était d'ail- 
leurs conforme aux décisions de plusieurs conciles, à 
l'enseignement des souverains pontifes et des docteurs les 
plus autorisés. Tel est l'objet, tel est le plan de son célèbre 
traité : du Pouvoir du Souverain Pontife ddns les choses 
temporelles^ contre Guillaume Barclay, Il parut à Rome, 
eu 1610, peu de temps, par conséquent, après celui de 
Barclay *. 

La doctrine de Bellarmin avait été longtemps suivie en 
France, et lui-même se plaisait à citer saint Bernard, Guil- 
laume Durand de Mende et autres célébrités théologiques 
de notre nation. Mais le gallicanisme naissant, qui voulait 
populariser des idées bien différentes, essaya de couvrir 
la voix importune du docteur, et publia : 

«Le Tocsin au roi, à la reine régente, mère du roi, aux 
princesdu sang, à tous les parlements, magistrats, officiers, 
et bons et loyaux sujets de la couronne de France, contre 
le livre de la Puissance temporelle du Pape, mis naguère 
en lumière parle cardinal Bellarmin, jésuite, parla statue 
de Memnon, avec permission du bon génie de la France. » 



i^te Papae nuper emisit in lucem, neque nomcn suum, neque typographi, 
>c ne loci quidcm ubi liber excusas sit .prodere ausus est. Quamvis enim 
U qaibusdam codicibus editus dicatur hic liber Mussiponli, id lamen 
eoDfictum fuisse exploratum habeo. o 

Voici le titre de l'édition que Bellarmin avait sous les yeux : de Potes- 
tate PapXy an et quettenus in reges et principes sxcularcs jus et iniperium 
kabeai, Gulielmi Barclaii J. C: liber posthumus. Mussiponti, apud Fran- 
eiscum du Bois et Franciscum Garnich. 1609. 

1. De Potestate Summi Pontificis in rébus temporalibus adversus Gu- 
lielmum Barclaium. 
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En exergue, la statue de Memnon donnait ce grave 
avertissement : « Notez les paroles, remarquez les mys- 
tères, car ce que je vousdis est un mystère. Notate verha^ \ 
signate mysteria^ \ ecce enim mysterium \ vobis dico, \ » 
Il annonce qu'on vend son ouvrage à Paris, à l'enseigne 
de la Quadrature du cercle, en la rue du Tonneau des 
Danaïdes, et en l'an de grâce 1610. Puis il s'adresse à la 
France, en ces termes tragi-comiques : 

« France, il est temps que le tocsin batte fort et sans 
cesse en tous les cœurs de tes enfants, pour éveiller et 
donner l'alarme à ceux qui te doivent défendre, puisque 
le cardinal Bellarmin, jésuite, autant impudemment qu'in- 
justement, a choisi cette nuit de la minorité de ton roi, 
pour donner l'escalade à ta souveraineté et pour mettre 
le pétard aux portes de ta majesté toujours inviolée... 

« Ce beau cardinal en ce sien livre nous fait les pontifes 
comme des Cyrus, savoir est, embrasés du désir de tout 
avoir et de commander partout.... La lecture de ce livre est 
autant dangereuse qu'est la bave d'un chien enragé.-- 
France léthargique, retiens la vue, pour voir avant que 
tu meures, la misère en laquelle ce livre du cardinal veu^^ 
te plonger. » 

Chemin faisant, l'auteur s'anime et salue le digne cardi^ 
nal d'cpithètes fort réjouissantes : <( Ce cardinal impru-' 
dent,... ce cancre sophistique, Bellarmin, sangsue de^ 
princes,... lézard aux dents crochues, » et demande que^ 
son livre soit supprimé et brûlé par la main du bourreau^ 

On n'a jamais bien su quel fut Tauteur du Tocsin. A- 
Rome et à Paris on crut qu'il était l'œuvre de l'abbé DiB- 
Bois^ « Cependant, écrivait le nonce Ubaldini, je ne pui^ 

1, Du Boys Olivier, personnage, dit le Tocsin lui-même, à la paee 12^ 
assez connu par les bons services qu'il rend tous les jours à l'Eglise 
romaine et au roi,... personnage sincère et réale qui ne mettrait pa^ 
pour mourir une chose en avant pour une autre. 
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me persuader qu'il en soit capable, je ne lui ai jamais 

supposé assez d'esprit et de talent*. » Quoi qu'il en soit, 

le vœu de Tauteur inconnu du Tocsin fut exaucé et le 

livre de Bellarmin condamné par un arrêt du parlement, 

le 26 novembre 1610 2. Le gallicanisme triomphait. Les 

Français avaient toute permission de lire et de méditer le 

pamphlet de Barclay, qui leur prêchait l'insubordination 

et l'indocilité vis-à-vis du Pape ; mais ils avaient défense, 

sous peine de crime de lèse-majesté^ d'apprendre à l'école 

de Bellarmin le respect, la soumission au représentant de 

Dieu et une juste idée de ses droits sur le monde. 

Ce n'est pas tout, plus d'un livre parut dans le but 
d'étouffer la voix du grand docteur de la papauté, et de 
populariser parmi nous des principes de fausse liberté 
d'oii nous sont venus bien des maux^ 



1. Lettre da !•' février 1611. 

2. f La cour fait inhibition... à toutes personnes... sous peine de crime 
de lète-majestc, de recevoir, retenir, communiquer, imprimer, faire im- 
pnmer ou exposer en vente le dit livre, contenant une fausse et détestable 
proposition, tendante à l'éversion des puissances souveraines ordonnées 
*( établies de Dieu, soulèvement des sujets contre leurs princes, sous- 
action de leur obéissance, induction d'attenter à leurs personnes et 
^tats. ■ I Recueil de pièces concernant le règne de Louis XIII.) 

^ Mercure français t année 1610, première continuation, p. 24, s'ex- 
prime ainsi : « Le cardinal Bellarmin intitula sa réponse : Traité de la 
pfiiuance du Souverain Pontife es choses temporelles. Mais elle ne fut 
[Ml plutôt arrivée en France que l'on y remarqua une infinité de choses 
contre la souveraine puissance des rois. Ce cardinal est grand théologien, 
mais qui s'est trop afifectionné et passionné en cette question-là. 

« Le oonce du Pape en fit plusieurs plaintes au conseil, mais les simul- 
téz par paroles et par écrit... n'ont laissé de continuer. » (P. 27.) 
3. Citons un titre parmi vingt autres : 

c La doctrine de Jésus-Christ Notre-Seigneur et celle de Robert, car- 
dinal Bellarmin, jésuite, touchant les rois et les princes, rapportée l'une 
à l'autre pour montrer que, ainsi que l'une est véritable, ainsi l'autre est 
fausse et partant justement condamnée par arrêt du parlement du 26 de 
norembre 1610. » L'auteur prenait pour exergue ces paroles de saint 
Bernard au pape Eugène : Dédit soUicitudinem super ecclesias, non do- 

11.-16 
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Le gallicanisme regrettait de n'avoir pas assez de î^mDi/, 
dres pour frapper Bellarmin. Un passage, en particulier; 
lui paraissait digne de la plus énergique réprobation. 

« L'usage des souverains pontifes est d'employer cf'a- 
bord (à l'égard des princes indignes) la correction pater- 
nelle, ensuite de les priver de la participation aux sacre- 
ments par les censures ecclésiastiques, et enfin de délier 
leurs sujets du serment de fidélité et de les dépouiller 
eux-mêmes de toute dignité et de toute autorité royale si 
le cas l'exige. L'exécution appartient à d'autres*. » 

Mais les conséquences de ces actes pontificaux peuvent 
être désastreuses, disaient les .gallicans du parlement de 
Paris. — Désastreuses, pour qui ? Pour le prince ? On sup- 
pose précisément que les abus de pouvoir dont il s'est 
rendu coupable sont pour toute sa nation une calamité 
immense, et le rendent digne de châtiment. Désastreuses 
pour le peuple ? Le Pape le délivre d'un joug insuppor- 
table. Il assure leur bien spirituel, car la doctrine de 
Bellarmin suppose que les intérêts spirituels ne peuvent 
être sauvegardés autrement. 

Nos modernes philosophes se demanderont de quel 
poids peut être cette considération des intérêts spirituels; 
les philosophes d'autrefois savaient en tenir compte. 

« Le Pape, se demande Leibnitz, a-t-il le pouvoir de 
déposer les rois et d'absoudre leurs sujets du serment de 
fidélité ? C'est un point qu'on a souvent mis en question î 
et les arguments de Bellarmin, qui, de la supposition q^^ 
les Papes ont la juridiction sur le spirituel, infère qu'ii^ 
ont une juridiction au moins indirecte sur le tempor^*^ 
n'ont pas paru méprisables à Ilobbes même. Effectivemc^ 
il est certain que celui qui a reçu une pleine puissance ^* 

minationem: « II .1 donne le soin, non la domination sur les églises. 1^ 
« Qui a des oreilles, oyc; qui a des yeux, voye. » (MDCXI. ) 
1. De Potestate Summi Pontificis in temporalibusy c. vu. 
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Dieu pour procurer le salut des âmes, a le pouvoir de re- 
primerla tyrannie et P ambition des grands^ qui font périr 
un si grand nombre d'âmes *. » 

Le parlement de Paris ne partageait pas cette manière 
devoir et il condamna le traité sur le Pouvoir du Pape. Il 
prétendait « punir Bellarmin de ses triomphes sur les 
erreurs du temps, infliger un affront au Sacré-Collège dans 
celui qui en faisait la gloire, au Saint-Siège dans un car- 
dinal qui en était un des plus fermes soutiens, à la Com- 
pagnie de Jésus dans un de ses membres les plus illus- 
tres 2». 

L*arrêt fut porté avant que la cour pût en être informée. 
Le nonce se plaignit fermement à la reine et la pria d'em- 
pêcher la publication d'un arrêt si scandaleux. Mais le 
ptrlement, prudent, même dans sa colère, avait tout 
préru, et dès le lendemain l'arrôt parut imprimé sous ce 
litre : « Remontrances et conclusions des gens du roi, et 
arrêt du parlement du 26 novembre 1610, sur le livre in- 
titulé : Tracîatus de potestate Summi Pontificis,,, auctore 
5fl. E. cardinale Bellarmino^ imprimé à Rome, en 1610, 
Paris, MDCX. » 

Une vigoureuse lettre, que le nonce s'empressa d'écrire 
à la reine et dont nous donnons les passages les plus sail- 
lants, vengea dignement l'honneur de Bellarmin et du 
Saint-Siège : 

« Ce matin... j*ai vu imprimé et publié l'arrêt du parle- 
ment contre le livre du cardinal Bellarmin : il est rempli 
dételles témérités et de tant de calomnies, qu'il mérite la 
réprobation, non seulement des catholiques, mais de tous 
les honnêtes gens. Le parlement ne se contente pas de 

1. Leibnitz, de Jure Suprematus (Oper., t. IV, p. 3, p. 401). — L'Es- 
prit de Leihniiz, éd. in-12, t. II, p. 22. Cité par M. Gosselin, le PoU' 
voir du Pape, p. 511. 

2. P. Pral, ouvrage sur le P, Coton, t. III, p. 311. 
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s'arroger le droit de connaître de la doctrine de l'Église ; 
il n'a pas honte de la qualifier en des termes indignes, et 
d'outrager publiquement la mémoire d'un cardinal, et d'un 
cardinal qui a si bien mérité de la chrétienté. Je ne vois 
pas que désormais je puisse rester ici sans blesser la 
dignité du Souverain Pontife. Je n'y suis retenu que par 
l'assurance que me donne Votre Majesté que tout ce dé- 
sordre a eu lieu contre ses ordres exprès, et par la pro- 
messe qu'elle me fait d'y apporter un prompt remède. Je 
doute cependant que ces motifs m'excusent auprès de Sa 
Sainteté, si je ne prends mes passeports, car il lui sera 
difficile de croire que Votre Majesté n'ait pas eu assez 
d'autorité pour prévenir d'abord, comme j'avais eu l'hon- 
neur de l'en avertir et de l'en prier instamment, un si 
grand scandale, ou du moins pour n'avoir pris jusqu'à 
présent aucune mesure de sévérité contre ceux qui l'ont 
commis *. » 

La reine régente, après avoir lu cette lettre, appela son 
chancelier et lui commanda de faire comparaître sur-l«- 
champ le président Achille de Harlay et Louis Servin. 

Elle leur reprocha avec sévérité de compromettre, en 
s'ingérant dans des questions qui leur étaient étrangères, 
les bons rapports entre la France et le Saint-Siège. 

Toutefois, au lieu de supprimer l'arrêt, elle se contenta, 
par prudence, d'en suspendre l'exécution par un autre 
arrêt ^' : 

1. Lettre citée par le P. Prat, ouvrage sur le P. Coioriy t. III, p. 311, 
312. 

2, « Sur les plaintes et remontrances faites par l'cvèque de MontcpnU 
ciano, Nonce de N. T.* S. P. le Pape, pour raison de certain arrêt donné 
au Parlement, le 26® jour du présent mois, contre le livre intitulé : 
Tractatus de Potestatc Summi Pontificis in iemporalibus, adversva à 
Gui. Barclaiitm, auctore Robrrto S. R. E. Cardinali Bellarmino, im- 
primé à Rome par Barthélémy Zannoti, l'an présent 1610, le Roi ctaut en 
son conseil, assisté de la Reine-Régente, sa mère, Messieurs les princes 
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Le nonce aurait pu exiger une réparation plus écla- 
tante : il crut devoir se contenter de celle-ci qui fut un 
vrai soulagement pour la cour de Rome : « L'arrêt. du 
Conseil d'État a infiniment consolé le Pape, apaisé les 
esprits modérés et retenu les plus véhéments. » Telle est 
Vappréciation de Tabbé de Marquemont, auditeur de Rote, 
à Rome*. 

Le même personnage raconte que Paul V n'avait con- 
senti qu'avec peine à l'impression du livre de Bellarmin. 
Les cardinaux l'y avaient décidé, cependant, en lui faisant 
remarquer qu'un trop grand nombre d'écrits contre le 
Saint-Siège et contre son meilleur défenseur, le cardinal 
Bellarmin, étant restés sans réponse, on ne manquerait 
pas d'attribuer ce silence au défaut de bonnes raisons et 
aune rétractation implicite de ce que Bellarmin avait écrit 
précédemment. 

« Quoi qu'il en soit, ajoute l'auditeur de Rote, cette occa- 
sion qui semblait une pierre de scandale, s'est par la 
miséricorde de Dieu, convertie en bien. 
« On se plaint, il est vrai, de Taigreur de Messieurs du 

^c Condé et comte de Soissons, princes du sang, duc de Mayenne, chan- 
«^«Her, etc. 

^ A ordonné et ordonne, pour certaines bonnes causes et considéra- 
tiOQs^ que la publication et exécution du dit arrêt sera tenue en sur- 
séance, jusques à ce que par Sa Majesté en ait été autrement ordonné, 
^^ ^DJoint à tous baillis, sénéchaux et autres juges du ressort du dit 
Parlement, de surseoir la publication et exécution du dit arrêt, suivant 
le vouloir et intention de Sa Majesté. 
« Fait à Paris, le dernier jour de novembre 1610. 

c De Lomémie. i 
(Recueil de pièces (petit in-4) mss. de la bibliothèque de Bourgogne 
à Bruxelles, n« 4, 156, p. 103, 104.) 

1. Lettre de Tabbé de Marquemont, auditeur de Rote. — Ms. de la 
Bibliothèque nationale, fonds Harlay. Les historiens disent que des 
ordres secrets furent donnés pour empêcher le livre de Bellarmin de se 
répandre dans le royaume. C'était vouloir livrer la France à l'envahis- 
sement du gallicanisme. 
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parlement. Ils auraient pu recourir à des moyens moins 
blessants pour empêcher la lecture d'un livre dont ici 
même le sujet et le traité ont paru n'être pas fort propres 
au temps auquel nous sommes. 

« On se plaît néanmoins à reconnaître la piété, la pru- 
dence et la fermeté de la reine et son zèle pour les inté- 
rêts du Saint-Siège. C'est le sujet de toutes les conversa- 
tions à Rome*. » 

L'abbé de Marquemont constatait ensuite avec admira- 
tion la grandeur d'âme et le désintéressement du cardinal 
Bellarmin. 

Il n'était cependant pas permis au cardinal de garder 
complètement le silence et de paraître abandonner la 
cause si bien défendue dans son livre ; il écrivit donc à la 
reine une lettre qui justifie sa doctrine avec précision et 
dignité. 

Bellarmin raconte brièvement l'histoire de son livre et 
de sa condamnation par le parlement, puis il poursuit en 
suppliant la reine de peser cinq considérations impor- 
tantes : 

<c La doctrine de ce livre est contenue dans un autre de 
mes ouvrages universellement approuvé, même en France, 
muni d'un privilège du glorieux Henri IV, votre époux. 

« Cette doctrine est soutenue par plus de soixante-dix 
auteurs, dont mon ouvrage cite les propres paroles. 

« Elle est conforme à la doctrine des docteurs et des 
conciles. 

« Elle est opposée à celle de Barclay, formellement con- 
damnée par l'Église. 

« Enfin, le parlement de Paris me reproche des assertions 
qui, en réalité, ne sont point dans mon livre. 

«Voilà, conclut le saint cardinal, ce que j'ai cru devoir 
soumettre à Votre Majesté, laissant à sa prudence le soin 

1. Cf. P. Prat, ouvrage sur le P, Coton, t. III, p. 315. 
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de remédier au mal. Mais, je dois le rappeler, la France 
qui, par son union avec PEglise romaine et Pobéissance 
de ses glorieux rois au Saint-Siège apostolique, a mérité 
le titre de royaume très chrétien, pourrait bien être en- 
Irainée dans le schisme par son parlement. Il semble, en 
effet, qu'il veuille la séparer du Vicaire de Jésus-Chjrist, 
et, par conséquent, de Jésus-Christ lui-même, lui faire 
perdre son titre de très chrétienne et lui attirer les maux 
qui arrivent aux membres séparés du chef. J'aime à l'es- 
pérer, l'autorité, la puissance de Voire Majesté, la piété, 
la sagesse dont le Seigneur l'a douée, remédieront à tout 
et ramèneront, sous le règne de Louis XIII, cette concorde 
et cette union qui attachaient le royaume de France à la 
chaire de saint Pierre, au temps de Charlemagne et de 
saint Louise » 

Ainsi Bellarmin oubliait l'outrage fait à son livre, et, 
toujours animé du même esprit de zèle, il se préoccupait 
surtout des tendances désastreuses dont l'arrêt du parle- 
n^ent était le signe. 

On a vu quelles raisons l'avaient contraint de publier 
son livre et quelle froideur avait salué son apparition, 
Baôme à Rome. Rien d'étonnant : la question agitée est de 
celles qu'il n'est pas sans inconvénient de mettre en lu- 
mière ; tout le monde en convenait, Bellarmin le premier ; 
seulement il fallait savoir si, en présence du livre de Bar- 
clay, il n'y avait pas plus de danger à se taire qu'à élever 
la voix. On dit que saint François de Sales trouvait le 
silence plus avantageux. 

(( Je hais, par inclination naturelle, écrit-il, par la con- 
dition de ma nourriture, par l'appréhension tirée de mes 
ordinaires considérations, et, comme je pense, par l'ins- 
piration céleste, toutes les contentions et disputes qui se 

1. Lettre du 20 décembre 1610. Cf. P. Prat, t. III, p. 317. — Proc. 
rom. de 1712. Summ. addit. n. 10, p. 90-91. 
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font entre les catholiques, desquelles la fin est inutile, et 
encore plus celles desquelles les effets ne peuvent être 
que dissensions et différents : mais surtout en ce temps 
plein d'esprits disposés aux controverses, aux médi- 
sances, aux censures et à la ruine de la charité. Non, je 
n'ai pas même trouvé à mon goût certains écrits d'un saint 
et très excellent prélat, esquels il a touché du pouvoir 
indirect du Pape sur les princes : non que j'aie jugé si 
cela est ou si cela n'est point ; mais parce qu'en cet àg^ 
où nous avons tant d'ennemis dehors, je crois que nou ^ 
ne devons rien émouvoir au dedans du corps de l'Eglise^ 
La pauvre mère-poule, qui, comme ses petits poussin^s 
nous tient dessous ses ailes, a bien assez de peine (&.i 
nous défendre du milan sans que nous nous entrebecqu^- 
tions les uns les autres et que nous lui donnions des emi- 
torses. Enfin quand les rois et les princes auront une 
mauvaise impression de leur Père spirituel comme s'il les 
voulait surprendre et leur arracher leur autorité que Dieu, 
souverain Père, Prince et Roi de tous, leur a donnée en 
partage, qu'en adviendra-t-il qu'une très dangereuse 
aversion de cœur? w (Saint François de Sales, Lettres^ 
livre Vil, lettre 58.) 

Est-il question ici de Bellarmin et de son livre ? Bellar- 
min est-il désigné par ces mots : un saint et très excel- 
lent prélat? On le croit généralement. M. Emile Olivier, 
par exemple, n'hésite pas : « Au moment où Bellarmin 
coulait dans l'airain de son style cette théorie du pouvoir 
indirect, où Suarez la présentait comme certaine chez les 
catholiques, François de Sales, avec son bon sens plein de 
finesse, refusait môme de rexamincr... Quoiqu'il chérit 
tendrement et vénérât selon son mérite le cardinal Bel- 
larmin, il n'hésitait pas à le blâmer de s'être engagé dans 
cette controverse K » 

1. M. Kmilc Olivier, l'Église et l'État au Concile du Vatican, t. I,p.'^' 
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On ne peut guère en douter en effet, malgré le vague 
de ces expressions : (c un saint et très excellent prélat», 
malgré le manque de date de cette lettre, saint François 
de Sales parle de notre saint cardinal et de son livre 
contre Barclay. Il n'y a rien dans celte différence de vues 
qui puisse nous émouvoir. Nous dirons bientôt combien 
saint François de Sales et Bellarmin s'estimaient et s'ai* 
maient. Saint François s'exprime d'ailleurs en des termes 
qui font à Bellarmin assez d'honneur ; le saint évéque de 
Genève ignorait sans doute les raisons qui avaient obligé 
Bellarmin et Paul Y à ne pas laisser passer sans réfutation 
le livre de Barclay. Assurément, s'il y eut désaccord 
entre ces deux saints personnages, on peut assurer qu'il 
fut bien léger. Comment en aurait-il pu être autrement, 
puisque après tout le Souverain Pontife avait jugé bon de 
permettre à Bellarmin de se défendre et de revendiquer 
les droits inaliénables du Saint-Siège? Bellarmin, d'ail- 
leurs, terminait par un épilogue qui aurait désarmé l'op- 
position la plus décidée. 

« Guillaume Barclay, dit-il, a comparu devant le Juge 
<iue personne ne peut tromper, devant le Prince auprès 
de qui toute protection est inutile. Pour moi qui dois 
Wentôt être traduit à mon tour devant ce tribunal redou- 
^blcjje pourrai, j'en ai la confiance, attester avec vérité 
l^e je n'ai rien écrit ni pour flatter ni pour persécuter. 
* ai écrit ce que j'ai cru vrai, ce que l'Église m'a enseigné, 
ce qu'ont écrit avant moi non seulement des savants, mais 
des saints. Je ne suis pas descendu spontanément dans 
cette arène ; provoqué par un homme qui m'était inconnu, 
jaidù défendre sur mes vieux jours ce que j'avais écrit 
dans ma jeunesse. Si j'ai défendu comme il le fallait et 
comme je le désirais bien sincèrement l'autorité ponti- 
ficale et mes écrits, j'en rends de très humbles actions de 
grâces à Dieu qui tient dans ses mains et nous et nos 

IL— 17 
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discours. Si, au contraire, par suite de la fragilité hu- 
maine, j'ai failli en quelques points pu en un grand nom- 
bre, j'en demande pardon au Dieu plein de douceur et 
prompt à pardonner à ceux qui ont recours à sa miséri- 
corde. Je soumets aussi très volontiers à la censure de 
l'Eglise et du Souverain Pontife non seulement cet opus- 
cule, mais encore tous mes autres écrits ^ » 

_9 

1. Epilogue de ce traité. — Bellarmin, en apprenant la condamnati(»v:^ 
de son lîvre^ aurait dit tristement : 

ParvCf sed invideo, sine me, liber, ibis in ignem, 
Ilei mihi! quo domino non licet ire tuo! 

Nous ne saurions dire si ce trait est authentique. Le cardinal Cav»^ "X- 
chini ne le cite qu'entre parenthèses, d'après une lettre du préposé ^t 
définiteur général de l'ordre des Carmes, demandant la béatification c^o 
serviteur de Dieu (lettre xlv). D'autres attribuent ces deux ver« à 
Suarez. 



VI 

DN BEAU LIVRE PERDU — PROJETS DIVERS 

Bellarmin venait à peine de déposer les armes avec les- 
quelles il avait combattu Barclay, que l'Angleterre lui 
donna un nouvel antagoniste, Roger Widrington. 

Trop peu lettré, trop étranger à la théologie pour com- 
poser les ouvrages qu'il signait, Roger ne devait être qu'un 
préte-nom. Le premier des trois livres dont il fut le par- 
rain vit le jour en 1611 et fut mis à l'Index : il défendait 
la thèse chère à l'anglicanisme et prétendait être écrit par 
un catholique. Les deux suivants attaquèrent plus spécia- 
lement d'abord Bellarmin, ensuite Suarez ^ 

On s'est longtemps demandé si Bellarmin répondit di- 
rectement à Roger Widrington. 

Le doute était assez naturel : en effet, on avait perdu 
l'ouvrage du saint cardinal, et à la môme époque, à Colo- 
S^e, Adolphe Schulken avait publié une réfutation de 
Widrington, si conforme aux doctrines de Bellarmin, que 
P'us d'un savant la crut sortie de la plume de Bellar- 
°^in lui-même. Cette hypothèse devenait plus vraisem- 

^« Voici le titre de ces trois ouvrages : 1<* Apologia Cardinalis Bellar- 
*<Ai pro jure principum adversus suas ipsius rationes pro auctoritate 
P^P'li principes sœculares in ordine ad bonum spirituale dcponendi, 
ïoctore Rogero Widringtone, catholico Anglo. Cosmopoli, 1611. 

"* J^isputatio theologica de juramento fidelitatis Paulo V dedicata, in 
^^ potissima argumenta quae a cardinali Bellarmino aiiisque conlra ré- 
cent fidelitatis juramentum in Anglia stabilitum facta sunt, discutiuntur 
** ponderantur, a Rogero Widringtone, Anglo. Albinopoli, 1614. 

*• Appendix ad disputationcm theologicam de juramento fidelitatis^ 
•*^c respoDsio ad argumenta Suarez S. J. pro potestate papali regcs 
o^oendi, auctore Rogero Widringtone. Albinopoli, 1616. 



136 DERNIÈRES LUTTES 

blable encore, lorsqu'on se rappelait que le livre signé 
par Adolphe Schulken avait été condamné et brûlé à 
Paris ; et Ton pouvait se dire, à distance, que Bellarmiii 
avait été exécuté une seconde fois sous le masque de 
Schulken, son préte-nom ^ 

L'idée de reconnaître dans l'œuvre du théologien de 
Cologne la réponse de Bellarmin à Widrington, fit son 
chemin. Le P. Sommervoget, dans son Dictionnaire des 
anonymes et pseudonymes n'ose pas se prononcer, et 
s'exprime avec une prudente réserve. D'autres ne parais- 
sent guère hésiter. Les trop fameux Dœllinger et Reusch, 
par exemple, dans la Selbstbiographie, après avoir ra|)- 
pelé que le traité confre Widrington ne figure pas dans 
la collection des œuvres de Bellarmin, pas plus que le 
petit livre publié sous le nom de François;Romulu8, si- 

1. Apologia Adolphi Schulckenii, Geldrensisj SS. Theologix Profesn- 
ris, aique ad D. Martini Pastoris, pro lllustrissimo Domino D, RoherUt 
Bellarmino S. R. E. Card, de Potestate Romani Pont, Temporali adTer- 
sus librum falso inscriptum : Apologia Card, Bellarmini pro jure Ptinâ' 
pumy etc., auctore Rogero VViddringtone, catholico Anglu. Coloni* 
Agrippinœ, sumplibus Bernardi Gualtbcri. 8° pp. 638 ( saos la àèà.M 
prêt*, cl la table), 1613. La bibliotlièquc de la ville de Bordeaux eu pos- 
sède uu exemplaire. 

Cet ouvrage, aujourd'hui très rare, fut brûlé par la main du bourre*»- 
(Sentence du prévost de Paris contre un livre intitulé : Apologia Aàol^ 
phi Schulckenii, etc., avec l'extrait d'icelui, 1613. 4°. V. le Mercure fr^^^ 
cais, ann. 1613, p. 277, 2® continuation.) 

Il a été réimprimé dans le deuxième volume de la Bibliotheca Pontifick 
de Rocaberti *. 

« Placcius et Baillet, dit le P. Sommervogel **, attribuent cet ouvrage 
au P. Bellarmin, bien que les bibliographes de la Compagnie ne le fassent 
pas. Je partagerais l'opinion des premiers, si l'on peut appliquer à cette 
Apologia le passage suivant d'une lettre de Bellarmin; le 12 sep- 
tembre 1612, il écrit à Blackwel : « Quod attinet ad librum Rogerii Wid- 
dringtonii, ego anno superiore respondi. u 

♦ Bibliothèque des écrivains de la Compagnie, 2« éd. col. 517. — Dans la coUectioo 
llocaborti, Schulckou a 13 chapitres, 113 pages in-fol. 
•• Dictionnaire des anonymes, p, 1117. 
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gnalent l'hésitation de Fauteur du Dictionnaire des ano- 
nymeSy et donnent, avec le cardinal Passionei, le nom de 
Schulken comme l'un de ceux sous lesquels Bellarmin a 
écrit. 

Leur conviction les conduit même à faire un rapproche- 
ment qu'ils croient heureux et piquant. Il faut l'avouer, ce 
ne serait pas sans raison s'ils avaient rencontré juste : 
fiellarmîn et son historien Bartoli n'auraient pas eu un 
leau rôle. 

Bartoli nous dit en effet : « Bellarmin n'ayant pas le 
loisir de répondre à tout ce qu'on écrivait contre lui, 
Dieu lui suscitait de vaillants défenseurs, môme au de- 
kors de la Compagnie... Ainsi le très grave docteur et 
maître en théologie, Adolphe Schulken, se chargea de 
convaincre d'impiété flagrante un livre publié contre Bel- 
larmin, par un Anglais soi-disant catholique, en réalité 
Trai disciple de Calvin. Citons quelques mots de sa pré- 
face : « Je ne suis point personnellement mis en cause ; 
je ne suis ni attaqué ni offensé directement ; je prends 
cependant les armes et me présente sur le champ de ba- 
taille pour soutenir les raisons d'un autre et défendre son 
œuvre. Ces efforts, je les dois au respect et à l'admiration 
<iue je professe à l'égard de l'illustrissime seigneur car- 
dinal Bellarmin, dont l'âge et les travaux commencent à 
épuiser les forces. Je le connais uniquement par la re- 
nommée des services qu'il a rendus à l'Eglise. Mais ces 
services sont d'une telle importance qu'ils me semblent 
ûnposer à tous les fidèles le devoir de défendre son 
honneur, comme il défend lui-môme l'honneur et l'inté- 
grité de l'Église*. » 
Ainsi, prétendent les vieux-catholiques Dœllinger et 
Rcusch, Bartoli cite à la louange de Bellarmin un éloge 

^* Episi. dedic. ad Archiep. Colon. 
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que Bellarrain lui-même a écrit. Deux jésuites pris en 
flagrant délit de ruse grossière et de vanité plus que 
naïve : quelle agréable découverte pour deux vieux-ca- 
tholiques ! Cependant ils savent contenir leur joie : 
a Nous voulons croire pour l'honneur de Bellarmio, 
écrivent ces bons apôtres, qu'il a permis au bon Schulken 
d'ajouter un peu du sien ; que, par exemple, c'est lui, et 
non Bellarmin, qui a écrit les paroles par lesquelles il se 
justifie de paraître en scène après lui. » Ils veulent bien 
attribuer aussi les éloges de Bellarmin à Schulken, et ils 
ajoutent : ce Toujours est-il que lorsqu'on connaît les rap- 
ports de Bellarmin et de Schulken, il y a quelque chose 
de comique à voir Bartoli nous citer, parmi les jugements 
sur Bellarmin, les paroles du très grave docteur et maître 
en théologie, Adolphe Schulken. » 

Ils rappellent ensuite que le livre publié sous le nom 
de Schulken fut brûlé à Paris, par la main du bourreau. 
Enfin une citation de Passionei vient les aider à chanter 
victoire. 

Par malheur, il n'y a rien de vrai dans ce fantastique 
récit : la vérité est que Bellarmin écrivit et fit imprimer 
lui-môme à Rome sa réponse à Widrington. 

Une lettre écrite de Londres, le 3 février 1612, invite le 
vaillant polémiste « à renverser ce Goliath orgueilleux qui 
insulte Israël avec plus de perfidie encore que Barclay^» 

Quelques mois après, une lettre du même correspon- 
dant le remercie d'avoir réfuté ce nouvel adversaire ^ 

Plus tard, Bellarmin lui-même écrit ces propres paroles: 
« La réponse à Widrington est faite, et elle ne m'a pas 
coûté beaucoup^. » 11 ajoute : <^ On Pa imprimée cette an- 

1. Lellre de rarchiprctrc Georges Blackwel, Londres, 3 février 1612. 

2. Lettre du même, 28 novembre 1612. 

3. « Quod .itlinet ad libriim Rof^erii Widrintlioni, e^o anno superi^*'^ 
respondi, et non magno, imo pêne nullo labore. Hoc etiam anno \i^^^ 
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née ; mais de justes raisons en retardent la publication. » 
On retrouve encore la même affirmation dans le récit 
abrégé de sa vie ^ 

Enfin, Marcel Gervin, énumérant les ouvrages de son 
saint oncle, qui ne se trouvent pas, dit-il, dans la collec- 
tion complète de ses œuvres, cite la réfutation de Wi- 
dringlon *. 

Cette réfutation fut donc imprimée sous les yeux et 
sous le nom de Bellarmin. Mais le Pape Paul V ne voulut 
point la laisser répandre, par crainte d'irriter encore le 
parlement de Paris et de le pousser à de nouvelles indo- 
cilités. 

Que sont devenus les exemplaires de ce livre mort-né ? 
S'en est-il sauvé quelqu'un du naufrage général ? Oui, et 
il ne faut pas désespérer de le constater un jour. Le Père 
Zaccaria en possédait sûrement un, à la fin du siècle der- 
nier : nous avons lu dans ses notes le signalement du 
Hvre tant cherché. 

« Un Anglais appelé Roger Widrington, dit ce docu- 
Dttenl, ayant voulu prendre la défense de Barclay et diriger 
une nouvelle attaque contre Bellarmin, celui-ci lui répli- 
qua par un remarquable opuscule qui fut imprimé à Rome, 
en 1612. C'est un in-8, divisé en quinze chapitres et conte- 
nant deux cent soixante-douze pages. Il ne fut cependant 
pas publié, parce que Paul V craignit d'irriter de nouveau 
le Parlement de Paris, déjà fort mécontent de ce que Bel- 
larmin avait écrit touchant l'autorité du Pape sur les rois. 
Wen ne s'oppose aujourd'hui à la publication de cet opus- 

^ypis mandatus est, sed justis de causis diflertur promulgatio. » (Lettre 
^Gtopges Blackwel, 12 septembre i6i2.'— Epist. famiL, L. 96», p. 152.| 
^' « Eodem tempore edidit librum contra Rugerium Wedduritonem. » 
*>• Il en donne ainsi le titre : Roberti card. Bellarmini examen ad li' 
^^^mfaUo inscriptum : Apologia card, Bellarmini pro jure principum, etc., 
^'iclore Roggero Widrinclono, Catholico Anglo. (Imago virtutum^ p. 50.) 
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cule magnifique qui défend admirablement le pouvoir 
pontifical. » 

Zaccaria en donne le titre exact et annonce qu'il le pu- 
bliera dans sa nouvelle édition des œuvres de Bellarmin. 
Les malheurs de la Compagnie, et d'autres encore peut- 
être, ne lui permirent pas d'exécuter son projeta 

Si Dieu nous faisait la grâce de retrouver l'exemplaire 
qu'il possédait, ce serait un bonheur pour nous de le faire 
réimprimer et d'en faire hommage aux spirituels auteurs 
de la Selbsibiographie^ ou du moins à Tauteur survivant. 

Citons en attendant un beau trait de vertu dont cet ou- 
vrage fournit l'occasion au vénérable controversiste ; nous 
le trouvons dans son procès de béatification. 

1. Extrait des notes du P. Zaccaria pour une nouvelle édition des 
<BUvre8 de Bellarmin, communiqué par le P. Uriarte, à Valladolid, en 1889. 

« Prodiit in defensionem Barclaii et novam impug^ationem Bellarmuu 
Rogerus Widdrinthonus, auclor Anglus, contra quem scnpsit egregw* 
opusculum idem Cardinalis, quod excussum est Romae anno 1612, in o^ 
tavOy distinctum in quindecim capitula et constans paginis 272. Qui tameo 
liber divulgatus non est, quia ita visum est Paulo V propter ParUmen- 
tum Parisiense quod scilicet ofTcnsum fuerat de iis qune Bellarmino* 
dixerat de auctoritate Ponlificis in Reges. Opusculum istud est egregiun» 
etpro defensioue auctorilalis Ponlificis insigne; nihilque habet quod 
ejus publicntioncm impedire niprito possit. Tempore suo voluit Paulus V 
non publicari quia crat recens offensio Parlamcnti Parisiensis contrt 
Bellarnîinum : unde ne magis tune irrilareutur, visum est superseden a 
publicalione illius opusculi. Nunc vero nihil est quod prohibeat hoc 
opusculum simul cum apologia contra Barclaium recudi, in nova editione 
Controversiarum ad calceui libri quinti de auctoritate Summi Pontificis 
nepereat lucubratio tani utilis Ecclesiœ. 

a Titulus hujus opusculi est isle : liohcrti, S. R, E. Card. Bellarmini 
Examen ad libriim falso inscriptum Apologia cardinalis Bellarmini pro 
jure Principum, etc., auctore Hogcro Widdringtouo Catholico Anglo. 

« Cui titulo supponuntur caractère miiuito verba scripturae, quae frau- 
dcm illius auctoris qui se catholicum simulât, insinuant. 

ic Ahominatio est Domino lahia mendacia. (Prov. xii.) 

« Et testis mendax peribit, ( Prov. xxi. ) 

a Opusculum istud legit Doininus Comes Casoni, qui optimum judicium 
fert de ejus utilitate. » (Note envoyée au P. Zaccaria.) 
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Le deuxième témoin (qui doit ôtre le P. Eudémon-Joan- 
es) raconte que Bellarmin se contenta volontiers de la 
éponse de Schulken à Widrington. Plusieurs fois il 
emanda au Pape de laisser paraître aussi le livre que lui, 
îudémon-Joannes, avait écrit contre le môme auteur, 
oubliant ainsi totalement le sien^ 

11 lui suffisait de savoir que l'erreur serait combattue, 
et il disait avec un humble désintéressement : Utinam 
omnes prophetizent ! Plaise au Ciel que tous soient pro- 
phètes pour défendre la vérité ! 
Le temps, dii reste, devait lui faire défaut, et plusieurs 

de ses projets n'ont pu ôtre exécutés. 
Il avait proposé, par exemple, au P. Aquaviva d'écrire 

un commentaire sur toute l'Écriture Sainte. Il promettait 

de le terminer dans dix ans, pourvu que le Père général le 

déchargeât de toute autre occupation. 
ALouvain, il s'était adonné avec une sainte passion à 

l'étude de l'Ecriture. On conserve encore aujourd'hui, à 

la bibliothèque de l'Université de cette ville, un exemplaire 

de la Bible annoté par Bellarmin '^. 

1. Proc. de 1828, de relev., p. 28. 

2. Titre de la Bible conservée à Louvain : Biblia sacra utriusque testa- 
fifntijuxta veterem translationem, qua hucusque latina utitur Ecclesia, 
ex aDtiquissimiâ ac reccntioribus exemplaribus diligentissime coUatis, el 
sicobi dissentiebat, consultis fontibus, hoc est, hebraeis et graecis volumi> 
lûbus adhibitis, fidelissime restituta. — Norembergae, per Jo. Pctreium, 
anno MDXXIX. — In-8, non paginé. 

« En plusieurs endroits, sur le titre même, dans les marges et par- 
fois entre les lignes, qui sont fort serrées, se trouvent des notes micros- 
copiques, ordinairement des passages de Thébreu. Il y en a dans le sens 
de Ja largeur et dans le sens de la longueur. Même pour le latin, il fau- 
drait une étude pour les déchiffrer avec leurs abréviations. Le bon car- 
Jinal n'écrivait pas pour les autres, sans doute. 

« Lsaie surtout est couvert de notes, et on voit évidemment que ses 
«âges ont été plus maniées que les autres. On doit en dire autant des 
etits prophètes. 

a Les Rois, les Macchabées, le Nouveau Testament sont presque en- 

IL— 18 
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Cette précieuse relique prouve que Bellarmin était de- 
piiis longtemps familier avec l'étude de l'Ecriture Sainte. 
Cependant le P. Aquaviva ne lui donna point le temps 
d'exécuter son vaste projet, et crut plus utile à la gloire 
de Dieu de ne pas l'éloigner du Collège romain. 

Quelques années pluB tard, saint François de Sales lui 
demandait en ces termes pressants un commentaire sur 
les Epitres de saint Paul : 

« Que je voudrais, bon Dieu ! et que la plupart des gens 
de bien voudraient comme moi, avoir une explication faite 
par Votre Seigneurie Illustrissime, sinon de toutes les 
épitres de saint Paul, au moins de quelques-unes, quand i 
ce serait des plus courtes, interprétées sous le triple point | 
de vue que signale Votre Seigneurie, historique, dogma- , 
tique et mystique ! Ce serait un spécimen de la manière 

tièremcnt intacts et ont peu de notes. 

« En tête de certains livres, on voit des indications de saints Pères i 
consulter, par exemple : Judith. <( D. Augustinus, 1. 18, de Cmiaitht^ 
« cap. 26. » — Job. d Ubi et quando vixerit Job, vide D. Aag^stinoin. 
u 1. 18, de Civitate Dei, c. 47. » — Ecclesiasticus. «^Hunc librum subno- 
« mine Saloiiionis citât S. Cyprianus. » 

« Au commencement des livres il y a un signet ou une languette de 
parchemin terminée à l'extérieur par une petite boule de parchemin qu* 
a dû être rouge. Quelques-unes le sont encore. Les plus grosses sont 
rovétues, dirait-on, d'une sorte de tressage en fil. Les languettes sont 
collées des deux côtés de la page. 

a II manque à la fin quelques pages. Le texte s'arrête dans le cha- 
pitre XX de l'Apocalypse, après ces mots : Kt judicati sunt mortui exkis 
quœ scripta crant in libris secunduin opéra ipsorum, et.,. Suit une ré- 
clame : deditj qui doit être le premier mot de la page suivante. 

(c La reliure du livre est récente, mais imitant l'antique, en veau pl^ 
ou basane marron. 

« Au bas de la page du titre, on lit cette note manuscrite : 

« Annotationes mss. latinœ et hebraicit: scriplae sunt propria maï*** 

a Cardinalis Bellarmini 

« Cum hic Lovanii doceret. » " ■^- Crommius. » 

a Le P. Adrien Crom, professeur d'Ecriture sainte à Louvain, mouT^ 
à Bruxelles, le 11 mai 1651. » (Lettre du P. C. Sommervogel.) 
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lont les autres doivent être expliquées. Nous nous con- 
tenterions de la brève lettre à Titus, ou même à Philémon, 
ou bien d'un ou deux chapitres des autres. Les demarder 
toutes à Votre Seigneurie ou les attendre de son illustris- 
sime main, ce ne serait, en effet, ni juste ni raisonnable, 
car la vieillesse lui fait déjà sentir son poids, surtout 
après tant de travaux entrepris dès la jeunesse en faveur 
de l'Eglise; nous savons bien, grâce à Dieu, que les forces 
de l'esprit ne font point défaut, mais nous n'osons éga- 
lement compter sur celles du corps. » 

Bellarmin déclare en effet, dans sa réponse au saint 
évêque, qu'il a mis la main à l'œuvre, mais qu'il s'est 
trouvé trop affaibli pour mener à bout ce travail. 

Une lettre antérieure écrite au P. Lessius nous apprend 
que Bellarmin « méditait assidûment les épitres de saint 
Paul, du moins celles qui se lisent à la messe, et qu'il 
écrivait le fruit de ses méditations, sans pourtant avoir la 
pensée de les imprimer. » Cette lettre est de 1614. 

On sait d'autre part, et Marcel Cervin nous l'apprend 
formellement, qu'il avait expliqué ces mêmes épîtres au 
peuple de Capoue et qu'il avait conservé le manuscrit de 
ce commentaire ^ 



1. Il n'a point péri, grâce à Dieu. Voici, en effet, la description que 
f*it le P. J.-B. Van Meurs, d'un manuscrit conservé aux archives de la 
Compagnie, à Rome. 

« Ce manuscrit contient 232 pages in-8 d'une écriture fine et serrée, 
«ïtremêlée d'abréviations. Tout est latin, sauf un passage, l'exorde du 
*«nnon prêché au concile provincial de Capoue. On y trouve des ins- 
Ifnclions sur les épîtres des dimanches et des fêtes, trente-neuf instruc- 
tions à partir de l'Avent de 1602 jusqu'à 1603. Viennent ensuite vingt 
'«mons sur les Évangiles, prêches l'année suivante, 1603-1604. La troi- 
sième année, le sermon sur la montagne fournit à Bellarmin le texte de 
>e« discours, mais ce recueil ne contient aucune note sur ce sujet. » 

^ P. Van Meurs entre ensuite dans quelques considérations qui 
pTouYent que ce manuscrit est bien réellement de Bellarmin. 

Le vénérable cardinal pensa un moment à le livrer à l'impression; mais 
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Diverses bibliothèques, sans parler des archives de la 
Compagnie et de celles du Vatican, conservent avec res- 
pect, comme reliques d'un saint, des lettres, des exhorta- 
tions et des sermons inédits du vénérable serviteur de 
Dieu. On peut en voir le détail dans la « Bibliothèque des 
écrivains de la Compagnie de Jésus ». 

Pour achever de donner une idée des immenses travaux, 
de cette vie si féconde, il faut rappeler que Bellarmin coV- 
labora à quelques grands ouvrages, au Commentaire ci.e 
Salmeron sur le Nouveau Testament, par exemple, et à "V^ 
grande édition des œuvres de saint Ambroise, par le c^mJ- 
dinal Montalto, plus tard Sixtc-Quint. 

Sur ce sujet, les détails nous manquent; mais il ^=2Sl 
certain que le P. Bellarmin aida le cardinal Montaltc^^ à 
préparer cette belle édition qui fut dédiée à Grégoire XE Jl 
et imprimée en six. magnifiques volumes. 

Héfélé, après avoir parlé de l'édition de saint Ambroi ^^ 
faite par les soins d'Erasme, en 1527, de celle de 15^5S 
publiée à Paris par Jean Gillot, ajoute : « Toutes ces é^i 
tions ont été complètement surpassées par celle qui a ^^ 
publiée en 1580, à Rome, par les soins du cardinal U<:^^ 
tallo (Sixlc-Quint) *. » 

Terminons par le traité de Hœresi, de Prosper F» ^ 
nacci. Rome ne le jugea pas d'abord favorablement; n%^^^ 
Bellarmin en prit la défense, Taméliora sur plusiec^ * 
points et en obtint rapprobalion. C'est ce qui explique ^ 
reconnaissance enthousiaste dont on trouve l'express i^^ 
dans l'épltre dcdicatoire de Farinacci aux cardinaux ^^ 
Saint-Office '^ 

le P. Mutius Yitclleschi ayant faiblement encouragé son dessein, il V^M^ ' 
velit dans un perpétuel silence, sans le] faire voir à d'autres, malgré 
instances du P. Mutius. 

1. Grand Dictionnaire ihcologique. Article : Saint Ambroise, in 
Cf. Proc. de 1828, de relev., p. 215. 

2. Vie de Bellarmin^ par Bartoli, p. 219. 
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POLÉmQUE AVEC JACQUES P^ ROI D'ANGLETERRE 

11 était dans la destinée de Bellarmin d'avoir de doctes 
démêlés, non seulement avec des écrivains anglais, tels 
q\jke Widrington et Barclay, mais encore avec leur propre 
souverain. 

On connaît le goût que le roi Jacques P', successeur 
d'Elisabeth sur le trône d'Angleterre, avait pour les 
dél)ats théologiques. 

fils de Marie Stuart, mais arraché de bonne heure des 
bï^as de sa vertueuse mère, pour être remis à l'infâme 
conte de Murray, son oncle, il apprit à son école Terreur 
protestante. 

On crut cependant remarquer en lui des sympathies 
pour la vraie religion, surtout lorsque, devenu roi 
d'Ecosse, on le vit laisser la liberté aux catholiques, vivre 
en bonne intelligence avec la cour romaine et lui deman- 
der un cardinal de sa nation. 

Une lettre qu'il écrivit à Bellarmin fit naître au cœur du 
zélé cardinal les plus consolantes espérances. Aussi ne 
manqua-t-il pas, en lui répondant, de mêler à ses actions 
de grâces de salutaires avis. Sa lettre est d'un apôtre, et 
sa lecture a décidé plus d'une conversion ; nous pouvons 
©n citer un exemple frappant : 

Eo 1671, un calviniste anglais, très distingué, dit Sébas- 
tien hsiduQ imagnœexistimationisviryfut admis à l'audience 
^^ pape Clément X pour traiter quelques affaires. Il était 
alors fort éloigné de penser à embrasser la religion ca- 
^*^olique. Le Souverain Pontife lui demanda de vouloir 
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Dans tous ses travaux, dont le nombre et Pimportance 
ont quelque chose d'effrayant, Bellarmin était inspiré par 
un grand esprit de foi et de zèle. 

Il montra un jour au P. Eudémon-Joannes un ou- 
vrage de spiritualité qu'il venait d'achever, et le pria de lui 
dire ce qu'il en pensait. Le Père lui dit : « Cet ouvrage 
est bon, il sera utile et fera du bien, mais il n'attirera pas 
des applaudissements. — S'il doit faire du bien, répliqua 
le cardinal, qu'il paraisse; les applaudissements m'im- 
portent peu ^ j> Et il le fit imprimer. 

Aussi lui fut-il permis de dire, à la fin de sa carrière : 
a J'ai écrit, Dieu m'en est témoin, ce que j'ai cru vrai ; je 
n'ai point cherché la faveur des hommes, ni ma propre 
utilité, mais l'honneur de Dieu et l'avantage de l'Église *• » 

<c Vous êtes bien heureux d'avoir tant écrit, lui dit-on un 
jour. — Tout ce que j'ai fait, répondit-il, tout ce que je 
puis faire, toute la gloire que je puis avoir et tout ce dont 
je puis jouir, je le donnerais volontiers pour une drachme 
de charité, et je m'estimerais bien heureux de mériter cet 
échange ^. » 

On sait comment Dieu bénit cette admirable pureté d'in- 
tention. L'Église recueille encore le fruit des travaux du 
serviteur de Dieu. 

Aussi un critique les juge dignes non seulement de pas- 
ser à l'immortalité, mais encore d'ôtre comme couronnés 
et consacrés par les honneurs que TEglise rendra un jour, 
s'il plaît à Dieu, à celui qui les entreprit pour sa gloire *. 

Puissions-nous voir cette prévision se réaliser ! 

1. V. Proc. Hom.f fol. 274. — Cf. etiam Marazzani, p. 91. 

2. c Scripsi, Deo teste, quod vcrum esse exislimavi, non gratiam ho- 
minum, non propriam utilitatem, sed honorcm Dci et Ecclesise comme» 
dnm quœrens. » (Lib. de Retract.) 

3. Marazzani, p. 263. 

4. Bihliographia critica,,, à P. Michaele à S. Joseph. Madrid, 1742, 
t. IV, p. 71. 
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bieo ciitcadrc la lecture d'une lettre de Bellaniiîti, et il 
lui lut aussitôt lui-même la magnifique lettre au roi d'An- 
gleleire'. La lecture achevée, le calviniste se déchire 
prél i rentrer dans le sein de la véritable Eglise -, 

On n'a pas le courage de morceler un tel document, le 
voici lout entier : 

« Très sérénissime Roi, 
" Le docteur Druinond -, venu à Rome pour le jubilé, 
m'a remis, du la part de Votre Majesté, des lettres rem- 
plies des meilleurs sentiments d'estime et d'amitié. II m'a 
appris aussi combien la bonté de notre Dieu a comblé 
Voire Majesté de ses dons en lui accordant une brillante 
intelligence, un jugement solide, une bonté de cœur re- 
marquable et vraiment royale. Je vois avec une joie très 
Sensible que votre clémence s'étend aussi à ceux de vos 
sujets qui professent la religion catholique et romaine. 
Tout cela m'a l'ait concevoir naturellement l'espérance de 
Voir un jour Voire Majesté s'appliquer à l'œuvre impor- 
tante par-dessus toutes les aulres, c'est-à-dire à la re- 
cherche de la véritable Eglise. Hors de cette Église, point 
■leaalul; et, Votre Majesté le sait bien, il ne sert de rien 
«'î gagner l'univers si l'on vient à perdre son âme. Le 
Sceptre et la couronne, la pourpre et les richesses royales 
îOQt des biens passagers que nous n'avons point apportés 
(") naissant et que nul ne saurait retenir au deU de la 
■"cpl. La vraie foi, au contraire, celle qui fait agir par la 
I "hilarité, nous donnera part à une félicité sans fin. 

" Votre Majesté a eu des parents catholiques 1res atla- 
Eués à l'Église romaine, mais elle a eu des précepteurs 

'- C'mI U première du recueil publié par Fulig.itï, 
î- SïbasUen Badus. — Décora V. Roberti Bellarmini, 2" partie : Man- 
*•*" id Bellarmini laudes, p. 2. 
u- Le 0' Drumond était catholique. 



L 
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ennemis de cette môme Eglise. Or, Votre Majesté n'au 
pas de peine à comprendre quelle est la véritable Egli^^ 
celle de ses parents ou celle de ses maîtres, pourvu qu'Elfe 
veuille considérer un peu plus attentivement quelles 
sont les marques de la véritable Eglise. 

« Saint Augustin les décrit dans son livre contre la lettre 
d'un manichéen : « Plusieurs raisons excellentes, dit-il, 
« me retiennent dans l'Eglise : le consentement unanime 
« des peuples, l'autorité fondée sur les miracles, soutenue 
« par l'espérance, augmentée parla charité, confirmée par 
« l'antiquité; 

« Cette succession non interrompue de pasteurs, de- 
ce puis saint Pierre à qui Notre Seigneur confia son trou- 
ce peau, jusqu'à l'épiscopat de nos jours; 

ce Ce nom même d'Eglise catholique, que l'Eglise seule 
(c garde, non sans raison, parmi tant d'hérésies, avec un 
(( privilège singulièrement exclusif, car les hérétiques ont 
« beau vouloir être appelés catholiques, si un étcanger 
<( demande où se réunissent les catholiques, aucun héré- 
ce tique n'ose lui montrer ni son Eglise ni sa maison. » 

a Or, tous ces privilèges énumérés par saint Augustin 
conviennent si bien à l'Eglise romaine qu'il est impos- 
sible de l'appliquer à d'autres réunions d'hommes. L'as- 
semblée des calvinistes, pour me borner à un exemple, 
ne saurait prétendre avoir en sa faveur le consentement 
général des peuples, puisqu'elle est inconnue en Asie, en 
Afrique et dans une grande partie de l'Europe. L'autorité 
fondée sur les miracles, comment les calvinistes pour- 
raient-ils en parler, puisqu'ils n'ont jamais eu le moindre 
miracle en leur faveur? Pour ce qui est de l'antiquité des 
calvinistes, il est bien inutile d'y penser, puisque nous 
nous souvenons dé les avoir vus paraître. 

(( On ne saurait un moment s'arrêter à l'idée de reveO" 
di([uer une succession non interrompue de pasteurs et A^ 
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pritres, depuis saint Pierre jusqu'à nos jours, pour d'autres 
Eglises que pour celle de Rome. 

« Enfin, le titre d'Eglise catholique brille et a toujours 
Wilé d'une si vive clarté au front de l'Église romaine, 
fu'aucune secte n'a osé se l'attribuer. 

« Je sais bien que vos ministres racontent, ou plutôt 
UQaginent, contre la doctrine de l'Eglise, beaucoup de 
griefs très éloignés de la vérité, et c'est la raison principale 
qui empêche les peuples de voir la lumière. Mais Votre 
Majesté, grâces à Dieu, a une intelligence assez éclairée, 
Un jugement assez sûr pour découvrir facilement, si elle 
Veut, toutes leurs fraudes. Sans aller chercher un exemple 
bien loin, des hommes dignes de foi m'ont raconté que, 
d^ns le royaume de Votre Majesté, des ministres calvi- 
nistes ont dit publiquement dans leurs sermons, du haut 
d^ la chaire, et plus d'une fois, que j'avais rétracté tout ce 
^ ue j'avais écrit dans mes ouvrages contre les sectateurs 
^^ Luther et de Calvin; que j'étais devenu calviniste, qui 
ï^lus est ; que le Pape m'avait fait ici-môme, à Rome, juger, 
^c^ndamner et subir misérablement le dernier supplice. 

« Si vos ministrçs sont capables de proférer de pareilles 
ï^iissetés que des milliers de témoins peuvent démentir, 
^^e n'oseront-ils pas, quand il sera question de matières 
^^cîennes ou obscures! Grâces à Dieu, je n'ai pas rétracté 
"^uc syllabe de ce que j'ai écrit contre les luthériens et 
*«8 calvinistes; et, avec l'aide de Dieu, non seulement 
i^ n'en rétracterai rien, mais je garderai jusqu'à mon der- 
nier souffle la foi de l'Église romaine. Je vis, et je vis au 
%u de toute la ville de Rome, honoré d'une dignité plus 
élevée que je n'aurais voulu, car j'avais choisi une part 
pltt8 humble dans la maison du Seigneur; mais il a plu à 
Celui à qui je dois obéir de me dire, quoique je ne l'eusse 
^ désiré ni demandé, ou plutôt malgré ma répugnance et 
mon refus : « Montez plus haut. » 

II.— 19 



150 DER>'IÈRES LUTTES 

« Maïs je ne veux pas abuser plus longtemps de 
bonté de Votre Majesté. Je me suis étendu plus que 
n'avais pensé le faire ; j'ai été poussé par l'ardent dési 
que j'ai d'empêcher un roi dont on attend de si grande.» 
choses, d'un génie si élevé, d'un caractère si heureux, 
fils de parents catholiques, de se trouver, au jour du Sei- 
gneur, hors du sein de l'Eglise catholique, c'est-à-dire 
hors de l'assemblée des saints. 

« Pour ce qui regarde l'affaire de l'évéque de Vaison ', 
de justes motifs ont empêché pour le moment de rien ob- 
tenir; mais si Votre Majesté s'approche davantage de la foi 
catholique, il n'est rien de si difficile qu'elle ne puisse se 
promettre de la part du Souverain Pontife et de nous 
tous. Je souhaite à Votre Majesté les plus grandes pros- 
pérités, etc. 

« De Rome, le 1«' juillet 1600 ». » 

Le roi d'Ecosse lut avec plaisir cette lettre toute péné- 
trée de zèle et de charité. 

Mais, à peine monté sur le trône de la Grande-Bretagne 
où le poursuivit vainement la voix du sang encore fuman 
de sa mère, il renia décidément la religion dans laquell' 
il était né. 11 en vint bientôt à obliger ses sujets à lu 
prêter un serment qu'il appelait de fidélité; serment d 
fidélité à un roi égaré, en réalité serment d'infidélité 
Dieu et à son vicaire ^. 

Le piège était habile et surtout dangereux, car ses im 
prudentes victimes devaient y perdre de plein droit Icu 
titre de catholiques. 

1. Vasionensis, Vasion, Vaison, Unsioncnsis, disent les Epist. fam 

2. Le texte latin do celte lettre se trouve dans l'Histoire de la Comp 
gnic de Jésus, par le P. Jouvcncy, p. V, 1. XllI, p. 229. — Dans le r 
cueil des lettres familières de Bellarniin, première lettre. 

3. On en trouve la formule dans les œuvres de Bellarmin, opusc» 
intitulé : Responsio ad lihrum inscriptum : Triptici nodo triplex cune < 
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C'est pour cette raison que Paul V se hàla de faire par- 
venir aux catholiques d'Angleterre un bref qui les exlior- 
lait à s'armer de courage et à refuser généreusement de 
se prêter à un acte de véritable apostasie. Jacques, irrité 
de l'heureux effet produit par le bref de Paul V, s'avisa 
d'en attaquer l'authenticité : « Ce bref, disait-il, est tout 
simplement une invention des papistes obstinés. » A la 
nouvelle de cette manœuvre déloyale, le Pape conflrma 
son premier bref par un autre encore plus formel. 

Bellarmin, de son côté, avait été profondément affligé 
ïn apprenant que ce serment malencontreux était devenu 
ioccasion de la chute de l'archiprétre Georges Blackwel. 

D'abord émule et imitateur des Fishcr et des Morus, le 
malheureux vieillard s'était ensuite laissé tromper par de 
légères modifications faîtes à la formule du serment, et 
svail affligé les catholiques anglais par cet acte de cou- 
pable faiblesse. Dieu avait permis que Jacques le retint 
néanmoins dans les fers, afin que l'inutilité même de son 
spusiasie lui en fit concevoir l'horreur. 

Ëellarniio, au comble de l'aflliction, lui écrivit l'émou- 
Mole lettre qu'on va lire ; 

« Vénérable frère en Jésus-Christ Notre-Seigneur. 
ily a près de quarante ans que nous ne nous sommes vus. 
Je n'ai cependant pas oublié notre ancienne amitié, et, 
ïous sachant occupé à travailler généreusement à la 
^'igne du Seigneur, je n'ai jamais manque, dans l'impossi- 
bilitÉ où j'étais de vous rendre d'autres services, de vous 
recommander avec ardeur à la divine Majesté. Je ne puis 
douier que, de votre côté, vous ne vous soyez souvenu de 
moiau saint autel ; ainsi nous n'avons cessé de nous aimer 
jusqu'à ce jour, non pas en paroles et par des lettres, mais 
par des actes et en vérité, comme s'exprime saint Jean. 

" Ce qui m'oblige à rompre ce long silence, c'est la 
nuiivt'llt; que nous venons de recevoir de votre cmprison- 
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nement ; triste nouvelle en vérité, puisqu'elle nous a 1 
penser à PÉglise d'Angleterre privée des soins de voi 
zèle pastoral ; nouvelle cependant qui nous paraissait hit 
heureuse, quand nous vous voyions si près de recevoir! 
plus enviable don de Dieu, la gloire du martyre. Après tToî 
donné à votre peuple, pendant tant d'années, Palimèntdc 
la parole et de la doctrine, vous alliez le fortifier pii 
l'exemple plus glorieux de la patience. 

a Mais un autre courrier est venu grandement troubler, 
et faire presque évanouir notre joie ; il nous a parlé de 
vos hésitations à repousser ce prétendu serment de fidé- 
lité, de votre - constance ébranlée et peut-être complète- 
ment abattue. Car, mon très cher Père, les modifications 
qui ont paru l'adoucir un peu ne l'ont rendu nullemeni 
licite. Elles n'étaient qu'une ruse du démon, un piège qai 
vous était tendu ; cette formule attaque toujours, ouverte- 
ment ou à mots couverts, la foi catholique touchant cette 
primauté du Siège de Pierre, pour laquelle tant d'illustres 
martyrs, même en Angleterre, ont combattu jusqu'i 
répandre leur sang. Quelles que soient les paroles que les 
adversaires de la vraie foi, dans ce royaume, fassent 
entrer dans ce serment, son but est toujours le même : 
transporter la dignité de chef de l'Eglise, du successeur 
de Pierre au successeur d'Henri VllI en Angleterre. 

(c En donner pour raison le danger que courrait la vie 
du roi, si le Souverain Pontife conservait son autorité eo 
Angleterre, comme il le fait dans tous les autres États 
chrétiens, il suffit d'un peu de prudence pour voir aisé- 
ment qu'il n'est rien de moins fondé. On n'a jamais 
entendu dire, en effet, que, depuis le commencement d< 
l'Église jusqu'à nos jours, aucun Souverain Pontife ai 
fait mettre à mort, ou approuvé que d'autres missent ^ 
mort, aucun prince, fut-il hérétique, fût-il païen, fiit-i 
persécuteur. 
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t El pourquoi, je voua le demande, le roi d'Angleterre 
tTïint-il co que ne craint aucun autre prince chrétien ? Je 
TOUS l'ai dit, ces vains prétextes sont un piège, ils aont 
on de ces artiûces diaboliqnes dont on ne trouve que trop 
d'exemples dans l'histoire des Icnips anciens. » 

Bellarmin rapporte ici, d'apK:s saint Grégoire de Na- 
limze, un trait de perfidie de Julien l'Apostal, Ce César, 
pour tromper la simplicité des chrétiens, avait placé 
parmi les statues des empereurs auxquelles le?, Romains 
rendaient, selon l'usage, une sorte d'honneur civil, des 
slalues de fausses divinités, afin que personne ne pût 
honorer les statues impériales, sans honorer aussi celles 
des faux dieux. Plusieurs s'y laissèrent tromper; d'au- 
tres, soupçonnant le piège, refusèrent de vénérer la statue 
de l'empereur. Ils furent sévèrement punis pour avoir 
méprisé l'empereur dans son image. 

« 11 me semble voir une ruse semblable dans le ser- 
ment qu'on voua demande, reprend Bellarmin ; il est 
Composé avec tant d'artifice que personne ne peut délester 
la trahison envers le roi et faire profession de soumission 
civile, sans être perfidement contraint à renier la pri- 
mauté du Siège apostolique. 

« Mais les serviteurs de Jésus-Christ, et surtout ceux 
de ses prêtres qui sont au premier rang, dès qu'ils 
Voient la foi en danger, ne doivent pas seulement se 
garder de prâter un serment illicite; ils doivent même 
éviter de paraître avoir faibli sur ce point, de peur de 
donner aux fidèles l'exemple de la défection. » 

L'immortel Eléazar se présente ici à la pensée de Bel- 
"nnin, comme un admirable modèle. Menacé des plus 
cruels supplices, il ne voulut ni manger ni paraître 
SToir mangé des viandes défendues. Il craignait, dit-il 
lui-même, d'encourager par celte dissimulation un grand 
nombre de jeunes gens à violer la loi. ( II Macch. ) 
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Un trait de la vie de saint Basile parait encore plus 
opportun au zélé cardinal. Sa vigoureuse résistance à < 
Tempercur Valens fera, pense-t-il, plus d'impression 
sur Tarchiprétre. Valens avait envoyé au saint évéqueun 
préfet pour l'engager à se soumettre à Tautorité impé- 
riale : « Il ne s'agit que d'une légère subtilité dogmatique; 
allez-vous résister pour si peu ? — Je ne souffrirai jamais, 
répondit le prudent évêque, qu'on retranche aux dogmes 
divins la moindre syllabe, et je suis prêt à tout souffrir 
pour le» défendre. » 

Traitera-t-on aussi de subtilités dogmatiques les expres- 
sions contenues dans la formule du serment ? Dira-l-on 
qu'il ne faut pas, pour si peu, résister aux ordres du 
roi? — On pouvait le craindre. 

« Il faut pourtant espérer, continue Bellarmioi en 
invitant Blackwel à ne jamais fléchir, qu'il se trouvera de 
saints et généreux imitateurs de saint Basile : ils se décla- 
reront hautement prêts à souffrir, môme la mort, plutôt 
que de laisser porler atteinte aux dogmes divins. 11 est 
juste que vous soyez de ce nombre, ou plutôt, le premier 
et le porte-étendard de ces fidèles témoins. » 

Oblige de faire allusion à la chute de l'archiprélre, 
Bellarmin, avec une charité habile et délicate, l'attribue à 
la rigueur de la persécution, aux horreurs des cachols, i^ 
la faiblesse de Page. C'est là, pcnse-t-il, ce qui a fait un 
peu faiblir et chanceler celui qu'il aime. Mais, s'il aimit^ 
la chute de saint Pierre et celle de saint MarceUin, il 
imitera aussi, c'est sa ferme espérance, leur repentir et 
leur courage à confesser la vérité ^ 

Dans la pensée de Bellarmin, il suflirait de méditer 1^ 

1. Bellarmin crut longtemps à la chute de saint Marcellin, mais i' 
découvrit enfin la vérité, comme ou peut le voir dans ses rétractation ^ 
Voir celles qui se rapportent au traité de iSunimo Pontifice, c. vix^ 
« Concessimus S. Marcellinum, etc... » 
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^crnionl imposé, pour l'abhonei*. 11 lucl eu ([iicsh'on, en 
e/Iei, un des dogmes les plus importants de la foi. Con- 
trairement aux recommandations de saint Grégoire, le 
glorieux apôtre de l'Angleterre (l.XI, 1. 42), il ébranle 
ie respect du au Siège apostolique : « Si vous voulez, 
disait-il, que les membres restent dans leur intégrité 
parfaite, préservez le chef de toute atteinte. Tourmenter, 
aflPaiblir, supprimer la primauté du Siège de Pierre, c'est 
retrancher la tète, détruire, par conséquent, Tordre et 
intégrité du corps mystique de l'Eglise. » Pensée con- 
firmée par saint Léon, dans son discours pour l'anniver- 
saiire de son' élévation au pontificat suprême : « Le 
Seigneur, dit-il, prend un soin particulier de Pierre ; il 
demande spécialement qu'il soit confirmé dans la foi, 
comme si le sort des autres devait être assuré parle seul 
feàit de sa stabilité. » Dans sa lettre aux évoques de la 
pTovince de Vienne, saint Léon disait encore : « S'éloi- 
ler de Pierre* c'est s'exclure de la participation au 
lystère divin. » Et ailleurs : « Niez la primauté de ce 
Siège, vous n'enlèverez rien à sa dignité; mais enflé du 
"v-cnt de l'orgueil, vous vous précipitez vous-même dans 
l'abîme. » 

«Tous ces témoignages et d'autres encore vous sont bien 
^«)niiu8, conclut Bellarmin, vous avez lu et relu, entre 
filtres livres, l'Invisible Monarchie^ de Sanderus, écrivain 
^î soigneux et qui a si bien mérité de l'Eglise d'Angle- 
terre. Vous avez encore plus présent à Tesprit le souve- 
nir de ces héros très saints et très instruits, Jean de 
Rochcster, (le bienheureux) Jean Fisher et (le bienheureux) 
Thomas Morus. Ils ont, pour la défense de ce seul dogme 
d^ la primauté du Pape, dogme de la plus haute impor- 
^ûce, souffert les premiers le martyre et ouvert la voie à 
l^ucoup d'autres que nous avons connus et qui sont 
U gloire de la nation anglaise. J'ai voulu vous rappeler 
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leur exemple pour vous faire rentrer en vous-même, vc^ i 
faire considérer Pimportance de l'aflaire dont il s'a^^i 
vous engager à ne point vous fier à vos propres lumièBr*e 
et à ne pas avoir plus de prudence qu'il n'en faut avoir 

« Si votre chute est moins le fruit de Pinconsidéralioii 
que de la faiblesse humaine, de la crainte de la prison et 
des supplices, ne préférez pas la liberté temporelle à la 
liberté glorieuse des enfants de Dieu. Pour échapper à 
une courte et légère persécution, n'allez pas perdre celte 
mesure immense de gloire que la persécution même doit 
combler en vous. Vous avez longtemps combattu le bon 
combat, vous êtes presque arrivé au terme de la course, 
vous avez gardé la foi durant bien des années, ne perdez 
pas avec une si grande facilité le prix de tant d'efforts; 
ne vous privez pas vous-même de la couronne de justice 
qu'on vous présente déjà; ne couvrez pas de confusion le 
visage de vos frères et de vos enfants. En ce moment 
toute l'Église a les regards fixés sur \^)us; bien plus, 
vous êtes l'objet de l'attention du monde, des anges et 
des hommes : c'est le dernier combat de votre vie ; ne 
vous y conduisez pas de manière à plonger vos amis dans 
le deuil et vos ennemis dans la joie. Au contraire, nous 
l'espérons fermement, nous le demandons instamment, le 
Seigneur vous donnera la force d'élever bien haut le dra- 
peau de la foi, de réjouir l'Eglise que vous avez affligée, 
de mériter non seulement le pardon, mais la couronne. 
Adieu, agissez virilement, et que votre cœur soit fortifié. 

a De Rome, le 28 septembre 1607. 

« Robert, cardinal Bellarmin. » 

* 
On n'a que trop de raisons de douter de la rétractation 

publique de Blackwel. Certains auteurs s'expriment de 

manière à permettre d'y croire; un plus grand nombre 

laissent très peu d'espoir. 
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Ce qui n'est pas douteux, c'est d'abord le grand bien 
que celte lettre du vénérable cardinal fit aux catholiques 
anglais ; c'est aussi l'irritation de Jacques I" contre son 
auteur et contre le Pape. On va voir quel rôle étrange sa 
colère lui fit jouer. 

Jacques P',- fermant l'oreille à la voix de sa conscience, 
aux avis bienveillants de Bellarmin et aux suprêmes aver- 
tissements de Paul V, fit appel à toute son autorité de roi 
pour maintenir l'obligation de son serment, et à toute son 
érudition théologique pour le justifier. 

II écrivit un livre qu'il n'osa cependant point signer, et 
qu'il intitula : le Triple coin contre le triple nœud^ c'est-à- 
dire contre les deux brefs du Pape et la lettre de Bellar- 
min à Blackwel. 

Comme le royal auteur se cachait sous le voile de l'a- 
nonyme, Bellarmin, en lui répondant, emprunta le nom 
d'un de ses aumôniers, le D" Matthieu Torti ^ Maitre 
Jacques irrité réimprima son Triple coin^ en le faisant pré- 
céder d'une épître préliminaire adressée aux souverains, et 
signa son œuvre en se donnant le litre de roi de la Grande- 
Bretagne, de France et d'Irlande. 

Bellarmin, voyant la tempête s'étendre et le péril grandir 
par suite de ce coup d'audace, médita une réponse desti- 
née à enrayer le mal : elle préoccupa le monde religieux 

t« La deuxième édition de la Bibliothèque des écri^'ains de la Compa- 
gnie de Jésus, art. Bellarmiis, fait Matthieu Torti chapelain du roi Jacques, 
Lest une erreur. Torti était au service de Bellarmin; les procès de béa- 
tification et les Vies de Bellarmin citent souvent son témoignage. 

^oici le titre du livre qu'il signa : Responsio Matthxi Torti, presbyteri, 
'heologi Papiensis ad librum inscriptum : Triplici nodo triplex cuneus. 

Ouvrage édité à Cologne, en 1608, et à Rome, en 1609. 

^^us lard, Bellarmin l'intitula : Roberti S. R. E. Cardinalis Bellarmini 

^^^ponsio ad librum cui titulus : Triplici nodo triplex cuneusy sive 

P^'Ogia pro juramento fidelitatis adversus duo brevia Papac Pauli V 

eceiites litteras cardinalis Bellarmini ad Georgium Blackwellum, An- 
* Arehipresbyterum. Cologne, 1610. 

II.- 20 
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avant même de paraître. Mgr Ubaldini écrivait à ce suj <: 
au cardinal Borghèse : 

« Votre Seigneurie me demande mon avis sur la ï*é- 
ponse que prépare le cardinal Bellarmin ; je le lui dirai 
avec franchise. Puisqu'on juge nécessaire de répondre à 
ce livre, je crois qu'on doit le faire avec le plus d'adresse 
et de douceur possible; car l'expérience nous montre qu^ 
les écrits publiés de notre côté ont été comme autant 
de tisons qui ont enflammé la colère de ce prince contre 
les. catholiques : il tient toujours suspendue sur leur^ 
têtes son épée dégainée ; il faut donc éviter de l'irriter, ef^ 
s'efforcer plutôt de l'apaiser. 11 y a, je le reconnais, une? 
difficulté presque insurmontable pour faire cette réponse 
et défendre la vérité sans blesser les oreilles par trop dé- 
licates de ce monarque; j'avoue même qu'il est très fâ- 
cheux d'être réduit à la nécessité de lui répondre. Mais 
j'espère que l'esprit de Dieu conduira si bien la plume de 
Mgr le cardinal Bellarmin, qu'il pourra remplir sa tâche 
sans en courir les inconvénients. J'ajoute seulement que 
la réponse du Tortus, faite cependant avec tant de modé- 
ration, a été trouvée trop amère^ » 

Une dépêche conservée à Simancas nous apprend que 
le roi d'Espagne, Philippe- III, se croyait obligé d'attirer 
l'attention du Pape et de Bellarmin sur certains points de 
la réponse au roi Jacques. 

« Je ne manquerai pas, écrit le comte de Castro, d'en 
avertir le Pape, afin qu'il donne au cardinal, qui est à 
Tœuvre depuis quelques jours, des ordres conformes aux 
instructions de Votre Majesté 2. » 

Quels étaient les désirs du roi catholique? Voulait-il, 

1. Dépêche du Nonce Ubaldiui au cardinal Borghèse, 18 août 1609. — 
Mss. de la Biblioth. nationale, Fonds Saint-Germain-Français, n^ 1413. 

2. Dépêche du comte de Castro, Rome, 13 octobre 1609. — Simancas, 
Est. Leg. 989. 
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\ui aussi, réclamer encore plus de douceur? Celait bien 
inutile, Bellarmin y élaîl assez porté; mais il n'y a rien 
ed'amer pour les malades, et ce n'est pas la faute du 
Édecitt. On se demande, en vérité, s'il est possible d'em- 
lyer plus déménagements pour adoucir la lumière de 
vraie doctrine; cependant les yeux de Maître Jacques 
de ses trop dociles sujets ne pouviiientcn supporter le 
oindre rayon. Il n'y avait à ce mai qu'un remède, cacher 
lumière squs le boisseau, comme l'ont fait quelquefois 
t prétendus défenseurs de l'Eglise. Bellarmin n'était 
H homme ù s'arrêter à cette funeste pensée : il savait 
le le temps était venu de parler, et il parla <. 
Il adresse son livre « à l'empereur Rodolphe 11, ix tous 
B princes, à tous les rois qui reconnaissent Dieu pour 
ire et l'Eglise catholique pour More u. 
«11 y a trois ans environ, leur dit-il, Jacques, roi de la 
niide-Brelagne, voulut imposer à ses calholiques sujets 
serment qui, sous prétexte de fidélité due au prince 
lea peuples, contient un vrai renoncement à la foi ca- 
blique. 

Averti de cette prétention, le Souverain Pontife Paul V, 
^ui appartient le soin de gouverner toutes les Eglises, 
tressa, pour obéir au devoir de sa charge pastorale, 
lux brefs aux calholiques anglais. Il les instruisait et les 
Sertissait d'éviter le piège; car ce serment, on ne pouvait 
tt prûler sans danger pour son âme. Et comme l'archi- 
prétre des Anglais, qui devait servir d'exemple à tout son 
troupeau et lui apprendre ù fuir le péril, était tombé le 
premier, je me prévalus de l'amitié qui nous avait long- 
temps unis pour lui écrire une lettre d'avertissement, 

'• jipotogia Bolierli S. II. E. Cardiiialis Bellarmini pru reaponeioue 
'■^ (d lihrutii Jacobi Magua: Brît-inniie régis cui tilulus est : Trîplici 
""J" e«-ipleK euneuB. 1609. Actessîl endem ipsa i-eaponsio jam tertio re- 
'"•• lUŒ s„b Domine Matlbiei TurLi aiino aupmoro prodieral. 
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« Dès que le roi eut connaissance de ces écrits dicCé^ 
par Tesprit de charité, il s'en montra étrangement blessé. 

« Il écrivit aussitôt un livre qu'il ne signa cependant pas, 
dans lequel il traitait fort mal les deux brefs et ma lettre. 
Le livre étîtit intitulé : Triplici nodo triplex cuneus. Dès 
qu'il me fut connu, j'écrivis une réponse brève et modé- 
rée, car je ne voulais pas que le libelle royal nous fit 
perdre les heureux fruits produits dans l'Église d'Angle- 
terre par les deux brefs du suprême Pasteur et par ma 
lettre. Comme le livre du roi était anonyme, je crus avoir 
de justes raisons de cacher aussi mon nom; cependant, 
pour me conformer aux règles ecclésiastiques, je fis pa- 
raître ma réponse sous le nom d'un homme instruit, qui 
pouvait rendre compte de la publication si cela devenait 
nécessaire. 

« Le roi prit cette réponse en mauvaise part, s'irrita, et, 
redescendant dans l'arène, ne se contenta pas défaire 
réimprimer son livre en s'en déclarant l'auteur; il voulut 
encore y ajouter une préface qui attaque plus qu'elle ne 
réfute ma réponse ; de plus, cette préface invite Vos Ma- 
jestés à une vraie trahison, et ose vous presser de vous 
dérober aux saints embrassements de la véritable épouse 
de Jésus-Christ, l'Eglise caUioIique, pour aller vous jeter 
dans un sein adultère. 

« Cette apologie, qui contient la réfutation du livre 
royal, j'ai cru bon de vous la dédier, à vous, princes très 
puissants et orthodoxes. Ce n'est pas un antidote contre 
le poison, car j'ai la certitude que Vos Majestés sont trop 
fermes dans la foi pour en avoir besoin. Mais, comme daus 
toute la préface et même dans tout le corps du livre royal -> 
c'est moi qui suis en cause, ou, pour mieux dire, enbutl^ 
aux traits et aux attaques qu'il contient; comme on a voul ^ 
me rendre odieux à Vos Majestés, il est juste que je ii^»- 
défende en votre présence, que je rende compte de ce q^-"^ 
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j'ai écrit, et, en même temps (ce qui est le devoir spécial 
(les prêtres du Seigneur), que je résiste selon mes 
moyens à ceux qui attaquent les dogmes de notre sainte 
foi. 

«Ce n'est ni une nouveauté ni une inconvenance que de 
publier un livre pour réfuter un roi et ses écrits : la dé- 
fense de la foi le demande. Nous avons d'ailleurs plus 
d'un exemple de cette résistance dans les œuvres de nos 
prédécesseurs dans le sacerdoce... J'entrerai donc en ma- 
tière, avec l'agrément de Vos Majestés. » 

11 commence en eflfet sans retard et suit la voie qu'il 
s'est tracée avec un calme, une noblesse, une majesté 
d'allure qui contraste étrangement avec les prétentieuses 
maladresses du royal théologien. Chemin faisant, le car- 
dinal, qui ne s'est jamais senti plus dans son rôle, venge 
l'honneur et l'autorité suprême de la papauté, réclame 
pour la pourpre cardinalice l'honneur qni lui est dû, re- 
pousse l'accusation^d'attentat à la majesté royale, fait res- 
sortir dans tout leur éclat les prérogatives de l'Église, 
refoule dans leurs ténèbres les erreurs et les calom- 
nies. C'est un beau spectacle surtout de voir l'infatigable 
défenseur du Saint-Siège, rappeler aux rois ce qu'ils 
sont par rapport au Souverain Pontife, Epiphanie per- 
manente de Notre-Seigneur. Il faut lire le splendide pas- 
sage où il compare les rois avec les papes. Il nous fait 
voir le Pontife romain gouvernant le monde avec ses 
royaumes et ses rois, avec ses empires et ses empe- 
reurs, comme un père gouverne ses enfants, comme 
'in pasteur son bien-aimé troupeau : Ut filios patei\ atque 
^^ oves pastor. 

Le monde n'est pas plus heureux depuis que Luther 
l*ii a enseigné à ne pas comprendre ce langage. 

Bellarmin garda-t-il, dans le développement 'de doctri- 
nes si salutaires, tous les ménagements que réclamait le 
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nonce Ubaldini? II est certain que le pamphlétaire cou- 
ronné lui donnait l'exemple d^uri style violent et provo- 
cateur. Sur quel ton, en effet, un cardinal pouvait-L 
répondre à un roi qui osait se prévaloir, pour avoir théo 
logiquement raison, de la supériorité de sa fortune et d( 
sa naissance ; qui s'étonnait de voir un prince de l'Egliî 
résister à un roi; qui accusait Bellarmin d'avoir conspii 
avec Edmond Campion, parce que dans une discussioi 
publique le Bienheureux avait cité l'autorité de Bellar- 
min ? Certes, nul n'aurait eu le droit d'être surpris d< 
trouver quelque indignation dans la réponse à de telles 
étrangetés. Eh bieni rien de plus modeste et de plus 
modéré que celle de Bellarmin. 

Lorsqu'il avait prêté sa plume à Matthieu Torti pour^ ^ 
signer son précédent ouvrage, il avait cru entrer en lice,^ ^ 
non pas avec une tête couronnée, mais avec un controver— ''^ 
siste; son devoir de cardinal l'obligeait à défendre lareli- — -■ 
gion catholique, clairement attaquée par la défense de soi 
serment; jamais il ne lui vint en pensée de manquerai 
respect que Ton doit à la dignité royale, ni de soustrairez^ 
les sujets à son autorité, beaucoup moins encore d< 
conspirer avec un vaillant apôtre qui n'avait jamais 
conspiré et qu'il se faisait gloire d'avoir connu. Quanl 
aux injures dont le livre est rempli, il les endure patiem< 
ment et ne les relève qu'autant que l'Epouse de Jésus- 
Christ l'y oblige. Il proteste enfin de ses sentiments 
d'affection pour le roi et de son vif désir de le gagnera 
Jésus-Christ. En un mot, peul-on dire avec le cardinal 
Cavalchini, il réfute les erreurs du roi d'Angleterre avec 
une respectueuse fernielc, de sorte qu'il lui eût été 
permis de dire : Je rends témoignage à la vérité, non plus 
seulement en présence des rois, mais malgré les rois et 
leurs libelles ^ 

1. Ccivalcliini, lielatio, etc., p. 36. 
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sieurs conversions réjouirent le creur apostolique de 
notre vénérable cardinal. Des historiens ont fait reniar- 
«juer les joies que Dieu lui donna, mOme en ce monde, 
pour récompense de son zèle ardent à Iravailler k la con- 
TBrsioa de ce royaume, autrefois si fidèle. Ecoutons, par 
ample, l'historien Mori : a Bellarmin, dit-il, arrivé au 
rme de sa laborieuse carrière, éprouvait en sa grande 
îe une immense consolation. Un ministre protestant 
i écrivait : « S'il m'avait été possible, en Angleterre, 
d'ignorer ou de nier la vérité renfermée dans vos écrits, 
jamais, je croîs, des lettres de moi ne seraient arri- 
vées en Italie. Mais je n'ai pu me dérober à la lumière 
' de votre doctrine, et maintenant, incapable de supporter 
ici les calomnies et les injustices des hommes, j'ai 
abandonné les livres de ma bibliothèque de Cantor- 
héry, mes biens et ma fortune, sous prétexte d'aller aux 
eaux de Spa et de voyager dans le Palatinat; et me voilà 
' rentré pour toujours dans le seip de l'Eglise catho- 
lique, chez vos frères de Cologne... Je rends les plus 
Tives actions de grâces à votre illustrissime Révérence, 
non seulement en mon nom, mais au nom d'un grand 
nombre de savants anglais, qui s'éclairent chaque jour 
de vos lumières ', » 

« Le pieux cardinal, ajoute l'abbé Destombes, se réjouis- 
*îl vivement devant Dieu de cette c onversîon des Anglais 
" plus doctes et les plus intègres. Mais sa longue expé- 
lence des hommes et des choses révélait à ses yeux bien 
'*^ obstacles contre lesquels viendraient échouer long- 
■"ps encore toute la science et la charité catholiques. La 
'Bne semence était étouffée dans beaucoup d'âmes par 
' Sollicitudes de la vie et les satisfactions de l'orgueil 
*■ Mon, Historia Missionis AngUex, lib. IX, ii" vit. 
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et des sens, terribles et trop séduisants auxiliaires j^ 
l'erreur. » 

o II est donné à plusieurs, écrit-il, de reconnaiire h 
« véritable Eglise au milieu de tant de schismes et d'Iiéré- 
« sies; mais il en est peu qui, après l'avoirconnue, l'aiment 
<( assez pour lui sacrifier de grand cœur les biens terapo- 
« rels, leshonneurs et surtout lafaveur royale, cette source 
« intarissable d'où découlent toutes les autres faveurs, 
a Aussi, dans cet exil volontaire, si vous souffrez pour le 
« Seigneur les tribulations et les privations, vous serez 
« heureux. Vous aurez, en effet, été jugé digne, nonseule- 
« ment de croire en Jésus-Christ selon la vérité, maisen- 
« core de souffrir pour lui ^ » 

« Telle est la consolation toute évangélique que le saint 
cardinal, le vieil athlète de la foi, donnait au ministre 
anglican qui lui annonçait son retour à l'Eglise ro- 
maine 2. » 

1. Mori, Hist. Miss. Ang.j 1. IX, n. v. 

2. Destombes, la Persécution religieuse en Angleterre, t. II, p. 532. 
Le duel tliéologique eatre Bellarmin et Maître Jacques suscita une 

foule d'ouvrages. Mentionnons en passant le livre au titre puéril de Lan- 
celot Andrews : Tortura Torli. — Kudénion-Joannes, l'ami de BellanuiD' 
descendit aussi dans cette arène, ainsi que le cardinal du Perron et Fran- 
çois Suarez. — L'histoire des publications de Widrington, de Bar- 
clay, de Jacques lui-mènie, ne sont, en somme, que des phases de ^^ 
même lutte, celle du grand défenseur de la Papauté contre l'anglicanisnie 
et le gallicanisme. 



VIII 

ACTIVITÉ DE BELLARMIN DANS SA VIEILLESSE 

OUVRAGES DIVERS 

• 

Le vénérable cardinal aimait à se délasser de ses tra- 
vaux et des fatigues d'une polémique rarement interrom- 
pue, en s'entretenant avec Dieu et en méditant les saints 
livres. Le Commentaire sur les Psaumes est le fruit de ce 
pieux repos. 

Bellarmin nous apprend lui-même comme il le composa. 

« L'explication des Psaumes que je viens de publier, 
dit-il dans une de ses lettres, n'a pas été pour moi un 
travail, mais une très douce consolation. Je ne trouve rien 
de plus agréable, surtout à Page avancé où je suis par- 
venu, que de goûter quelques moments de repos dans le 
silence de la nuit, en ne m'occupant que de Dieu et en 
pensant que « le Seigneur est notre Dieu ». Ces délices, 
on est assuré de les goûter, si on médite avec attention 
les Psaumes de David ^ » 

Cependant il avoue humblement, dans son épitre dédi- 
caloire à Paul V, qu'il n'a pas toujours eu des commen- 
taires également heureux : <c Je n'ai pas toujours joui de la 
ni<ime consolation spirituelle, et mon esprit n'a pas été 
toujours également disposé. » Ces simples lignes expli- 
quent pourquoi ce commentaire a été si favorablement 
^gé au point de vue de la piété. 

Le plus grand, ou plutôt le seul désir de Bellarmin 
^3U en effet de fournir à la piété chrétienne un aliment 
Uostanliel, et c'est la raison qui, parmi tous les livres 

^' Lattre du 23 février, à révêquc d'Erbipoli. 

II.— 21 
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saints, lui fit choisir les Psaumes : il y trouvait le divin 
langage qui convient aux serviteurs et aux enfants de 
Dieu. 

Avant d'imprimer son Commentaire, il avait prié le 
P. Benoit Giustiniani de le lire. « C'est un beau travail, 
lui dit celui-ci, mais je crains qu'on ne le trouve peut-être 
un peu aride. » Ce jugement fit hésiter Bellarmin à le pu- 
blier, il ne voulut y consentir que sur les instances de 
juges plus rassurés, et lorsqu'il fut convaincu que la lec- 
ture en serait utile pour la gloire de Dieu. 

« La méthode suivie par Bellarmin dans le Commentaire 
des Psaumes, dit un critique, est excellente et bien digne 
de lui. Il examine d'abord les deux anciennes versions 
reconnues par l'Eglise, et ensuite le texte hébreu. Sa cri- 
tique n'est peut-être pas toujours sans défaut, et le sens 
de quelques passages de l'hébreu lui échappe. On dit aussi 
qu'il a fait quelques emprunts à Génebrard. De plus, cer- 
tains versets auraient pu avoir une interprétation plus 
littérale ou plus conforme à l'histoire. Mais on a lieu de 
penser qu'il a laissé volontairement ces défauts, afin de 
rendre son Commentaire plus accessible et plus utile au 
peuple fidèle ^ » 

Augustin Calmet apprécie favorablement ce Commen- 
taire, surtout au point de vue de la piété et de l'onction. 

« Il est préférable, dit Iléfélé, à la plupart des commen- 
taires postérieurs^. » 

Les protestants eux-mêmes en reconnaissent la valeur^. 

Le P. Cornély rappelle (( un Commentaire remarquable, 
dont la valeur est démontrée par plus de trente éditions*». 

1. Richard Simon, Ilist. dit. V. T., 1. III, c. xii. 

2. Dict. de thtloL, t. II. 

3. Cf. Deliscli, Cotiun. des Psaumes. — Dioslcl, Uist^ de l'Ane. Test. 
Cornély, introd., I, p. ()8o. 

4. Hist, et crit, Introd. in S. Srripl., p. G81. 
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« Il a été en effet souvent réimprimé, écrit M. Vigouroux ; 
il est également utile pour le sens littéral, mystique et 
aiscétique^ » 

M. Lesètre le trouve « très bon pour le sens littéral, 
^scellent au point de vue ascétique ^, » 

Il est un autre ouvrage de Bellarmin trop négligé peut- 
^trede nos jours, et moins estimé qu'il ne mériterait de 
l*étre, le livre « des Écrivains ecclésiastiques », de Scrip- 
toribus ecclesiasticis. On pourra peut-être citer des travaux 
plus parfaits en ce genre, mais il serait injuste de mécon- 
naître le grand mérite de celui-ci ; il est d'autant plus 
remarquable que l'auteur était mal servi par les biblio- 
thèques de son temps, et n'avait point de devancier. 

La composition de ce catalogue approfondi, avec ses 
jugements motivés, ses notices, ses réflexions critiques, 
suppose nécessairement un travail immense. Il fut com- 
mencé à l'Université de Louvain, le lecteur peut s'en sou- 
venir; mais il ne vit le jour que quarante ans plus tard, 
en 1613. 

Il a été réimprimé plus de vingt fois. Le P. Sirmond, 

le P. Labbe, André du Saussay, travaillèrent successive- 

[ ment à le rendre plus correct et plus complet. 

[ «Ce livre, dit Baillet, rendit Bellarmin célèbre; il lui 

- valut la réputation d'un homme perspicace et très érudit. 

Un fameux protestant disait que c'était le meilleur de ses 

1. Manuel, t. II, p. 279. 

2. Lesètre, Bible Lethielleux, Comm. sur les psaumes, p. xc. 

Le Commentaire de Bellarmin parut à Rome en 1611. On en cite au 
njoins trente éditions, quatre ou cinq traductions et deux abrégés. 

LXX. Eodem tempore edidit commentaria in psalmos, libellos duos 

^^ très Italicos contra Venetorum Doctores, item librum apologeticum 

contra Hegem Anglise, librum contra Gulielnium Barclajum^ librum 

montra Rugerium Wedduritonem, et librum de scriptoribus ecclesiasticis 

^'"» ckronologia. 
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ouvrages. On lui reproche cependant d'être un peu pai 
de condamner, par exemple, certains auteurs qui Ira 
des différends entre les papes et les princes, uniquci 
en voyant leur titre; de rejeter quelques passages c 
teurs de renom, par la seule raison que ces auteurs 
hérétiques, bien que dans ces passages ils fussent di^ 
de foi. Il faut reconnaître aussi qu^il se trompe quel( 
fois dans la critique et dans la chronologie. Mais ces 
fauts sont bien excusables dans un homme qui a fait 
si prodigieuse quantité d'excellentes observations, li 
regrettable qu'il n'ait pas eu entre les mains des édit 
plus châtiées, il aurait travaillé avec plus de facilité 
consolation et de succès ^ » 

» L'auteur protestant qui trouvait cet ouvrage de Bel 
min l'un des meilleurs dans son genre, lui reproche ; 
lement de ne pas faire assez de cas des écrivains d 
secte 2. 

On pourrait répondre au critique luthérien que Be 
min avait bien quelques raisons de ne pas croire ses 
teurs sur parole : il les avait trouvés trop souvent 
délicats à l'égard de la vérité. 

Sans prétendre analyser tous les ouvrages de Bellari 
nous ne pouvons manquer de signaler divers écrils 
encore à sa laborieuse vieillesse. Nous trouvons d'al 
ses rétractations, 11 les publia en 1607 sous le titre 
Recognilio omnium librorum... la « Revue » de tous 
ouvrages ^. 

1. Baillct, cité par Thomas-Pope Blounl, Censura cclehriorum a 
rum. Genève, 1710 (?), p. 909. 

2. Vogler, ibid., p. 910. 

3. Recognitio lihroriim omnium lioborti Bellarmini, S. R. E. Cardi 
amplissimi, al) ipso Rdmo et lllmo auctore édita. — Accessit corr 
riura errorum qui, lypograpliorum iiegligeutia, in libros ejusdeni c 
nalis, editionis Veneta*, irrcpserunt. Home, 1G07. Ingolsladl, 1608. 
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« Avancé en âge et peu éloigné de la mort, écrit-il dans 
la préface, j'ai voulu revoir mes écrits, les juger, expli- 
quer quelques passages obscurs, en compléter d'autres 
trop laconiques, corriger quelques erreurs et mettre à 
tout Pensemble la dernière main. » 

Passionéi lui fait un crime d'avoir appelé son travail 
une «Revue», recognitioy au lieu de retractatio. L'adver- 
saire passionné de Bellarmin voit dans ce choix l'indice 
d*un esprit orgueilleux. 

Libre à lui, et libre à nous de dire que, si Bellarmin 
avait adopté le mot rétractation Vdissionéi l'aurait trouvé 
plus prétentieux encore ; Bellarmin lui aurait paru se 
comparer à saint Augustin écrivant ses rétractations. Du 
reste, les corrections de Bellarmin ne sont pas des rétrac- 
tations proprement dites. 

La première surprendra peut-être plus d'un théologien. 
Le vénérable cardinal déclare qu'il n'aime pas le mot 
^ims appliqué à un saint, par exemple, Divus Augustinus. 
«Je ne le trouve pas, dit-il, employé dans, ce sens par les 
Pères. Les païens s'en servent uniquement pour désigner 
leurs faux dieux. Toutes les fois, par conséquent, que 
le lecteur verra dans mes écrits la lettre D, qu'il sache 
que je l'ai employée par distraction, ou que les typo- 
graphes ont lu D, là où j'avais écrit B. Ils m'ont donc fait 
dire Divus lorsque je voulais dire Beatus, » 

Les corrections suivantes rectifient certaines citations, 
corrigent quelques interprétations fautives, expliquent la 
pensée avec plus de lucidité. 

A ceux qui désirent connaître la vraie pensée de Bellar- 
min sur la grâce efficace, on peut recommander l'obser- 
vation qui correspond au traité de Gratia et libero arbi- 
^''io, Nous en avons assez longuement parlé pour n'avoir 
P^s à y revenir. 



i 
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Quelques années plus tard, celui qui avait été, à Capoue, 
le modèle des pasteurs, fut providentiellement amené à 
écrire son livre d'or sur les devoirs des évéques, ou plutôt 
sur ce qui leur est nécessaire pour mettre leur salut en 
sûreté^. 

L'archevêque de Rouen, François de Harlay, avait de- 
mandé plusieurs fois au vénérable cardinal un traité sur 
cette matière. Une put d'abord satisfaire ces pieux désirs. 
Mais lorsque son neveu, Angelo délia Ciaia, fut promu 
à l'épiscopat, il écrivit la substantielle instruction dont 
nous parlons. Il la destinait uniquement à son neveu; 
mais, d'autres n'ayant pas tardé à la lire, il fut contraint 
de la laisser imprimer, après l'avoir complétée. 

L'obligation de résider dans le diocèse, d'annoncer la 
parole divine, de donner l'exemple d'une vie parfaite, 
d'établir de dignes ministres, d'observer les saints canons 
dans la distribution des bénéfices et l'emploi des revenus, 
les rapports avec les princes séculiers et avec les parents, 
fournissent la matière de huit profondes controverses. 

Après avoir donné aux évêques de 3Î admirables leçons,^ 
Bellarmin, à la prière de ses amis, se fit le docteur des — 
princes et des rois. Sollicité par les Pères de la province^ 
de Pologne, il écrivit un traité en trois livres sur les De- 
voirs d'un Prince chrétien. 

Ce traité, dédié à Ladislas, fils de Sigismond III, jeune 
prince qui donnait les plus grandes espérances, explique 
d'abord en détail les principales obligations de ceux que 
Dieua placés sur le trône; il leur présente ensuite, comme 
modèles, le patriarche saint Joseph l'ancien, les saints 

1. Admonitio ad Episcopum Thcancnsem, nopotcm su uni, de necessa- 
riis episcopo ad saluiem suam in tuio ponondani. 

On cite au moins six éditions de cet opuscule à partir de 1612. 

Passionci lui-même en fit éditer une en 1749. 
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Moïse, premier chef du peuple de Dieu, Josué, David, 
Ézéchias, Josias, Josaphat, Judas Macchabée, dans Tan- 
cienne loi ; et dans la nouvelle. Théodose, empereur ; 
Tibérius, collègue de Justin ; les saints Wenceslas, roi de 
Bohême; Henri,* empereur ; Etienne, roi de Hongrie; 

9 

Edouard; Léopold; Louis, roi de France; le bienheureux 
Âmédée et saint Casimir. 

Lorsque les princes faisaient leurs délices de la lecture 
d*un pareil livre, le monde était un peu mieux gouverné 
que de nos jours ^ 

Bellarmin cependant était déjà affaibli par l'âge et par 
d'immenses travaux. Sa vieillesse, il est vrai, était encore 
active et féconde ; cependant ses amis ne pouvaient se 
dissimuler que sa glorieuse carrière touchait à sa fin. 

Celui d'entre eux que son dévouement et ses services lui 
rendaient particulièrement cher tenta alors d'obtenir de 
lui un récit de sa vie, sorte de mémoire intime destiné à 
servir de guide à l'histoire et de défense contre la calom- 
nie. 

Cet ami était André Eudémon-Joannes^. 

Issu de la famille impériale des Paléologues, le P. André, 
que l'histoire désigne quelquefois sous le nom d'André le 
Grec, était le confident et le conseiller ordinaire de Bellar- 
nûn. Mutius Vitelleschi, assistant du P. général Aqua- 
viva, dut joindre ses instances à celles du P. André ; il 
serait difficile d'expliquer autrement comment il intervint 
pour obtenir la rédaction de l'appendice. 

Les deux amis se concertèrent donc pour faire violence 

1. De offieio Principis christiani lihri très. Rome, 1619. — Marcel 
Cerrin, neveu de Bellarmin, le traduisit en italien; le P. Coissard, en 
français. 

2. André Eadémon-Joannes. « Un jésuite nommé Jean L' Heureux^ dit 
r Anti-Coton, p. 21» mais qui déguise sou nom en forme hiéroglyphique, 
•'appelant Andréas Eudémon-Joannes Cydonius. 
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à la modestie du saint vieillard. Ils n y. parvinrent pas 
sans difficulté. Le cardinal, qui dans sa jeunesse avait 
brillé un poème trop rempli, disait-il, de faits personnels, 
et qui eut toute sa vie une si grande répugnance à parler 
de lui-même, résistait énergiquement à leurs instances. 

Il lui était impossible de se le dissimuler cependant : 
une vie comme la sienne appartenait à l'histoire; ses. 
travaux avaient été trop nombreux et trop éclatants pour- 
n'être pas racontés; mais il était à craindre que leur utiliti 
ne fût compromise dans l'avenir par des récits infidèles 
ou mensongers; les hérétiques en avaient déjà fait couri: 
d'assez étranges pour qu'il fût prudent de se muni 
d'avance contre leurs calomnies. 

Eudémon et Mutins Vilelleschi faisaient d'ailleurs V2 
loir les droits de l'amitié et promettaient le secret absoli 
Ils ne pouvaient, il est vrai, commander au nom de Pobéii 
sance ; cependant la charge d'assistant rapprochait MutiiiH^s 
d'Aquaviva et le faisait participer à son autorité. C'était <■- u 
moins ce que devait se dire le cardinal, scrupuleux di^^' 
ciple de l'obéissance, surtout si le général lui-même, cr:^® 
qui est très vraisemblable, avait approuvé ou même in: 
pire la démarche des deux amis. 

Vaincu par ces imporlunités ou par ces raisons, le v< 
nérable septuagénaire céda et composa, non pas ui^^^ 
histoire complète de sa vie, mais un simple résum 
d'environ vingt pages. 

Ce résumé ne parle point des actes intérieurs de vertu - 
(( De ses vertus, dit-il, ?S'... n'a rien dit, parce qu'il ignora 
s'il en a en réalité. Quant aux défauts, ils ne méritent pas 
qu'on s'en occupe'. » 

1. LXXIII. Hxc scripsit N... rogalus ab amico et fratrc, anno millesimo 
sexcenicsinio deciino tertio^ mcnsc Junio. De virtutibus nihil dixit, €juia 
ncscit on ullam verc habcai. De vitiis lacuit, quia non sunt dignaj qux 
scribantur, et utinani de libro Dci deleta in\eniantur in die Judicii. Amen, 
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Ce |récit d'ailleurs était essentiellement confidentiel. 
Jamais il n'aurait paru devant le public si le promoteur de 
la foi n'en eût exigé l'examen, et par suite la publica- 
tion. 

De plus, tout secret qu'il est, il ne fait pas même allu- 
sion à des faits très glorieux, et s'attarde au contraire à 
des détails qui ont paru presque puérils: l'aimable vieil- 
lard voulait donner à ses deux amis des preuves du désir 
qu'il avait de les satisfaire ; il était d'ailleurs naturelle- 
ment joyeux et communicatif, et surtout l'humilité lui ins- 
pira cette adresse naïve de s'appesantir sur des histoires 
d'enfant, pour effleurer légèrement ou même pour omettre 
des exploits de héros. 

Ces exploits, il est vrai, étaient connus, du moins pour 
la plupart. Il aurait pu y ajouter pourtant ; et, du reste, s'il 
avait trouvé une vaine complaisance à se les rappeler, il 
eût bien su en amener le récit. 

Or, au jugement de Benoit XIV, alors promoteur de la 
foi, son écrit est à l'abri d'un tel reproche, et Lambertini 
avoue lui-même qu'on a victorieusement répondu aux ob- 
jections qui en avaient été tirées \ 

Ecrire sa propre vie, en effet, même avec des détails 
qui font honneur, est un acte indifférent de sa nature. 
Tout dépend du but que Ton se propose : l'amitié, l'édifi- 
cation, le désir de témoigner à Dieu sa reconnaissance 
peuvent en faire un acte méritoire. Beaucoup de saints 
l'ont cru. Ils ont laissé à leurs amis, à leurs disciples, à 
leurs enfants spirituels, les détails intimes de leur vie. 
Avec un peu de bonne volonté, on pourrait justifier cette 
pratique par l'exemple de saint Paul, de David, de Moïse. 
Qu'il suffise de citer, parmi les frères de Bellarmin, saint 

*• L. III, c. XL, n. 9 de son grand ouvrage. — It. I. III, c. x, n. 11, où 

^'' : Ânimadversiones... quibus porro a postulatoribus satisfactum 
est. » 

II.— 22 
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Ignace, le bienheureux Lefèvre, le bienheureux ( 
saint Alphonse Rodriguez, saint Jean Berchmai 
Stanislas et beaucoup d'autres, qui ont fait le récit ( 
des grâces qu'ils avaient reçues de Dieu ^ 

Le bon sens, du reste, dit assez que l'amitié s\. 
doit avoir ses droits, comme l'amitié profane : 

« Je ne vois pas pourquoi, dit sainte Thérèse^, il 
mis aux hommes du siècle de se communiquer le 
timents, leurs vains plaisirs mémci et de se ph 
conter, tandis qu'on voudrait défendre à ceux q 
battent pour Dieu et sont transportés de son amoi 
faire connaître les uns aux autres ce qu'ils ont 
cœur, les grâces qu'ils reçoivent, leurs délie 
rieures, leurs peines aussi et les inquiétudes c 
apporte une oraison tantôt aride et tantôt suave, 
c'est une véritable amitié qui nous porte vers Die 
a aucun motif de craindre en cela la vaine gloii 
l'on s'en trouve tenté, on y résistera avec mérite, 
ayis^ si cette communication se fait avec une ii 
pure, elle sera utile à celui qui récoutc, parce qi 
plus instruit, et à celui qui la fait, parce qu'ei 
chissant à ce qu'il dit il le comprendra encore 
Enfin, si l'on veut voir en cela un danger de po( 
vaine gloire, il y en a aussi à entendre la mes 
dévotion, en présence d'autres personnes, ou à fai 

1. Aux yeux de Passionëi, raconter sa propre vie ne saurai 
acte indifférent en soi : c'est, de toutes les occasions de p* 
vaine gloire, la plus dangereuse. <t Écrire les actions de sa v 
c'est s'exposer à un danger beaucoup plus grave que de s'entreb 
« una bellissima é graziosissima donna giovaue... solo à solo cor 
« migliarita... » L'exemple est émouvant, certes, mais que pro 
exemples? Que prouvent les longues déclamations? Nous emp< 
elles de soutenir, avec la théologie et le bon sens, qu'écrire sa 
un mal que lorsque la fin est mauvaise ? 

2. Cité par le Proc. de 1828. De rclev., p. 243, 244. 
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1res actes que nous ne sommes nullement tenus d'omettre 
par crainte de la vaine gloire. » 

Que les promoteurs de la foi, dans leurs réquisitoires, 
s'allachent aux ombres les plus légères, qu'ils feignent, 
par exemple, de se scandaliser de certains détails racon- 
tés par Bellarmin, ils font leur devoir. Le nôtre est de 
savoir y découvrir un acte très ingénieux de vertu. 
Obligé de parler de lui, il en parle comme d'un inconnu, 
se nommant N..., et il s'appesantit de préférence sur de 
petits succès extérieurs. On dirait un prudent trésorier 
qui étale, ou du moins ne cache pas trop sa petite mon- 
naie, afin d'empêcher les indiscrets et les voleurs de 
penser aux monceaux d'or; ceux-là, il les réserve avec 
un soin jaloux pour le maître à qui tout appartient. 

Cependant, pourquoi le taire? des hommes vertueux, 
sincères admirateurs de Bellarmin, ont cru apercevoir 
dans ces pages naïves, non de Torgueil, mais un peu de 
complaisance sénile. C'est l'impression de juges respec- 
tables, mais trop jeunes encore. Saint François de Sales 
ne l'aurait point partagée. Il fait quelque part un parallèle 
rapide entre la pudeur et l'humilité. Ces deux vertus 
revêtent des caractères différents dans l'enfant, dans 
l'homme fait et dans le vieillard. Un enfant par exemple, 
ne peut, sans danger pour son humilité, raconter ou 
entendre louer certains traits de sa propre vie. Un 
vieillard pourra les rappeler impunément. D'une humi- 
'it<^' plus forte et plus clairvoyante, il ne peut guère être 
ébloui par le souvenir de ses succès. 11 sait trop bien 
^^ qu'ils lui ont coûté; il voit qu'ils ont passé comme 
^'ïe ombre; il sent, par la faiblesse môme qui l'a réduit 
^^ repos, qu'il y a eu très peu de part ; il est, qu'on nous 
P^ï'mette ce mot, humblement et saintement blasé, et, pour 
^ctte raison môme, plus les succès qu'il raconte sont 
^'^^tifsj moins on a le droit de craindre pour son humilité. 
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C'était le cas d« Bellarmin. 

Ed somme, ce qui le frappait le plus, lorsqu'il se Ap- 
pelait sa vie passée, c'était le compte qu'il en i&Mit 
rendre. Aussi se préparait-il avec ferveur et réclamail-il 
les prières de ses pieux confidents *. 

1. LXXIT. ' Tmf «Ane agent annum êeptuagttimmm prûum, i( fmt- 
amMÛ, Bumt* potûiimum SepUatbri, eolUgitatutvaeetoratioaietiilitlm, 
Wtt ùii * aliia oeeupalioitibH», ut pulvtrtm eontraetum tx mtgotiii Miiâ, 
êi ^ttomoéo pouit, dtUrgat et ad rtddtndam Deo ratiamem villicttmàK 
pmrtt. Or»Upn «o. 
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Galilée — LA république de lucques 

ROBERT DE NOBIH 

Vers l'époque où Bcllarmîn soutenait, avec les ennemis 
de l'Eglise, les différentes controverses dont nous avons 
parlé, il dut s'occuper aussi d'un procès qui, à plusieurs 
reprises, a passionné le monde savant, le fameux procès 
de Galilée. 

Galileo Galilei, né à Pise en 1594, se distingua de bonne 
heure parmi les savants de son temps. A l'âge de dix- 
ûeuf ans, il découvrait les lois du pendule ; à vingt-cinq 
ans il occupait une chaire de mathématiques dans sa pa- 
We; trois ans plus tard, à Padoue, puis à Venise. 

Les phases de Vénus, les satellites de Jupiter, les ta- 
ches de la lune et du goleil furent l'objet de ses pre- 
Diièrcs découvertes en astronomie. 

Partisan zélé du système de Copernic, il l'enseigna, 
s^efforça de l'appuyer sur de nouvelles raisons et alla jus- 
qu'à vouloir pénétrer, pour mieux le défendre, dans l'en- 
freinte réservée des sciences sacrées et de l'interprétation 
«es saintes Écritures ; cette prétention ne pouvait que lui 
nuire. 

En décembre 1615, il se rendit à Rome et chercha des 
Pï*otecteurs à son système ; Bellarmin l'accueillit avec une 
grande bienveillance ^ 

^« Mgr Dini parla de Galilée au cardinal Bellarmin, le 7 mars 1615. 

*^*n8 la pensée du cardinal, il n'était pas question de proscrire l'opinion 
"* Copernic. Tout ce qui pourrait arriver, disait-il, c'était qu'on serait 
^^nu dç meitre à son ouvrage un avertissement pour déclarer que sa doc- 
"^^ avait pour but de sauver les apparences, ou toute autre phrase sem- 
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Préoccupé de la théorie nouvelle, le cardinal consul i 
les quatre mathématiciens les plus renommés du Collè|^ 
romain, les PP. Clavius, Griemberger, Malcozzo etLembo, 
qui rendirent à Galilée un splendide témoignage. Bellar- 
min avertit cependant l'illustre Florentin de donner à u 
propagande un caractère plus calme, et surtout de ne pu 
appuyer sa théorie sur la sainte Écriture. 

Ce fut, en effet, le grand tort de Galilée : malgré Im 
plus graves conseils, s'obstinant à envahir la science sa- 
crée pour y poser les fondements de son système, c il 
insista, au dire de l'ambassadeur du duc de Florence, 
pour que le Pape et^e Saint-Office le déclarassent fondé, 
en effet, sur la Bible ». 

S'il faut voir quelque exagération dans cette dépèche 
de l'ambassadeur Guicciardini, il est au moins certain que 
Galilée, en se faisant sans mission l'interprète de l'Écri- 
ture Sainte, s'exposait aux justes rigueurs de la Congré- 
gation de rindex. 

Bellarmin, non content de l'avertir de vive voix, lai 
avait aussi donné par écrit de prudents conseils, lorsque, 
en écrivant à son ardent ami le carme Foscarini, il lui 
traçait avec netteté la voie qu'il avait à suivre, s'il ne vou- 
lait pas empiéter sur le domaine sacré de l'Écriture et de 
la théologie. Cette lettre, qui précise admirablement Pob- 
jet du débat, fait deviner les torts et indique des remèdes 
malheureusement négligés, fut écrite le 12 avril 1615, au- 
tant ou plus pour Galilée que pour Foscarini : 

blable. Avec celte précaution, Galilée pourrait, en toute circonstance, 
parler de ces matières. 

Le même cardinal Bellarmin avait eu à ce sujet une conversation a'V^ 
le P. Griemberger, et il disait à Mgr Dini qu'il lirait bien volontiers ^** 
explications présentées par Galilée; mais que, du moment où Galil^^' 
comme on le lui assurait, était disposé à accepter la décision de l'Egl^^^' 
il ne pouvait lui arriver rien de fâcheux. (Revue des questions historiqt^ ^^ 
Galilée, par M. de l'Épinois, 1867, t. lïl, p. 92.) 




GALILEE 

« ,.. Je dis d'abord, mon RévL-rend Père, que, vous eL le 
ligncur Galilée, vous agitiez prudemmenl en vous con- 
tentant de parler e.r suppositiune, et non d'une manière 
ibsolue, comme j'ai loujours cru que Copernic avait 
;parlé ; car, dire qu'en supposant !e mouvement de la terre 
ici l'immobilité du soleil, on sauve mieux toutes les appa- 
Tences qu'avec les excentriques et les épicycles, c'est trt-s 
■itiendire, cela n'offre aucun danger, et cela suffit au ma- 
^ématicien. Mais vouloir affirmer que réellement le soleil 
(Bl au centre du monde et qu'il tourne seulement sur lui- 
Uémc, sans aller de l'orient à roecident, tandis que la 
terre est dans le troisième ciel et tourne avec beaucoup 
le rapidité autour du soleil, c'est courir grand danger, 
non seulement d'irriter les philosophes et les théologiens 
Molastîques, mais de nuire à notre sainte foi, en accu- 
Mnt l'Ecrilure Sainte d'erreur. Vous avez bien montré 
lu'il y a plusieurs manières d'expliquer la Sainte Ecri- 
luie, mais vous ne les avez pas appliquées en particulier, 
Blcerlainement vous auriez trouvé de très grandes diffi- 
cultés, si vous aviez voulu expliquer tous les passages 
que vous avez cités vous-même. 

Je vous rappelle, en second lieu, que le concile défend 
tl'interppéter l'Écriture contre le sentiment commun des 
saints Pères, et si vous voulez lire, je ne dis pas scule- 
"ifint les saints Pères, mais les eonimeulaires modernes 
sur la Genèse, les Psaumes, l'Ecelésiaste et Josué, vous 
trouverez qu'ils s'accordent tous à expliquer, selon la 
«lire, que le soleil est dans le ciel et tourne autour de la 
terre avec une extrûme vitesse, que la terre est très éloi- 
&uée du ciel et reste immobile au centre du monde. Con- 
sidérez maintenant, dans votre prudence, si l'Église peut 
•olérer qu'on donne aux Écritures un sens contraire aux 

t^^'ots Pères et à tous les interprètes grecs et latins. On 
P* peut pas répondre que ce n'est pas une matière de foi, 
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parce que, si cette matière n'est pas de îoiex parti 
elle Pest ex parte dicentis ; de même, ce serait une 
de dire qu'Abraham n'a pas eu deux fils et Jacol 
ou de dire que le Christ n'est pas né d'une Yierg 
que l'Esprit-Saint a dit l'un et l'autre par la boi 
prophètes et des apôtres. 

« Enfin, s'il était vraiment démontré que le soie 
centre du monde, et la terre dans le troisième cie 
soleil ne tourne pas autour de la terre, mais la t 
tour du soleil, il faudrait apporter beaucoup de 
pection dans l'explication des passages de l'Ecr 
paraissent contraires, et dire que nous ne les 
nons pas, plutôt que de déclarer faux ce qui est d< 
Mais, pour croire à une telle démonstration, 
qu'on me la présente. Prouver, en effet, qu'on s 
apparences en supposant le soleil au centre du i 
la terre dans le ciel, et démontrer qu'en réalité 
est au centre, et la terre dans le ciel, sont deu 
bien dilSérentes. La première démonstration n 
bien possible ; mais je doute fort qu'on puisse 
seconde. Or, dans le cas de doute, on ne doit [: 
donner l'interprétation de PEcriture donnée par ] 
Pères ^.. » 

Bellarmin, on le voit, n'admettait pas la possib 

1. La Science catholique, «irt. le Procès de Galilée^ par J, 
— Questions scientifiques, Bruxelles, avril 1887. 

Le P. Fabri écrivait dans le même sens, en 1616 : « On 
demandé à vos coryphées (Coperniciens) s'ils pouvaient doni 
moDStration du mouvement de la terre; ils n'ont jamais os 
afBrmativcment. Rien ne s'oppose donc à ce que l'Eglise pr 
donne de prendre dans le sens littéral ces passages de la sain! 
jusqu'à ce que l'opinion opposée ait été démontrée. Si vous ti 
démonstration, chose que j'ai peine à croire, alors l'Eglise 
cune difjQculté de reconnaître que ces passages doivent èti 
dans un sens métaphorique et impropre, comme ces mots 
a Terrœque urhcsque recédant. » 



GALILÉE 181 

antagonisme réel entre la science et la sainte Ecriture, 
el suivait en cela le conseil bien connu de saint Augustin : 
« Si des phénomènes célestes sont parfaitement connus, 
constatés et prouvés, il serait honteux à un chrétien d'en 
parler comme un ignorant ; il serait plus fâcheux encore 
qu'il cherchât dans nos Saints Livres la justification de 
ses erreurs ou de ses légèretés : quel sujet de tristesse 
pour les fidèles plus prudents!... Nous ne devons donc 
nous prononcer qu'avec précaution, surtout dans des ma- 
tières difficiles en elles-mêmes et au-dessus de notre por- 
tée. Sans cela, grande serait notre confusion le jour où 
une démonstration rigoureuse mettrait en pleine lumière 
une théorie dont nous prétendions établir Timpossibilité 
au moyen des Livres sacrés. Gardons-nous donc bien de 
substituer notre pensée à celle des Saintes Écritures *. » 

Si Galilée avait pu appuyer son système sur une dé- 
monstration péremptoire, telle que la réclament justement 
Bellarmin et saint Augustin dans les passages qu^on vient 
^e lire, la Sacrée Congrégation de l'Index ne l'eût assuré- 
ment pas condamné. Si elle lui fît sentir ses rigueurs, 
c'est qu'il voulut faire rejeter une interprétation univer- 
sellement admise, sans pouvoir lui en substituer une 
autre assez solidement établie. 

En approuvant la censure prononcée contre le système 
Je Galilée par les onze théologiens consulteurs de la 
Sacrée Congrégation, Paul V, le 25 février 1616, ordonna 
au cardinal Bellarmin de faire comparaître le téméraire 
exégète en sa présence, et de l'avertir d'abandonner son 
erreur. L'ordre du Pontife fut exécuté, si bien que, le 
^mars, dans une nouvelle réunion de la Congrégation, 
*^ellarniin déclara que Galilée s'était soumis, 
^ûe confusion se produisit dans le public, et l'on crut 

^f. S, Aug, De Genesi ad litteram, 1. I, n. 37. — Franzelin, de Divi- 
"^ ^^<iditione, p. 709. 

II.— 23 
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que Galilée avait été forcé de rétracter ses doctrines eit 
présence de Bellarmîn. C'était dénaturer le sens de U 
défense qui lui avait été faite : « Renoncez, lui avait-o-^ 
dit, à prétendre que le système copemicien est conforncs 
à la Sainte Écriture, et abandonnez cette erreur. Quant 
votre doctrine j on ne vous défend pas de l'établir sur d^i 
preuves scientifiques solides. )» Aussi Galilée obtint la 
déclaration suivante, rédigée et signée par le vénérable 
cardinal : , 

« Galilée n'a abjuré entre nos mains ni entre celles de 
personne, à Rome ou ailleurs, que nous sachions, aucune 
de ses opinions ou doctrines; il n'a pas non plus reçu de 
pénitence salutaire. Seulement on lui a fait connaître la 
déclaration arrêtée par sa Sainteté et publiée par h 
Congrégation deîl'Index, où il est dit que la doctrine 
attribuée à Copernic, d'après laquelle la terre tourae 
autour du soleil, et le soleil reste au centre du monde, 
sans se mouvoir d'orient en occident, est contraire aax 
Saintes Écritures, et que, par conséquent, on ne peut ni 
la défendre ni la croire ^ » 

On voit combien de douceur tempérait la juste sévérité 
de la Congrégation romaine. Que demandait-on à Galilée? 
Une seule chose : de ne point faire intervenir la théologie 
et l'Ecriture Sainte dans l'exposition de son système- 
L'amour-propre, qu'il eut le malheur d'écouter, s'opposa 
à une concession si simple et si juste. Au lieu de se 
soumettre,' il persifla, il se livra à l'intrigue, il injuria : 
« La raison, écrit-il^ obéit à l'autorité qui se trompe; 1^ 
science naturelle s'agenouille devant la foi ignorante; 1^ 
logique abdique devant la théologie aveugle*. » 

De pareilles dispositions ne pouvaient manquer d'rfttirer 
à Galilée une nouvelle condamnation. Lorsqu'elle vint^® 

1. Attestation donnée par Bellarmin, le 26 mai 1616. 

2. Encore Galilée, par le P. Eug, Desjardins, p. 175. 



frapper, Bellarmin reposait en paix depuis longtemps. 
Nous occuper plus longuement de ces faits, serait donc 
sortir de noire cadre; mais cet épisode nous offre l'occasion 
de mettre dans son vrai jour une décision que l'on s'est 
efforcé plus d'une fois de dénaturer. 

Oui, l'on peut regrel ter qu'une Congrégation romaine, 
el même son président qui est le Pape, ne se soient pas 
conlenlés d'arrêter l'invasion de la science dans le sanc- 
tuaire des Ecritures, et qu'ils aient condamné une doc- 
trine aujourd'hui reconnue vraie; cependant le privilège 
de l'infaillibilité doctrinale du Souverain Pontife n'est 
ici nullement en cause. Celte condamnation, en effet,' 
n'est pas une définition e.r cathedra, entourée des condi- 
tions énuniérées par le concile du Vatican ; d'ailleurs elle 
ne contient rien de positif, elle ne dît pas ce qu'il faut 
croire; et c'est sans doute pour celte raison que pas un 
théologien de l'époque ne considéra le décret touchant 
Galilée comme une définition de foi. Ajoutons enfin 
qu'ea 1615, le système de Copernic n'étant pas clairement 
démontré, les juges de Galilée, et Bellarmin en parti- 
culier, ne sauraient être accusés sans injustice d'avoir 
voulu défendre les anciens interprètes des saintes Êeri- 
lurea, au préjudice de la véritable science '. 

I. • Pour moi, dit un auteur, ce qui me frappe de plus en plus k mc- 
wrt que je cberclie à pénétrer les myetèreB du procès de Gatilée. c'est 
l> {onsidéraïUoii que voici : à deux ruprises difTért^otea. dans les couditions 
l°> plus propres â égarer le jugement du Pontife, la quesliun du mou- 
ftieui de la terre est agitée à Rome; l'enseignement des uoivfrsitôs, le 
"aliment des astronomeH ni des philosophes, presque tous péripatéli- 
^X'D«, est CD opposition très vire et ù peu près uiionime avec les doc- 
itlata de Galilée i le sentiment des tbéologiena, nppuyés sur l'interpré- 
Wion littérale de l'Écriture Sainte, i'esl peut-être encore davantage; Ich 
""'E'^galions romaines sont unanimes à frnpper une doctrine qui leur 
•ooblp erronée et pleine de përiU ; peraoniiellemenl, le Papu. qu'il s'ap- 
rJ^e Piul V ou Urbain VIIl, est profondément convaincu de l'erreur du 
^yalêuie de Copernic, profondément pénétré du danger que cette doctrine 
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Un autre procès, bien diiïérent de celui de Galilée 
occupa Bellarmin dans ses (lernières' années. 

Je; ne sais quel difTcrend s'âtaot élevé entre les magis 

Irais de Lacques cl leur cvt''que, Alexandre GuidiccioiLj 

des esprits malveillanls trouvèrent le moyen d'envenima 

In (luerelle au point que les cardinaux et le Pape !u^ 

le étaient Irislement résignés à la voir s'éterniser 

^près quinze ans, la réconciliation paraissait enco-« 

possible, et les efforts tentés n'avaient obtenu «uckjs 

lultal. 

Alexandre Guidicciooi, après avoir passé quelque tem^ 
H Rome, pour traiter avec le Souverain Pontife d'«i 
approcheincnt qu'il avait à cœur, se retira à Sammi 
nielo, sur les terres du duc de Toscane, d'où il gouvems 
on mieux son ingrat troupeau, 
vait oQ'ert plusieurs fois de se sacrifier, comme un 
'eau Jonas, pour le bien de la paix. Maïs la cour 
line ne voulut jamais lui permettre de se retirer en 
...ncu (levant une injuste opposition. 

présente pour la foi. Comment expliquer que, bous une semblable prei- 
■ion, il ne se laisse point entmincr à coD&riDer, de son aulorité intailliliK 
des décisioDs qui paraissaient si bien justifiées? 

t II y ■ 11, il faut bien le reconnaître, quelque chose de eupérienri» 
ignorances et aux entraînements de la nature humaine, et l'observileiir 
impartial partagera la pensée du jésuite Tiraboschi, dont les sages i^ 
flexions seront ici notre conclusion : n L'Église n'a jamais déclaré béré- 

< tiques ceux qui soutenaient le système de Copernic, et cette censure trop 
u rigoureuse n'a eu pour auteur que le tribunal de l'Inquisition romiiD'i 

■ auquel personne, parmi Us plus zélés catholiques, n'a jamais atlrihaii' 
t privilège de l-infaillibUité. En cela même nous devons admirer la profl- 

■ dence de Dieu en fareur de son Eglise, puisqu'en un temps où la majarît* 

< des ibéologiens croyaient fermement le système de Copernic contraire i 

< l'autorité des Livres Saints, Dieu ne permit pas que l'Église prônant'' 
( contre lui un jugement solennel, ■ (Ph. Gilbert, U Procès de CaUlf*- 
Louvain, 18G9.} 

1. Alexandre Guidîccioni... Deux Guidiccioni avaient gouverné l'E^*** 
de Lucquee avant Alexandre, de sorte que les Guidiccio'ni avaient occup* 
le même siège épiscopal quatre-vingt-onze ans. 
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Enfin, après quinze ans d'opiniâtreté, Lacques envoya 
un ambassadeur à Paul V. Ce député, vénérable vieillard 
de quatre-vingts ans, devait se prosterner aux pieds du 
Pontife et le supplier, pour le bien des âmes et dans 
l'intérêt de la paix, d'accorder à sa patrie un nouvel 
évêque. 

Pour obtenir plus sûrement ce qu'il demandait au Saint- 
Père, il voulut faire intervenir les cardinaux les plus 
influents; il les visita tour à tour et leur fît part de son 
projet. Admis en présence de Bellarmin, le vieil ambassa- 
deur se trouva comme dominé par une influence inconnue. 
'' écouta avec docilité cette voix qui lui parlait d'une paix 
^''Irement glorieuse que celle qu'il avait rôvée. 
<ï Le moyen que vous proposez, disait Bellarmin, ne 
'^itpas honneur à votre ville, si renommée jusqu'à ce 
J^xiT par le respect avec lequel elle a accueilli ses pas- 
'^iirs. Ce moyen d'ailleurs est moins une solution qu'un 
i^ï*incipe de graves désordres. Le Pape ne consentira 
Jamais à commander à votre évéquc de renoncer à son 
^^lisc. Votre évéque, de son côté, ne renoncera jamais à 
^^^n évéché : on verrait bien vite qu'il est victime de la 
^^îolence, puisque vous ne le lui avez jamais laissé possé- 
^^r paisiblement. Il faut donc avant tout vous réconcilier 
^^ec lui et lui laisser la paisible possession de son dio- 
^^^se. On pourrait après cela prendre le parti qui paraîtrait 
*^plus avantageux pour la gloire de Dieu. » 

L'ambassadeur, touché par tant de charité, frappé de 
*^ force de ces raisons, convaincu par ce langage exempt 
^^ passion, se hâta d'écrire aux magistrats de Lucques 
pour demander leur avis. 

Bellarmin, en attendant, recommandait Taflaire à la 
divine Bonté et écrivait de son côté au gouvernement de 
Lucques, l'exhortait et le pressait de se réconcilier enfin 
*vec son pasteur : 



te Votre évétjue, leur disait-il, n'a rien fait ni rien cf(( 
que vous puissiez regarder comme un outrage. Le maleo- 
tendu qui vous divise vient uniquement de quelques pcr< 
sonnes mal affectionnées envers lui. 

'( Il n'héailerait cependani pas à renoncer à son Biè^e 

pour le bien de la paix; mars ce parti ne convient pas, 

sque vous ne lui en avez pas encore laissé prendre 

ession, et, du reste, le Souverain Pontife ne l'apprau- 

vera jamais. 

(( Vous ne pouvez donc trouver de solution à ces diûl- 
iltés interminables qu'en vous réconciliant avec votre 
steur, comme il le désire. Une plus longue résistance 
:plairait à Dieu et vous attirerait de justes châtiments. 
« Que la réconciliation s'opère donc et qu'elle soitpar^ 
te! Le bien des âmes, la gloire de votre republique, les 
udux de l'immense majorité de vos concitoyens de- 
ideot cette heureuse solution. » 

Deux autres lettres également graves et pressantes, 
dressées par le vénérable cardinal aux habitants àe 
Lucques, achevèrent d'apaiser leur ressentiment. Les ma- 
gistrats et l'évéque ayant consenti à remettre le jugement 
de leurs démêlés à la sagesse du cardinal Famèse et du 
cardinal Bellarmin, celui-ci obtint enfin que les deux par- 
ties se fissent mutuellement des avances. L'évéque dut 
écrire aux magistrats une lettre digne, mais très bienveil- 
lante; les magistrats, de leur côté, furent vivement pressés 
de répondre par une lettre dont Bellarmin lui-même a«'l 
rédigé la teneur. La transcrivirent-ils avec une entière 
conviction? On peut le croire : 

« Illustrissime, Révérendissime et très vénéré Seigneur, 

« La décision que les illustrissimes cardinaux Bell^^ 

min et Farnèse, choisis par nous comme arbitres, o"*' 

prise au sujet de Voire Seigneurie, en ordonnant que vin*' 
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reveniez résider à Lucques, a été pour nous tous extrême-» 
ment consolante. Cette décision, si conforme à nos désirs, 
cause aussi à Votre Seigneurie, comme vous nous le dites 
wmablement dans votre lettre, une vive satisfaction. Nous 
venons donc, par cette lettre, vous inviter à venir au plus 
tôt résider de nouveau parmi nous, et consoler par votre 
'elour le peuple de Lucques qui vous attend avec impa- 
tience et avec le ferme espoir qu'une parfaite entente 
^gnera désormais parmi nous. 

« Que Votre Seigneurie illustrissime en soit persuadée, 
tous lui témoignerons toute la vénération et tous les 
^^rds dus à sa dignité épiscopale, et nous nous empres- 
serons, en toute occasion, de l'aider de notre concours 
^^ tout ce qui peut promouvoir le service et le culte divin, 
Tii« nous avons toujours voulu, que nous voulons toujours 
P^^^férer à tout autre intérêt. 

« Que Votre Seigneurie illustrissime vienne donc. Tous 
^^i vous attendent et se montreront heureux de vous re- 
Toir. 

« En attendant, nous demandons à Dieu qu'il continue à 
us assister de sa sainte grâce, etc. )> 
Enfin, la réconciliation s'opéra, sincère et durable, à la 

joie des fidèles de Lucques. 
Paul y, qui ne se lassait pas de louer Dieu de ce dé- 
nouement inespéré, approuva par un bref les principales 
disions des deux cardinaux, ou plutôt de Bellarmin, 
ar le cardinal Farnèse avait dû s'éloigner de Rome, et, 
8 novembre 1619, Guidiccioni fit son entrée à Lucques 
^^ milieu des acclamations joyeuses de son peuple. Les 
"■^^wgislrats vinrent aussitôt lui rendre hommage. 

« L'accord fut parfait à partir de ce jour, écrit le cha- 

lE^oine Alméric Guerra; il n'y eut plus de différend enlre 

l'évéque et le gouvernement de Lucques, excepté un qu'il 

^Q vaudrait pas même la peine de mentionner. Il s'agissait 
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de rencensement k la messe solennelle ; les magistrats g 
soumireot avec empressement à une décision envoyée ^t 
Rome. 

« Guidiccioni gouverna saintement son diocèse juaqa'«8 
1637, époque de sa mort, dix-huit ans après sa reatrte 
triomphale i Lucques *. » 

Tout le monde attribuait l'heureux dénouement àe etUf 
af&ire, après Dieu, à la prudence etaux saintes prières dt 
Bellarmin. 

Réconcilier un diocèse avec son pasteur, c'est assari* 
ment faire un acte méritoire et fort utile pour la gloinds 
Dieu. Il semble qu'il est encore plus beau de prendra li 
défense d'un apàtre calomnié et de travailler à lui Ilùn 
rendre, en même temps que le pouvoir de se dévouer>t 
Ide s'immoler encore pour le salut des Ames, restimtét 
IfaiTénératioD de sa mère l'Église. C'est, nous l'allonsTD^) 
I0. service que Bellarmin rendit à son neveu, l'illustre et 
héroïque P. Robert de Nobili. 

La famille de Rotert de Nobili avait donné à l'Église 
deux souverains pontifes, Jules III et Marcel H, et à U 
couronne germanique, l'empereur Olhon III. 

Né à Montepulciano, en ]577, il avait rejoint son oQcle 
Bellarmin dans la Compagnie de Jésus. 

A vingt-huit ans, en 1605, le désir de convertir des âmes 
l'amène aux Indes. Ses prédécesseurs dans cette expédi- 
tion évangélique, en s'approchant des castes méprisées, 
avaient éloigné d'eux les brahmcs, qui dédaignaient do 
descendre des hauteurs de leur vanité pour s'humilie'' 
devant une religion que les parias adoptaient et qui adop** 
tait les parias. 

Désireux de tenter un nouveau système d'aposlotat, 

1. Lettre du chanoine de Lucquea Alméric Guerra au P. Ferrari, * 
Florence, le 7 acptembre 1876. 
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muni de l'autorisation de son provincial et de l'archevêque 

de Cranganore, Nobiii prend les mœurs, le langage, le 

costume des Saniassis, caste pénitente, très honorée dans 

i'Hindoustan. Il devient extérieurement tout semblable 

'ux brahmes et reçoit le titre de maître dans les quatre- 

^ingt-seize qualités du vrai sage. 

Pour stimuler encore la curiosité et rendre son apos- 
tolat plus fécond, le nouveau Souami attend dans la soli- 
'^de que le bruit de sa science et de ses austérités attire 
^ lui les brahmes. Ils viennent enfin, ils admirent les 
*^ ^ aulés de la religion chrétienne et commencent à consoler 
'^ cœur de leur apôtre. 

Cependant les Européens incriminent le triomphe de 

^)bili. «( Il s'est fait brahme, disent-ils, il encourage la 

* ^-^perstition et l'idolâtrie elle-même, afin de jeter sur la 

mpagnie de Jésus un nouveau reflet de puissance. » 

Dieu permit que le Père Gonzalve Fernandez, apôtre 

^ ^8 Paravas du Maduré, se fit son principal accusateur. 

Jugé d'abord favorablement par le P. Laerzio, pro- 

ncial, il reçoit ensuite des ordres très sévères de la part 

5 son successeur, le P. François Pérez, et du P. Ni- 

^^Us Pimenta, visiteur. Chaudement défendu par l'ar- 

ftievéque de Cranganore, il a la joie de voir les Pères les 

us graves de la mission des Indes, réunis en congréga- 

^n, approuver sa conduite. L'archevêque de Cranganore 

A à cette occasion ces belles paroles : « Plût à Dieu que 

^-^ Père Robert eût plus d'imitateurs de sa vertu que de 

^l^^recteurs de sa conduite! Quant à moi, je ne ferais pas 

diflBcuUé de porter six cents cordons de brahmes, même 

i l^our sauver une seule âme. » 

I Cependant le visiteur et le provincial maintiennent leur 

1 ^^probalion, et Nobiii attend une réponse de Rome, que 

1 lou a résolu d'interroger. La réponse qu'il reçoit est 

1 P^^i* lui un coup de foudre. Elle venait de son oncle lui- 

II.— 2'i 
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même, le cardinal Bellarmin. Le vénérable vieillard, p 
suadé, sur la foi des premiers rapports, que Robert Je 
Nobili a fait un affreux mélange de christianisme et d'ido- 
lâtrie, profondément affligé de ce qu'il regarde comme 
une apostasie et une honte indélébile pour la Compagnie et 
pour sa famille, lui écrit, dit le P. Jouvency , une lettre solen- 
nelle où l'amour et la douleur parlaient en même temps ^ 

Il lui reproche son impiété, le déshonneur qu'il inflige 
à sa famille, à TÉglise, à la Compagnie ; il le conjure de 
rentrer en lui-même et de mettre son salut en sûreté par 
une réparation éclatante de son scandale. 

L'innocent religieux fut atterré en recevant cette lettre; 
il la déposa aux pieds de son crucifix, en priant Noire- 
Seigneur de prendre lui-même sa défense, puisqu'il n'a- 
vait eu d'autre intention que de procurer sa gloire. Il 
écrivit alors une réfutation calme et modeste de tout ce 
qu'on lui avait reproché, et il l'envoya à ses supérieurs de 
Rome. Cet écrit les rassura complètement et remplit Bel- 
larmin d'une immense consolation. Il prit dès lors sa dé- 
fense. Nous avons encore les lettres qu'il écrivit à l'ar- 
chevêque de Goa et aux inquisiteurs ^. 

« Très illustre Seigneur, dit-il à l'archevêque de Goa, 
j'ai reçu la lettre dans laquelle Votre Grandeur fait au 
P. Robert de Nobili les plus graves reproches pou^" 
avoir voulu introduire de nouvelles doctrines dans ces 
contrées. Certes, si tous les autres qui nous écrivent àc 
l'Inde disaient la même chose, je n'hésiterais pas à I^ 
trouver grandement coupable; mais j'ai un assez grand 
nombre de lettres d'autres personnes qui sont d'un avis 
opposé et font de lui le plus grand éloge pour avoir, a*^ 
prix de grands travaux, étudié la doctrine des brahme^ - 

1. « Grandom cpistolara ab amore pariler et dolore cUctatam. » (Li*^ 
XVIII, part. 5', ii. 58.) 

2. V. Epist. familiares, 173, 174, 181. 
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« Ce que quelques-uns croient être des rîtes appartenant 
^ Une fausse religion, est en réalité une marque de no- 
Messe et n'empêche nullement la conversion à la seule 
vï^ie religion qui est la religion catholique. 

« Les choses sont-elles ce que dit le P. Robert, ou bien 

'^ P. Robert est-il tombé dans l'illusion? Ce n'est pas à 

^€^i à en juger. Le Saint-Siège apostolique, après avoir 

'^ les nombreuses lettres qui ont été envoyées ici, et en- 

^^ndu l'avis des plus sages consultcurs, fera connaître de 

^i^iel côté est la vérité *. » 

« Un des inquisiteurs de Goa, mande Bellarmin au grand 
î*^quisiteur de Portugal, m'a écrit que le P. Robert a 
^ t:é niluminateur de tout l'Orient. Il a prouvé, d'après les 
1 i^res mêmes des brahmes, que les signes regardés par 
l ^ «archevêque de Goa comme entachés d'idolâtrie, sont 
simplement des marques d'une ancienne noblesse et n'ont 
**îen à voir avec l'idolâtrie *. » 

On ne possède pas le texte de la lettre que le vénérable 

<^srdinal écrivit à son cher Nobili pour le consoler. Il lui 

s^sinonçait que ses raisons, l'autorité du primat des Indes 

ficelle de l'archevêque de Cranganore l'avaient pleine- 

^i3ent satisfait. Il le consolait tendrement et l'encourageait 

^ redoubler de zèle. 

On devine aisément de quelle joie celte approbation 

oombla l'apôtre des brahmes. « Cette joie, écrivit-il, no 

peut être bien connue que de Celui qui fut témoin de ma 

douleur, il y a trois ans, lorsque je sus que l'esprit do 

Votre Seigneurie illustrissime avait été prévenu par des 

rapports peu conformes à la vérité. L'une et l'autre furent 

proportionnées au prix que j'attache à l'estime de Votre 

Seigneurie, en qui j'aime à voir un tendre père et un 

inaUre vénéré. » 

^- Lettre du 22 décembre 1G20. 
2. UUrc do 28 mai 1621. 
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La consolation de l'héroïque Robert ne fut pas de lon^-, 
durée; le primat des Indes et le Père visiteur reçur^j 
des remplaçants. Le visiteur Palmerio et le primat Alexi 
Ménésès annoncèrent dès le début une vive opposition i 
l'apostolat des brahmes, tel qu'il l'avait conçu. Le SainC- 
Siège, d'ailleurs, voulait examiner encore plus à fond la 
question controversée, et, malgré les témoignages si favo- 
rables donnés de toutes parts au saint missionnaire, ré- 
clamait de nouveaux documents. Ce ne fut qu'en 1623, 
plus de deux ans après la mort de Bellarmin, que se ter- 
mina cette longue controverse. La décision contenue 
dans la bulle : Romanas sedis autistes^ est la justification 
de la méthode adoptée par Robert de Nobili. 

Nous n'avons pas à entrer dans la question des rites 
approuvés alors par Grégoire XV, et plus tard prohibés, 
permis et prohibés de nouveau. 

Il suffit de citer en terminant ces paroles de Bellarmin : 
« Attendons que le Siège apostolique se prononce. Si la 
méthode du P. Robert est réprouvée, on n'admettra plus 
les brahmes au baptême sans les faire renoncer aux pra- 
tiques qui leur sont reprochées. Si, comme le dit le 
P. Robert, ces pratiques sont pures d'idolâtrie, les 
brahmes se convertiront plus facilement ^ » 

Le P. de Nobili mourut à Méliapour, le 16 janvier 1656, 
trente-cinq ans après Bellarmin. 

1. Epist. famil., ep. 153, à rarchevèijue de Goa, 22 décembre 1620. 
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Bellarmin, les récits précédents en ont fourni la preuve, 

^ trouva mêlé aux principaux événements de son temps. 

'^ïissi l'estime des savants du monde entier, la confiance 

^^s princes, la vénération de tous les bons catholiques, 

^tàe sorte de crainte révérentielle qui s'imposait aux héré- 

^^es eux-mêmes, formaient, comme autant de rayons, 

'^^e auréole incomparable à sa vaillante vieillesse. Quel- 

ï Vies traits encore : 

«Je me trouvais à Giorges *, non loin d'Embrun, raconte 
• Celse Americi, général des Célestins, lorsque je ren- 
^^ntrai dans une hôtellerie un calviniste exalté qui 
^blatérait contre la cour romaine, et en particulier, contre 
•-^8 cardinaux. Je lui résistai avec modestie et fermeté et 
S ^n vins à nommer le cardinal Bellarmin. <( Ah! le cardi- 
^* nal Bellarmin, fit-il, si tous les cardinaux étaient comme 
^^ lui, il n'y aurait aucun hérétique^. » 

Son influence doctrinale était universellement reconnue, 
^^ Sanderus pourrait écrire encore aujourd'hui avec 
^«rité : 

« Tous les savants de notre siècle rendent à Bellarmin 

cet éclatant témoignage : depuis des centaines d'années, 

■^^Eglise romaine n'a pas eu de prélat plus remarquable 

par son érudition et ses vertus que ce très pieux et très 

^- Il nous est difficile de dire quel est le lieu que le Procès de 1828 
*Pp«lle Giorges di la di Ambrun, Serait-ce Chorges. petite ville de 
1 989 habitants, située à 22 kilomètres d'Embrun? 

2* Si omnes Cardinales esseut Bellarmiiii, nuiius esset baTeticus. — 
'^'"oc. de 1828, de relev., p. 167. Dép. de D. Celse Amcrici. 
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savant cardinal. Ses ouvrages nombreux et bien coni 
sont admirables et comme divins: tout le monde les 
entre les mains et toul le monde leâloue '. » 

Léopold Ranke, protestant, appelle Bellarmin : t . 
plus habile controversistc dâ l'Église catholique, auqai 
on rend ce juste témoignage que nul n'a mené une ji 

ostolique ^ ■». 
ifc. m nom est grand et illustre, ajoute un autre protêt 
I , Witacher; ses paroles étaient recueillies avec tant iJ 
I lin par ses auditeurs, elles étaient transcrites et répai 
I ,es avec tant de zèle, que tout le monde paraissait li 
l^^arder eomme un précieux trésor. » 

Lorsque les hérétiques d'Allemagne pouvaient b'bd 

p; de quoiqu'une de ses paroles, ils l'opposaient K 

[ues, comme ils auraient fait d'un texte dessaia 

I : « C'est ainsi que s'exprime TOlre BellartnÎBli b 

\inus vester... 

j «rre snt trouver, pour montrer bombien ei 

estin le grand athlète chrétien, des manifestatioi 

imprévues et dignes d'elle. 

Plusieurs Anglais firent exprès le voyage de Romepoi 
voirie saint cardinal. Or, dit le procès de béalîficatio 
ils ne s'approchaient du serviteur de Dieu qu'en lui doi 
nant les marques du plus profond respect et d'une sor 
de dévotion... Lorsque, les jours de fête solennelle, i 
voyaient passer le Pape avec toute sa cour, leur préo 
cupalion principale était de découvrir Bellarmin. D'autr 
se jetaient à genoux dès que le vénérable cardinal le 
donnait audience, et s'avançaient ensuite vers lui sa 
se relever. 

Un trait semblable eut lieu, même avant son élévali 

1. Ant. SanderuB, Elogia Cardinalium. LouvatD, 1626, fol. 61, n. ii- 
Proe. de 1712. Sumra. addit., p. 152-153. 

2. Robrbacfaer,t. X,p, 453. 
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au cardinalat. « Un étranger qui devait sa conversion à la 
lecture des Controverses, raconte le F.Finali, me dit avec 
admiration : « Vous voyez donc Bellarmin et vous pouvez 
« lui parler ?» — Je répondis que non seulement j'avais 
ce bonheur, mais que je lé lui procurerais à lui-même 
s'il voulait me suivre au Collège romain. L'étranger me 
suivit, et dès qu'il aperçut le P. Bellarmin, il se précipita 
à genoux, et dans cette posture se traîna jusqu'à lui. Le 
Père eut bien de la peine à le faire relever. » 

Mais voici un trait plus piquant : 

Géparî affirme, sous la foi du serment, avoir vu de 
nobles étrangers se présenter au Collège romain, accom- 
pagnés d'un notaire qui devait leur donner un procès- 
verbal en forme, attestant qu'ils avaient pu voir et entre- 
tenir l'auteur des Controverses. Ils voulaient, disaient- 
ils, non seulement couper court à toutes les contradic- 
tions lorsqu'ils parleraient de cette entrevue dans leur 
patrie, mais encore conserver ce témoignage authentique 
pour l'éternelle consolation de leur famille. 

Un plus grand nombre, ne pouvant réaliser le désir 
qu'ils avaient de le voir, lui écrivaient des pays lointains, 
nioins encore peut-être pour remplir un devoir de recon- 
naissance que pour avoir la joie de recevoir un mot de sa 
niain, de montrer et de vénérer sa signature. 

Un Anglais, grand-prieur de l'Ordre de Malte pour sa 
patrie, se plaisait à dire : « Il n'y a pas au monde de classe 
d'hommes à qui je porte plus envie qu'aux familiers de 
fiellarmin, et j'aimerais mieux être son cuisinier que 
''Gvétu de la pourpre de cardinal, car tout dans Bellarmin 
'•espirç la religion et la sainteté ^ » 

'^ome se faisait gloire de posséder un si grand servi- 
^^^ de Dieu. Un jour, un étranger, le voyant passer. 



i. 



^<5p. d'André Wise. Proc. de 1828, de relev., p. 16o. 
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demanda à un Romain : « Quel est ce cardinal ? » Celui-ci, 
le regardant avec surprise : « Il faut, dit-il, que \otre 
Seigneurie soit ici depuis bien peu de temps [nuopo 
nuovo)^ pour ne pas connaître encore le cardinal Bellar- 
min. » 

Les hommes qui le voyaient de plus près n'étaient pas 
d'un autre avis que les étrangers. « Lorsque j'arrivai au 
noviciat, raconte le F. Finali, je m'aperçus, dès le premier 
jour, que les jeunes religieux admiraient autant que les 
séculiers la haute perfection du cardinal Bellarmin. 

(( Mais quelle idée des novices peuvent-ils avoir de la 
perfection? se demande le narrateur; sont-ils à même 
d'apprécier un tel mérite? » Et, répondant lui-même à sa 
maligne objection, il ajoute : « Tout le monde le sait, nul 
n'est plus perspicace et plus exigeant que les novices. Us 
voient tout et ne savent rien excuser; aussi leur jugement 
me fit-il une profonde impression. » 

Ainsi les religieux, le peuple, Rome et, on peut bien 1^ 
dire, l'Eglise tout entière, rendaient grâce au ciel d'avoi^ 
opposé à l'hérésie tant de science et tant de vertu ; toute- 
fois la foule arrêtait de préférence ses regards sur Tédifi— 
cation de sa vie, et elle disait en le voyant passer : « Voil^ 
le Saint; ecco il Santo, » 

Mais ce n'était pas seulement le peuple, facile à IroDC»- ' 
per, comme le rappellent si complaisamment les adver*' 
saires de sa béatification, ce n'était pas seulement L ^ 
vulgaire qui rendait hautement justice à la sainteté de 5-^ 
vie. Lorsqu'il eut quitte Gapoue, un chanoine de sonégli» ^ 
dit avec tristesse : « Gapoue a perdu et Rome a gagné u- 
saint. » 

Henri IV disait aux cardinaux français partant pour 3-^ 
conclave : « Entendez-vous pour élire Bellarmin et donni^^^ 
en sa personne un saint Pape à l'Eglise. » 

On se souvient aussi de ce pronostic des ambas 
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Ideurs espagnols à Rome : » Ce serait un saint Pape. » 
.C'était encore l'avis des meilleurs juges de la cour pon- 
U:«Un jour,— c'est un témoin qui parle, — j'entendis 
prâlals s'entretenir du cardinal Bellarmin, Un pas- 
luge de leur conversation me frappa : « Je crois à la vertu 

* du cardinal Bellannin, dit l'un d'eux, parce que j'ai été 

■ témoin de son désintéressement. C'est là une pierre de 
I louche qui ne trompe pas et que l'on tient à consulter 
> avant de croire à la sainteté. On n'eut pleine confiance, 

■ par exemple, en saint Charles Borromée lui-même, 

■ récemment canonisé, que le jour où on le vit renoncer 

• à ses abbayes et à ses revenus '. » 
François de Gonzague, ancien général de l'ordre séra- 

, phique, évéque de Pavie, puis de Mantoue, cousin de 
I l'angéiique Louis, et qu'on vénérera peut-éire un jour, 
lui aussi, sur les autels, François de Gonzague ne lisait 
s lettres de Bellarmin qu'à genoux. Longtemps avant la 
1 Oorl du serviteur de Dieu, il lui avait préparé une cha- 
I pelle dans sa cathédrale de Mantoue, (en face de celle 
lî"'»! avait dédiée à son bienheureux cousin Louis de 
omague. 

Ce noble cœur ne savait pas prévoir les puissantes ran- 
"Hca que la doctrine limpide et la polémique vengeresse 
son ami devaient susciter un jour. De fait, si Bellarmin 
_ itmoins combattu, les prévisions de Gonzague se seraient 
P**-i5 aisément réalisées, et la chapelle décorée par lui 
^'-* ■ail son saint depuis longtemps ; mais il est des trîom- 
f *l«8 que l'erreur ne pardonne pas, et l'erreur sait faire 
•*Jer plus d'un ressort. 

Un grand nombre de cardinaux, leurs dépositions 
*nt nous en convaincre, partageaient les espérances et la 
-nération de François de Gonzague : 

3, Relation manuscrite du F. Fiaali. 
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« Je liens pour certain, écrit le cardinal Robert Ubal- 
dinî, qu'en fait de doctrine, Bellarmin a été un des hommes 
les plus éminents de notre époque, et que, dans ce siècle, 
notre sainte foi n'a pas eu de meilleur défenseur. Ce qui 
le prouve, c'est son ouvrage des Controverses, admiré par 
les docteurs catholiques et redouté par les partisans de 
l'hérésie plus que tous les autres livres écrits contre eux. 
J'ai pu le voir par moi-même, tout le temps que je suis 
resté comme nonce du Saint-Siège en France, auprès du 
roi très chrétien. Aussi pourrait-on l'appeler l'Âthanase 
etl'Augustin de notre âge, envoyé par la divine Provi- 
dence pour la confusion des hérétiques. 

« Je crois aussi, et c'est ma ferme conviction, que sa vie 
a été très riche en vraies et solides vertus, admirable, en 
particulier, par une modération qui ne s'est jamais démen- 
tie et qui a fait briller son humilité, sa modestie, sa dou- 
ceur, toutes les perfections de la vie religieuse, même 
sous la pourpre de cardinal. 

« D'une tempérance sévère, il donnait aux pauvres le 
fruit de son économie et les épargnes de son austérité. 
On ne le vit jamais agir par intérêt, par ambition ou affec- 
tion terrestre. Constamment occupé, assidu aux offices 
religieux où Ton admirait sa tenue dévote et modeste ^ 
d'une conversation pleine d'attraits, d'un zèle ardent qui- 
brûlait son cœur et paraissait bien vite au dehors, car^ 
c'était une joie pour lui de s'employer au bien spirituel-- 
des autres et en particulier des pauvres, il mena une vie 
sans reproche et fut un modèle de perfection. Aussi, pen- 
dant sa vie et après sa mort, la cour et le peuple de Rome 
le vénérèrent comme un saint. 

« Lorsqu'il crut que son devoir de cardinal l'obligeait à 
dire son sentiment, il le fit en toute franchise, mais tou- 
jours avec prudence et modestie. Son zèle pour l'honneur 
et la liberté de l'Eglise était admirable, et son expérience 
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si reconnue que, dans les diverses congrégations de car- 
dinaux, on faisait le plus grand cas de son vote. » 

Ubaldini raconte ensuite que la grande estime qu'il pro- 
fessait pour la sagesse et la sainteté de Bellarmin, le porta 
à faire choix de lui pour gouverner en Son absence l'Église 
de Montepulciano. Il s'en félicite hautement et termine 
par ces paroles bien élogieuses : 

« Enfin, comme conclusion, j'ai cru voir en Bellarmin 
l'égal des saints docteurs de l'Eglise pour la doctrine, et 
pour la vertu un vrai miroir de sainteté. Il a été, sous la 
pourpre cardinalice, le parfait modèle des prélats. » 

S'emparant d'un mot de saint Bernard, le cardinal 
Alexandre Orsini montre Bellarmin martyr sans avoir 
versé son sang : 

« A l'exemple de Joseph, il garda la chasteté dans sa 
jeunesse et toute sa vie. Comme David, il fut pauvre, 
même au sein des richesses, et digne émule de Tobie, il 
sut faire Paumône, quoiqu'il ne possédât rien. Au milieu 
du tumulte des occupations extérieures, il se bâtit une 
silencieuse retraite, comme l'avait fait saint Grégoire. 
Imitateur de saint Paul, il fut humble malgré la sublimité 
du talent et des dons reçus du ciel. Enfin, nouveau Jean- 
Baptiste, il parla à la cour avec une liberté tout aposto- 
lique. » 

« Je suis heureux, ajoute le cardinal Orsini, d'avoir 
feçu de ses mains l'onction sacerdotale, car je l'ai tou- 
jours regardé comme un grand serviteur de Dieu, d'une 
^^înteté consommée, et je me suis souvent recommandé 
^ %on intercession. » 

KjC cardinal Octave Bandini disait à son tour : 

^ Je me suis toujours réjoui d'avoir été créé cardinal 

P^i* un Pape qui appela peu de temps après le cardinal 

^^llarrain à la môme dignité, et d'avoir contribué par 

^*^on suffrage à l'élévation d'un homme si saint et si savant. 
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« Ses trarBDX pour la déCense du Stinl-Si^^ le fi«C 
rasseiiibler lax Pères de l'Église; il l«a îmïu misai p«r la 
pratique de toutes les Tortus et une TÎe paifiôtëaeiit 
réglée qui lui attirait la vénératloa de tous. H ne dàaagsa 
rien, même parmi les honneurs de la pourpre, à l'humi- 
lité et i la modestie do religieux; il se mootni lonjonrs 
plein de douceur, d'amabilité et d'une jorialîté cliannanta, 
d'une intégrité de vie sans reproche, d'un éloigiuunent 
-absolu pour tout ce qui sentait l'amlHtion ou t*intArét, 
d'une piété affectueuse, orné, en un mot, de toute sorte 
de TertuB. J'ai eu le honheur d'en être témiain, et je l'ai 
toujours regardé comme le modèle parftit des prélats 
ecclésiastiques et rhonneur du SacréfOoIlège K m 

Une autre Éminence exprime en ces tenues sob ndmi- 
nlion : «Jamais cardinal n'eut plnsdezèle pour l^houiear 
de Dieu et de la république chrétienne. Nul ne défendit 
plus courageusement la foi catholique, la grandeur, la 
liberté, les immunités de l'Église. Nul ne remplit plus 
ponctuellement son devoir de religieux, de cardinal, 
d'archevêque, en enseignant verbo et exemple, par ses 
saintes prédications et sa vie sans tache : il fut le gnnà 
apôtre de nos jours. » 

Le cardinal de Sainte-Suzanne écrivait : 

«La vertu etla science de Bellarmin nous faisaient trou- 
ver en quelque sorte plus sublime la dignité cardinalice, 
pendant qu'il vivait au milieu de nous. 

« Cardinal parfait et parfait religieux, il a écrit beaiL^..^ 
coup sur la vie spirituelle; il a mis en pratique ce qu'^^ 
a écrit et il a écrit tout ce qu'un fidèle serviteur de Di^s-u 
devrait faire... 

o Je rends grâces à Dieu de ce qu'il lui a plu de dono ^i 
de nos jours une si grande lumière à l'Église romaine, «' 

1, - lia iCDtio .ic Ifsti.r, opo OcUvius Episcopus Pra-iivslinus, S. R, -^ 
CardinaliaBandinuB, maiiu propria subscrîbctis. x 18 déc. 1623. 
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BOUS l'iDlercession d'une âme qui, nous le croyons, est 
Inenbeureuse dans le ciel parmi les plus élevées, car il 
csl Écrit : n Celui qui aura prati(|ué et enseigné, celui-là 
« sera réputé grand dans le royaume des cîeux '. n 
Alexandre d'Esté : 

" Toiil le monde, non seulement dans le Sacré-Collège, 
nais encore dans toute l'Église, regardait Bellarmîn 
eODime us saint. On TestimaiL d'autant plus qu'il s'estî- 
Biiit moins lui-même, et que son humilité était plus pro- 
Ibiide. 

Quant à moi, je l'ai toujours considéré comme un 
nre exemple de toutes les vertus dans noire siècle, et 
lorsque j'avais le bonheur de le voir, je ne l'honorais pas 
Muleinent comme cardinal, j'avais pour lui cette vénéra- 
)Q que l'on a pour les saints. Je me sentais fortifié par 
présence; les consolations que je trouvais auprès de 
i m'y ramenaient souvent ou m'y retenaient, et me 
isaient verser de douces larmes. 

I On m'a donné deux objets qui lui ont appartenu, je 
s garde respectueusement comme des reliques ", » 
Le cardinal Pierre Valier : 

• l'ai connu à diverses époques des hommes remar- 
lubles par l'érudition, la bonté et la vertu; j'en ai connu 
lème qui avaient une vraie réputation de sainteté, mais 
l'ai jamais vu tant d'excellentes qualités réunies, et 
3 un aussi haut degré de perfection, que dans ce grand 
(luinipion du Christ. Or, il les a conservées toujours 
Atictes, sans la moindre altération et dans un éclat qui 
B s'est jamais affaibli. On a toujours vu briller en 
^1 dans la vie religieuse et sous la pourpre, la même 
"nilîié, la même bonté, la même piété, la même modes- 
™» 'a même pureté, la mOme mansuétude, la même gaieté, 

2' "témoignage du cardinal de Saiole-Suzaiini.', Scipion Cabeltutiua. 
' ^ép, du cardinal Alexandre d'Es(e. 
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la même libéralité, le même mépris des choses de e& 
monde, la même sainte liberté de parler et la même 
obéissance aux supérieurs ^ » 

Ce prince de l'Église raconte encore que son oncle, b 
cardinal Auguste Yalier, lui dit un jour : «c Je veux toi» 
faire faire connaissance avec le plus grand petit qui soit 
au monde ' ^. 

Le cardinal Maurice de Savoie rappelle avec bonheor 
les entretiens édifiants qu'il avait eus avec Bellaraûn, les 
vertus dont il avait admiré les exemples, sa pauvreté, son 
humilité, son détachement, la vénération qu'il lui inspin 
toujours, ainsi qu'à son auguste famille. 

ce Je rends grâces à Dieu, dit-il en terminant, d'avoir 
montré à notre siècle un portrait si vivant et si parM 
des saints docteurs, pour éclairer les hommes de notre 
époque et honorer le Sacré-Collège '. » 

Un fils de saint Dominique, revêtu de la pourpre, disait: 
« Bellarmin mérite assurément d'être appelé le marteio 
des hérétiques,- le défenseur de la véritable Église, le 
soutien de la foi chrétienne, le docteur et le vengeur de 
la vérité catholique *. » 

a J'ai la ferme conviction, déclare Désiré Scaglia, car- 
dinal de Crémone, que, pour l'éminence de la doctrine et 
pour la pratique des vertus, on peut le comparer à n'im- 
porte lequel des anciens qui ont laissé la plus éclatante 
réputation de science et de sainteté. 

« Il est difficile de dire s'il eut plus de savoir ou plus de 
vertu. J'admirai en particulier son humilité, sa simpli- 
cité, sa prudence, son zèle et la sainte liberté de si 

1. Témoignage du cardinal Pierre Yalier. 

2. Paroles du cardinal Auguste Yalier ù son neveu le cardinal Pierre 
Yalier. « Il maggior piccolo che sia al monde. » (Bartoli, p. 352.) 

3. Le cardinal Maurice de Savoie. 

4. Le cardinal d'Ascoli, Félix Ccntino, dominicain, qui fit partie de U 
Congrégation de Auxiliis^ différent du cardinal d'Ascoli (Bernerio). 
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parole, sa charité envers Dieu et envers le prochain, sa 
tendre piété ^ » 

On lira volontiers le témoignage d'un grand cardinal 
français, à qui Bellarmin donna toujours son vote pour 
le souverain Pontificat, François de Larochefoucauld : 
c J*ai vécu pendant quatre ans dans les plus douces rela- 
tions d'amitié avec le cardinal Bellarmin. J'ai vu briller 
en sa personne toutes les vertus; mais j'ai admiré et 
Ténéré en particulier les trois suivantes, dans lesquelles 
je croyais voir comme un rayon plus éclatant de la divine 
lumière et une grâce tout à fait privilégiée. 

c Une grande humilité à laquelle cette vaste science 
^e tout le monde connaît ne faisait absolument rien 
perdre. 

« Une austérité sévère pour lui-même, qui ne se relâ- 
chait ni ne s'épargnait en rien; et en même temps un natu- 
f^l paisible, joyeux, affable, que perfectionnait et augmen- 
Wt encore la vertu. 

> Un grand attachement aux pratiques de la vie reli- 
pense, que la piété lui avait fait choisir dès le jeune âge. 
D le conserva toujours, même dans l'éclat des dignités, 
<|ui brillaient d'autant plus en lui qu'elles étaient dues 
^ ses seuls mérites. » 

Le cardinal François-Marie du Mont, doyen du Sacré- 
Collège, écrivait au P. François Carettonio : « Témoin 
des grandes et héroïques vertus du cardinal Bellarmin, 
je me suis fait la conviction que Dieu a voulu nous mon- 
trer en sa personne le portrait vivant d'un saint cardinal 
et d'un parfait ecclésiastique. Il a voulu nous faire voir 

'• Le cardinal de Crémone, Désire Scaglia. 

Nous ne faisons qu'indiquer sommairement les points sur lesquels in- 
*^le le cardinal de Crémone. Son écrit porte la date du 15 mars 1674. 
y'^^* P.Bartoli, p. 477.) Il doit y avoir erreur: 1674, cinquante-trois ans 
'Pi^ U mort de Bellarmin ! 
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que la vertu n'est pas une chose inaccessible qu'il faille 
se contenter d'admirer et de louer, mais un bien que 1^ 
bonne volonté peut acquérir avec la grâce. Il a voulu enfi. a 
illustrer ce siècle en lui donnant un grand modèle, comici^ 
il avait glorifié le siècle passé, en lui donnant saicit 
Charles Borromée. Je remercie Dieu, pour ma part, de 
m'avoir fait la grâce de le connaître, et je le prie de 
m'accorder celle d'imiter ses exemples ; je compte sur 
l'intercession de ce saint ami, et je le conjure instamment 
de ne pas me la refuser, au nom de notre amitié même 
et au nom de notre fraternité dans le Sacré-Collège, 
fraternité qui me fait apprécier surtout l'honneur d'être 
cardinal. » 

Ailleurs, le même cardinal du Mont appelle Bellarimn 
l'oracle, le maître, le père du Sacré-Collège. 

« Il était saint et savant, écrit le cardinal Diestrichtain, 
et l'on peut dire de ses livres ce que saint Jérôme disait 
de ceux de saint Hilaire : « Vous pouvez les parcourir en 
« sûreté. » 

Le cardinal Verallo voyait dans Bellarmin « un modèle 

pour tout le Sacré-Collège, et comme un miroir où Ton 

pouvait se considérer pour s'exciter à toutes les vertus ». 

Un autre cardinal, celui de Sainte-Suzanne, s'écria, 

lorsqu'il apprit la mort du serviteur de Dieu : « La 

couronne est tombée de nos têtes, cecidit corona capilis 

nostri; ce saint homme a écrit beaucoup de bien et il a fait 

tout le bien qu'il a écrit. )> 

Le cardinal Crescen/io proclame, lui aussi, que Bellar- 
min fut toujours regardé comme un saint. Il vit plusieurs 
fois de grands personnages lui baiser la soutane sans 
qu'il s'en aperçut. 

Un évoque atteste que, lorsqu'il devait aller le visiter, 
il se sentait pénétré de respect et se préparait comme s'il 
avait dû s'adresser à un saint du ciel. 
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On pourrait conclure de tous ces faits, avec le P.Mutius 
Vitelleschî : « Si l'on réunit ensemble par la pensée les 
dons privilégiés que Bellarmin avait reçus du ciel, dons 
de la nature, de la science, de la sainteté, on verra que 
ce siècle n'a pas produit de plus grand homme ^ » 

1. Fénelon, écrivant une lettre qui devait ctrc mise sous les yeux de 

Clément XI et traitait des doctrines de l'Église de France, dit ces paroles 

remarquables : « On sauvera tout ce que le cardinal Bellarmin soutient 

être de foi, et on ne laissera à la liberté des opinions que ce qui n'est 

point de la foi, selon ce même cardinal. » 

Ainsi, aux yeux de l'archevêque de Cambrai, les écrits de Bellarmin 
/bumissaient une règle infaillible de ce qu'il faut croire. (Cf. de Bausset, 
Hist. de Fénelon, t. III, p. 299. Paris, 1850.) 
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LIVRE VI 

LE SAINT 



I 
RAPPORTS DE BELLARMIN AVEC LES SAINTS 

DE SON TEMPS 

Les saints savent toujours se reconnaître et s'aimer; 
aussi Bellarmin fut-il cher aux saints, ses contemporains, 
qui purent le connaître. 

Nous ne reviendrons pas sur les rapports de Bellarmin 
avec saint Louis de Gonzague ; on a vu que celui-ci s'était 
remis entre ses mains comme un enfant entre les mains 
d'un père. 

Son émule en sainteté, saint Jean-Baptiste Berchmans, 
venu au monde dix jours après l'élévation de Bellarmin 
*u cardinalat, le trouve à Rome, en 1618, dans tout l'éclat 
d'une carrière glorieusement parcourue et dont Dieu n*al- 
iâit pas tarder à récompenser les mérites. Il visita plu- 
sieurs fois celui qui avait été le guide de son bien-aimé 
Louis; avec quelle vénération, avec quelle pieuse curio- 
sité il Técouta, nous n'avons pas besoin de le dire à ceux 
qui connaissent Jean Berchmans. 

Voilà, pensait-il, le bienheureux directeur qui pénétra 
jusque dans les plus secrets replis de l'âme de Louis ; 
voilà celui qui fut son guide dans la voie sublime où il 
marcha^ son maître dans la science des saints; il entendit 
les confessions de cet ange d'innocence ; il Peut mille fois 
pour ministre au saint autel ; il le visita, ou plutôt il ne 
le quitta pour ainsi dire pas, durant sa dernière maladie. 
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et acheva de préparer son âme pour le départ ; c'es 
qui par son zèle diligent vient de le faire élever su 
autels... Que de raisons pour rendre Bellarmin cht 
cœur de Berchmans ! Quelle céleste joie il devait gc 
en sa compagnie I 

Saint Jean Berchmans passa de la terre au ci 
13 août 1621. La maladie qui brisa ses liens accom]: 
rapidement son œuvre, que Bellarmin , tout entici 
affaires, dans le sacré palais, n'en entendit même 
parler. 

Aussi, lorsqu'on lui apporta la nouvelle de sa s 
mort, il pleura de joie au récit des scènes si touch 
qui l'avaient précédée; mais bientôt ce fut le regre 
lui fit verser des larmes, tant il eut de douleur d 
l'avoir point visité dans sa maladie, et de ne s'étr 
recommandé à son intercession auprès de Dieu < 
bienheureux Louis. 

Quelques jours apr^s, le recteur du Collège angla 
dit : « Parmi les souvenirs du saint jeune homme 
trouvé un petit cahier où se lisent ces paroles : « Gri 
« Dieu, je n'ai jamais commis volonlairemcnt un | 
« véniel. » Le cardinal, après avoir réfléchi quelque: 
ments, s'écria : « Et qui voudrait commettre un péel 
niel volontairement?,» Et un instant après il ajouta : « < 
à moi, je ne me souviens pas de l'avoir fait. » Un pei 
lard, il reprit encore : « Volontairement veut dire e: 
je pense ; je ne me souviens pas de l'avoir fait. » 

Bellarmin était alors octogénaire et avait passé e 
gîon près de soixante-deux ans. Sa vie, toujours mil 
s'était écoulée au milieu de mille dangers ; et cèpe 
il n'avait pas conscience d'avoir commis une faute 
légère, de propos délibéré. Si l'innocence de Jean 
mans, mort à vingt et un ans, parait admirable, il g 
que celle de Bellarmin ne le soit pas moins. 
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• 

Le saint cardinal aimait à faire tomber la conversation 
des Pères qui le visitaient sur le récit des beaux exemples 
donnés par Jean Berchmans. On lui raconta un jour que 
cetangélique jeune homme avait fait vœu de soutenir 
toute sa vie le privilège de l'Immaculée Conception, et 
d'écrire un ouvrage sur ce sujet dès qu'il serait capable 
de composer. Le bon vieillard, à ce récit, ne put retenir 
ses larmes, et se mit à bénir la mémoire du pieux servi- 
teur de Marie. « Voilà, disait-il, un projet bien digne 
d'EUe et de son véritable enfant. » 

C'est une grande gloire, le lecteur en conviendra, 
d'avoir mérité l'estime, la vénération, l'amitié d'un saint 
tel que François de Sales; ce fut la gloire de Bellarmin. 
L'apôtre du Chablais l'aimait avant môme de le con- 
naître. Le récit de sa vie nous le représente faisant ses 
préparatifs de départ pour une mission : « Le strict néces- 
saire pour les besoins du corps ; le Bréviaire, la Bible, 
'es Controverses de Bellarmin pour les besoins de 
l'âme. » 

Si Bellarmin ne cessait de louer l'humilité et l'inno- 
cence de saint François de Sales, « innocence si grande, 
disait-il, qu'il ne parait pas avoir péché en Adam», l'évoque 
de Genève disait de son côté, en parlant de Bellarmin : 

« Ce grand cardinal sait tout, excepté faire le mal. Le 
mal, il le connaît bien, puisqu'il le combat dans ses écrits; 
cependant rien ne lui est plus étranger que le mal. » 

D'autres fois il l'appelait : « une colombe gémissant 
sur les fautes d'autrui ; mais si candide et si innocente 
qu'elle n'a rien en elle-même sur quoi elle puisse gé- 
mir ». 

La première fois que nous trouvons ces deux grandes 
et douces âmes en présence, le jésuite remplit le rôle 
d'arbitre, et l'apôtre du Chablais est à genoux devant lui. 
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non pour être jugé, — onne jagepoînt i*i 
pour i^lre examiné comme évique nommé. 

Le tribunal oii si6go Bellarmin, avec quatre cardûanx, 
parmi lesquels BaroniuB et Borghèse, plus tard Pad Vt 
est présidé par le papo Clément VIII. 

Bellarmin, son tour venu, demande à François de Salth 
il est l'objet formol de la béatitude- 
« sat ane question très controversée parmi les âi<o> 
lOj iQB,lisoiia-iimis dans la Vie de saint François deSder, 
!ar si tous conviennent que la possession de Dieu failli 
«Ktuveraine béatitude des saints, il y a entre eux gnadp 
irergence d'opinions sur le mode par lequef cette béi- 
tude est communiquée fc l'àme : ce qu'ils appellent là béft- 
tude formelle ; les uns placent la cause formelle ofl h 
son consUtutive du bonheur dans l'entendement, e*cil- 
lire dans la claire vae de l'essence divine ; les aitini 
Hula volonté,. c'est'à-dire dans l'amour du sonvnài 
a et la joie de le posséder; d'autres enSn dans rente» 
mit et la voI<Hité tout i~la fois : François de Sala, 
adoptant ce dernier sentiment, répondit que la béatitude 
des élus consiste dans l'amour du souverain bien qui est 
vu et dans la vue de l'Etre souverain qui est aimé. Bel- 
larmin attaqua cette opinion avec force. François la sou- 
tint de même, et enfin le savant jésuite finît par déclarer 
que ce sentiment était aussi le sien <■ » 

« Saint François de Sales et Bellarmin se faisaient des 
visites fréquentes et s'estimaient également heureux des 
fruits que leur rapportait ce saint commerce >. » 

Les deux saints eurent plus d'une occasion de s'é- 
crire : 
François de Sales pria BcIUimin d'obtenir du Sainl- 

1. Vie de saint François de Sales, p«r M. Hamon, curé de Sainl- 
Sulpice. T. 1, p. 346, 347. 

2. Ibid.,p. 349. 
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Siège le nom de religion et d'autres privilèges pour les 
Dames de la Visitation : 

« Je VOUS prends pour unique intercesseur, lui dit-il en 
terminant, d'abord parce que je ne connais que vous 
dans ce très illustre collège apostolique, et ensuite parce 
que vous êtes en état de juger parfaitement de nos af- 
faires... La lecture de vos Controverses m'empôche d'ail- 
leurs de douter de votre commisération envers ce pauvre 
et désolé diocèse; et votre dernier et très aimable Benja- 
min m'assure de la bienveillance que vous avez envers 
lésâmes dévotes. Partant, me fiant en cette grande incli- 
nation que Votre Illustrissime Seigneurie a pour l'avan- 
cement des bons desseins, je la supplie et conjure qu'elle 

sollicite et achève cette affaire selon sa prudence et auto- 
rité».» 

Bellarmin, tout prêt à seconder les pieux desseins que 
lui exposait celte lettre, promit de ne rien épargner pour 
y réussir. Sa réponse engage, en attendant, le saint fonda- 
teur de la Visitation à se consoler par la pensée du bien 
que font ses saintes filles avec les vœux simples. Il cite 
plusieurs exemples des premiers siècles et rappelle 
qu'avant Boniface VIII on ne regardait point la profession 
solennelle et la clôture comme des pratiques de rigueur 
pour les ^o«wz/e^. Aujourd'hui môme, ici, à Rome,ajoute- 
t-il, nous avons le couvent de Sainle-Françoise-Romaine, 
^us clôture et sans vœux solennels. » 

Le saint évéque de Genève écrivait encore : 

« Illustrissime et révérendissime Seigneur, 
* La bonne odeur de votre mansuétude et de votre bé- 
'^'gnité attire vers Votre Seigneurie illustrissime et révé- 
''^ûdîssime, comme vers une place forte et un lieu de re- 

'* LeUrc du 10 juillet 1616. Le Benjamin dont parle ici saint François 
^ S^es doit être le traité de jEterna FelicUaU sanctorum. 



fuge, la plupart de ceux qui sont dans la nécessité 
accablés de dettes. Si cela vous est à charge, vous i 
devez l'impuler qu'à vous-même, Illustrissime Seigneu 
qui avez voulu montrer tant de bonté. 

« Voici aujourd'hui le P. Louis Reydelct, tertiaire c 
Sainl-François; c'est un homme dont la parenté est illti 
tre i:l la réputation dans son Ordre excellente, jusqu 
ce jour. II a recours maintenant au Siège aposloliqi 
comme à l'asile de tous les chrétiens de l'univers. Il aui 
hesoin, sans aucun doute, de patrons, de protecteurs 
d'intercesseurs. 11 a demandé et il désire avec ardei 
l'abri de la protection de Votre Seigneurie illustrissiiii' 
et comme il sait que je suis intimement dévoué à Vol 
Seigneurie, il m'a prié de solliciter votre faveur. Je h. fs 
très humblement par cette lettre ; j'ai confiance en la boc 
de Votre Seigneurie, car je sais qu'elle aime à être l'o 
de l'aveugle et le pîed du boiteux. Aussi l'ai-je encoura, 
A compter sur Votre Seigneurie comme sur une plu 
bienfaisante, à ouvrir vers vous la bouche comme vî 
une rosée du soir. 

« En attendant, je baise avec respect vos mains sacré 
et je prie instamment le Dieu tout-puissant de conserv 
et de protéger le plus longtemps et le plus heureuseme 
possible Votre Seigneurie illustrissime, dont la chari 
relève les mains abattues et raffermit les genoux affaibli 
I Annecy, 6 janvier 1621. 

« De Votre Seigneurie, etc. 

« François, cV. de Genève. » 

Le P. Frizon cite encore un fragment d'une lettre i 
serviteur de Dieu, dans laquelle o il proteste à l'évèq 
de Genève qu'il ne reçoit jamais de ses nouvelles sa 
être pénétré d'une joie sensible, et sans être pres({ 
tenté d'être pape, pour être en pouvoir de lui rendre j 
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ticeenlui envoyant incontinent ît chapeau de cardinal ». 
Ces deux grands docteurs, qui ont exercé une influence 
incomparable sur leur siècle et les suivants, étaient faits 
Pun pour l'autre, et Dieu avait voulu que leur apostolat 
eût de grands traits de ressemblance. Ils ont eu tous 
deux la force toute-puissante de la douceur, de Pinno- 
cence, de la limpide franchise du langage. Comme ils 
étaient doux^ le Seigneur leur montra ses çoieSj et ils 
les ont indiquées au monde K 

Bellarmin connut encore saint Philippe de Néri. Il fut 
chargé avec lui, on s'en souvient, d'examiner la célèbre 
extatique Ursule Benincasa. 

Vers la fin de sa vie, Bellarmin s'occupa fort activement 
de la cause de canonisation du saint fondateur de l'Ora- 
toire. Et même, lorsqu'il se fut retiré pour se préparer à 
la mort, ce fut l'unique aff'aire qu'il voulut continuer à 
traiter : « Un autre le ferait mieux que moi, disait-il, mais 
je veux rendre ce service à cette âme si belle 2. » 

Un témoin fait remarquer qu'il y était poussé par l'ami- 
tié qui l'unissait, malgré la mort, au cardinal Baronius, 
fils spirituel du Bienheureux. 

Bellarmin écrivait à cette occasion : « Votre Révérence 
et tous les Pères de la communauté peuvent en être per- 
suadés, la cause du bienheureux Philippe, qui m'a été 
confiée, sera examinée par la Sacrée Congrégation avec 
exactitude et sincérité. Nous n'omettrons rien de ce qui 
peut contribuer à la gloire que mérite ce Bienheureux, 
^éme sur la terre, et dont il jouit pleinement dans le ciel. 
Si Vos Révérences pouvaient se confier à quelqu'un pour 
la revision de ce procès, je puis bien dire que c'est à 

1. « Docebit mites vias suas. » Ps. xxiv, 9. 

2. Relation du P. Minutoli et du P. Rocca, communiquée par le 
>. Van Meurs, archiviste de la Compagnie. Lettre du 24 avril 1889. 

II.— 27 
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moi : j'ai beaucoup aimé et estimé cette sainte àme fe§^ 
dant sa vie mortelle, et je veux maintenant lui donner h». 
plus grands témoignages possibles d'estime et d'affectioi. 
Je le fais d'autant plus volontiers qu^un amour réciproque 
a toujours uni les fils de ce Bienheureux et les Përeid*; 
ma bien-aimée Compagnie de Jésus. J'espère que toatif^v 
bien, et cette espérance me console pour la gloire d& 
Bienheureux et aussi pour la joie que vous en éprouvera; 
tous et à laquelle je serai heureux de contribuer ^ » 

On a vu plusieurs fois quelle estime saint Charles Bon 
romée et Bellarmin avaient l'un pour l'autre, et avec qaelle 
tendre dévotion celui-ci, devenu cardinal et archevêque 
de Capoue^ s'exerçait à suivre les traces du saint archerè- 
que de Milan. Membre de la Sacrée Congrégation dei 
Rites, Bellarmin fut très heureux de donner à stiit 
Charles un vote favorable. 

Il l'adresse au Souverain Pontife. 

« Très Saint Père, lui dit-il, le Siège apostolique n'a 
coutume de canoniser personne, si ce n'est comme martyr 
ou comme confesseur. Le titre de confesseur s'applique 
non seulement à ceux qui ont confessé librement la foi de 
Jésus-Christ devant les tyrans, mais encore à ceux qui 
durant leur vie ont véritablement professé sa doctrine. Or, 
la doctrine de Jésus-Christ se résume en quatre points 
principaux : Pamour de Dieu, l'amour du prochain, le mé- 
pris du monde, le mépris de soi-même. Le cardinal 
Charles ne fut pas seulement fidèle à ces quatre devoirs; 

1. Rome, 22 décembre 1612. a Corne fratelloy il cardinal Bellarmino. > 
Le 15 janvier 1612, le cardinal donna la consécralioo épiscopale à m 
Père de l'Oratoire du bienheureux Philippe de Néri. « Je ne cessai ^ 
répandre des larmes, racontait le nouvel évcque, et ces larmes me conso- 
laient et me fortifiaient. Le grand et saint cardinal Bellarmin me <iitqn< 
je devais voir dans cette vive émotion un signe encourageant...» (Notes 
du P. Fr. Goldie.) 
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tout le monde sait qu'il les accomplit avec un merveilleux 
éclat. 

«L'amour de Dieu, il le fit paraître par son assiduité à 
la prière et à la contemplation, qui occupaient souvent 
toutes sesnuits. Son amour pourleprochain brilla dans ses 
généreuses aumônes, dans le don qu'il fit aux pauvres de 
ses meubles et de ses vêtements. Il éclata surtout pendant 
la peste de Milan; on le vit alors exposer tous les jours sa 
vie à un danger manifeste, par amour pour ses frères. Le 
mépris du monde, et surtout des richesses, le fit renoncer 
à tant de riches bénéfices, et Famena à se réserver à peine 
la troisième partie de ses revenus. Enfin le mépris de 
soi-même lui fil pratiquer Tabstinence, le jeûne, les veil- 
les; il le fil coucher sur la dure, et se livrer à des macé- 
rations de la chair qui peuvent le faire comparer aux 
saints Pères Martin et Paulin, évéques, Antoine et Hila- 
rion, moines. 

« Pour ces motifs , et en considération des miracles 
frappants par lesquels Dieu a voulu le glorifier, je suis 
d avis, Très Saint Père, que le cardinal Charles peut jus- 
tement être inscrit au nombre des saints confesseurs 
pontifes. » 

Le récit d'une communication bien extraordinaire de 
Bellarmin avec une sainte du ciel trouvera ici sa place. 

Une vierge d'une vertu reconnue, appelée Béatrix 
Gaétani, était favorisée de dons extraordinaires, et en 
particulier de fréquentes apparitions de sainte Catherine 
de Sienne. Bellarmin, cependant si réservé en ces ma- 
^^ières, fit prier une fois Béatrix d'interroger sainte Cathe- 
rtne sur l'état de son âme. Béatrix, ayant obéi, transmit 
t^îenlôt cette réponse de la sainte : « Il vivra longtemps 
^Ises œuvres sont agréables à Dieu; diu vivet^ et placita 
^unt Deo opéra ejus. » ' 



LE SATirr 
Bellarmin n'oublia jamais celle céleste parole. Il y - 
sait allusion peu de temps avant sa mort, quand il dis^ 
« J'ai assez vécu; satis diu vixi'.n 



îli, p. 233. — Le PÈre Ramirei. aulour de la Vie espagi^l, 
, parle de l'appariliun de sninle Catherine, ■ palronoe ^r, 
3 de las esciicla>!- Cf. p. 296 du t. II de rédition n,* 
EUT. Les autres historiens parlent de aainle Cïllieruf ^ 
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BEAUTÉ DE L'AME DE BELLARMIN 

SON DÉSINTÉRESSEMENT 
EN PARTICULIER VIS-A-VIS DE SES PARENTS 

Toutes les âmes sont belles », disait l'aimable saint 
nçois de Sales, même celles des pécheurs, que son zèle 
faisait désirer ardemment de purifier de leurs souîl- 
es. Mais rien dans ce monde n'est capable de nous don- 
lidée de la beauté d'une âme chrétienne. Elle est belle 
la beauté que Dieu lui a donnée en la créant ; elle est 
le surtout de la grâce que Dieu lui a communiquée en 
lanctifiant. Elle est comme un miroir qui resplendit de 
beauté divine ; ou, pour rappeler une comparaison de 
saints livres, comme l'astre des nuits qui reflète à 
yeux l'éclat adouci du soleil ; et plus elle se tourne 
s Dieu, plus sa beauté est parfaite, 
'âme de Bellarmin fut grande et belle. « Pourquoi, se 
lande Victor de Rossi (Janus Nicius Erythrœus), pour- 
i Bellarmin brille-t-il, parmi les autres prêtres, comme 
îoleil au milieu des astres inférieurs ? En d'autres ter- 
, quels sont les traits particuliers de la beauté de son 
'? — Ce qui fait sa gloire, répond Nicius, c'est son dé- 
éressement, son innocence, sa simplicité, son humî- 

» Ajoutons encore sa douceur, sa charité, sa tendre 
é. 

'u'il nous soit permis de mettre en saillie ces traits 
iclcristiques. J^ous aurons ainsi comme le portrait de 
âme. 
liions d'abord, sur son désintéressement et son esprit 
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de pauvreté, des traits qui n'ont pas encore trouvé plî^ ^ 
dans ce récit. 

Pendant qu'il était à Capoue, le titulaire de la riche 
abbaye de Saint-Benoît, dans cette ville, vint à mourir. 
Les seigneurs d'Angelo, de Naples, avaient sur elle un 
droit de patronage. Mais Clément VIII, ayant appris que 
ce prétendu droit n'était qu'un privilège temporel, réso- 
lut de l'abolir et de donner l'abbaye à Bellarmin. Celui- 
ci répondit au Souverain Pontife qu'il demandait en grâce 
de ne point l'accepter, parce que, disait-il, il ne lui con- 
venait pas d'accumuler tant de titres ; il se trouvait assez 
richement doté, et ne voulait point s'exposer à un procès 
avec les d'Angelo. 

Le Souverain Pontife persista dans sa résolution. « Vos 
titres, lui écrivit-il, ne sont pas en si grand nombre, que 
vous ne puissiez encore accepter celui que je vous offre. 
Je veux vous donner ces biens d'Église, parce que je sais 
que vous en ferez un bon usage. Il faut aussi que nous 
saisissions cette occasion de faire valoir les droits de 
l'Eglise. » 

Bellarmin répondit : 

« Après avoir respectueusement baisé les pieds de 
Votre Sainteté, je la remercie de la très courtoise lettre 
qu'il lui a plu de iii'envoycr ; et, puisqu'Elle m'a fait con- 
naître sa volonté touchant l'abbaye de Saint-Benoit, non 
seulement j'obéirai, mais j'obéirai avec joie ; non ex tris- 
titia aut ex necessitate^ scd corde magno et animo voleiiii', 
comme dit l'Ecriture, parce que je désire uniquement 
conformer ma volonté à celle de Votre Sainteté, que j^ 
sais sûrement être la volonté de Dieu, car elle est celle de 
son vrai et très digne vicaire. » 

Bellarmin avait pris, et il lint constamment la résoU^ 
tion de n'accepter aucun présent, ni des religieux ni J^ 
princes. 11 en refusa plusieurs avec toute l'urbanité qui 
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esl facile de supposer dans un homme si prudent, mais 
aussi avec une inexorable fermeté. 

Un prince polonais lui ayant envoyé des fourrures de 

P^ix, il répondit en témoignant toute* sa reconnaissance : 

• Mais, ajoute sa lettre, j'ai résolu de conserver mes mains 

pures de tout présent. J'ai même refusé plusieurs fois des 

"Ons précieux qui m'ont été offerts par d'autres princes. 

^© voudrais donc aussi vous prier de me permettre de 

^Ous renvoyer votre trop riche présent ; mais la Pologne 

^^t si loin ! Je vous supplie donc affectueusement, au nom 

"^ l'amitié même que vous me témoignez, de ne plus 

M^n m'envoyer, à moins que vous ne m'autorisiez en 

'*^^me temps à le vendre en faveur des pauvres, comme 

J^ vais le faire pour ces magnifiques fourrures. » 

11 écrivait encore à Charles-Philippe de Rohan, évéque 
Bruges : 

« Il a plu à Votre Grandeur de m'envoyer un présent 
«ez précieux, et de compenser ainsi par un don qui 
ï^^^sl pas petit, mes services qui ne consistaient qu'en pa- 
les. J'en remercie Votre Grandeur, tout en désirant 
pendant avec ardeur que ce soit le premier et le der- 
c^ier; car j'ai lu dans les Saintes Lettres que Dieu déteste 
c^ux qui aiment les présents et cherchent les récompen- 
ses, et qu'au contraire ceux qui en éloignent leurs mains 
sont loués. Nous avons reçu gratuitement l'autorité 
grande ou petite que nous avons ; nous devons donc ren- 
dre gratuitement les services que nous demandent, selon 
les droits de la charité, ceux qui gouvernent avec zèle, 
<îomme nous savons que fait Votre Grandeur. Christophe 
l^enis, qui a vécu avec moi à Capoue, pourra dire combien 
P^u j'aime les présents, ou plutôt combien ils me sont à 
charge. Que Votre Grandeur prie pour moi, etc.. ' » 

'• ^p. famil,, ep. 58. Rome, 4 mars 1608. 

^uristophe Denis, ou Denis Christophori, fut sacre cvêque de Bruges, 






|2a0 Li suira 

.■ Le procureur général d'un Ordre religieux fort rietfi 

B^entretesait un jour avec Bellarinin, et, sadiant 

ses aumônes achevaient de l'appauvrir, lui offrit de bà 

donner un bel attelage à la place de celui dont le p(n> 

venait d'dtre distribué aux pauvres. Le cardinal, i[uiii^ 

d'abord combien cette offre était contraire au 

finmel de Clément Vlll, fit semblant de ne pas 

let garda pour lui, dit le témoin, un avis paternel maisitiM 

IvAre qu'il lui vint sane doute en pensée d'adreesar M 

Ireligieux. Mais celui-ci étant revenu k la chaif[B, M- 

llarmin fixa sur lui un regard étonné et lui dit avaegne:^ 

Ivité : « Je ne pense pas, mon Père, que vous parliex lé'^ 

Iriensement; » et il amena la conversation sur un aotn 

{sujet*. 

Don Alvaro de Villegas, gouverneur eccléBia8tiqBe& 
Idiocëse de Tolède, se trouvant & Rome pour les aAim'^1 
Ide cette église, voyait fréquemment notre saint cardiuL 
« La veille de Noél, raconte le P. Ramirez, Don Alvamw 
VOja à Bellarmin une splendide provision d'oiaeaaidl'j 
basse-cour. II fut impossible de les faire accepter. Le len- 
demain, Don Alvaro, visitant le cardinal, se plaignit ami- 
calement de ce refus, : « Je ne pouvais les accepter pow 
moi, répondit doucement le cardinal ; si vous les deslinia 
aux pauvres, on peut tout aussi bien les leur distribuer 

le 25 mai 1623. — J.-B. Uolvoet, S. J. Chronologta Sacra EpiM- 
poram Belgii. Bruxellis, 1761, p. 43. Les biogrophiee dea ëvéques fonntnt 
auUnt de petites piicc» de vers. On lit dans celle de Cbristopliori : 



CoaieripsiC Beliarmini, magna incoli Roms. 

Son nom de famille ét.-iit StoQels; il naquil à Auvera le 27 tep- 
tembre 1566. 

(Lettre de D. Ernest Rembry, not. du P. Goldic.) 

1. Proc. rom. de 1828. De relev., p. 153. Citation de BartoU, 1. Ul. 
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chez VOUS. — Mais enfin, Monseigneur, reprit l'Espagnol, 
wnjour de Noël [una pascuaï) n'est pas un jour comme 
un autre ; Votre Seigneurie illustrissime pourrait bien 
pour une fois se traiter un peu mieux ! — Et Noël aurait- 
il quelque chose de particulier, pour que j'accepte ce 
jour-là du superflu ! Depuis que je suis cardinal, je n'ai 
jamais mangé de volaille, ni me portant bien, ni étant 
malade, encore bien que dans la Compagnie on en donne 
aux malades ^ » 

Ce n'était donc pas sans raison que l'ambassadeur d'Es- 
pagne écrivait à son roi : « J'avertis aussi Votre Majesté 
^u'onne peut lui faire accepter des présents. » 

Son amour de la pauvreté se trouva un jour en lutte 
*vec sa dévotion. Un religieux lui offrit un tableau de 
^aint François, son cher patron. Le tableau lui plaisait 
*>caucoup ; mais la pauvreté, sa mère, avait de plus puis- 
ants attraits pour son cœur : « Ne vais-je pas le conlris- 
^cr?sedemanda-t-il. Et ma résolution de ne pas accepter 
<le présent, que devient-elle si j'accepte ? » Dans son indé- 
cision, il offrit d'abord d'acheter le tableau. « Mais, re- 
prend le religieux, c'est un don que m'a fait le peintre lui- 
même ; comment songer à le payer ? )> L'idée lui vint alors 
de demander au Souverain Pontife la permission de l'ac- 
cepter. Il la demanda en effet, Tobtint, et mit ainsi sa pau- 
vreté sous la sauvegarde de l'obéissance. 

Avec ses libraires, Bcllarmin ne sut jamais être exi- 
geant. Un ou deux exemplaires de ses ouvrages lui suffi- 
saient : « Je n'ai pas besoin d'un plus grand nombre, » 
disait-il. Jean-Baptiste Laurus raconte à ce sujet un trait 
peu connu : « Ces jours derniers, un libraire d'au delà 
des Alpes a écrit au cardinal Bellarmin. Il lui apprend 
que la vente d'un de ses ouvrages lui a fait gagner treize 

1. Vida del Cardenal Belarmino, 1. 1^ p. 216. Éd. de 1886. 
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222 LE SAINT 

- mille écus d'or. Il le félicite, le remercie, et se réjouit lui- 
même de ce sourire de la fortune. Puis, pour lui montrer 
sa reconnaissance, il lui fait présenter par un argentier la 
somme de quatre mille écus, de sa part. Le saint vieillard 
répondit à cet acte de libéralité par une libéralité plus 
admirable encore ; il refusa d'accepter le présent qui luv 
était offert*. » 

La première fois qu'il parut devant Paul V, il lui d^^ 
manda la permission de renoncer à l'abbaye de Sain.^. 
Benoit de Capouc. « Tous les autres cardinaux, lui dit Xe 
Pape surpris, profilent de leur premier entretien av^c 
moi pour me demander quelque nouvelle faveur ; et 
vous, vous me priez de vous décharger de ce que vo^is 
avez reçu ! — Très Saint Père, reprit le cardinal, je smJiis 
né pauvre gentilhomme, j'ai été élevé et j'ai vécu comxne 
un pauvre religieux, je veux maintenant vivre et moa ïïnr 
pauvre cardinal. » 

Plusieurs évoques lui devaient, je ne sais pour quelle 
raison, des pensions ou des sommes assez importantes ^ 
il les dispensa généreusement de les lui payer. On cît^ 
en particulier Tévéque de Pienza, à qui il fit remise d'uii® 
pension de cinq cents écus, à la condition qu'il cesser^^^ 
à son tour d'exiger deux cents écus que devait lui pay^** 
chaque année l'évéque de Montepeloso. 

Le désintéressement ne suffisait pas à une àme si haute i 
elle avait besoin de la pauvreté. 

Aux yeux de Bellarmin, la pauvreté devait être à la 
base de rédifice de la pcrfeclion. Un cardinal fort riche 
lui faisait part un jour des bons désirs qu'il avait de deve- 
nir un saint. « Monseigneur, répondit le serviteur de 
Dieu, j'aurai bon espoir de vous y voir parvenir, lorsque 
je vous verrai vraiment pauvre. » 

1. Jean-13a})liste Laurus, Dr Viris x^'o auo doctrina illustribus, Ro- 
mœ, 1G18. 



ReJi^eux, la pauvreté avait eu pour lui tant de charmes 
[u'il eût voulu se défaire infime de ses propres écrits ; il 
orlail envie aux Frères coadjuteurs, parce qu'ils n'ont 
Moin ni d'écrits ni de livres. 

Point d'images dans son bréviaire ; dans sa chambre, 
le ou deux en papier. « Nous le pressions parfois, ra- 
mle le P. \'ileUesclii, d'accepter quelques objets de 
été, au moins pour les distribuer. Celait en vain. — Un 
luvre, disait-il, ne doit avoir rien à donner. » 
Une fois pourtant il accepta un petit reliquaire ; et en- 
vre ce fut pour bien peu de temps. Il ne tarda pas, en 
ffet, à le rapporter à son supérieur, et les plus vives ins- 
nces ne purent le décider à le reprendre. 
La pauvreté le suivit dans son palais de cardinal ot pa- 
ît luéme l'atlirer plus que jamais, a Autrefois, j'avais le 
»u de pauvreté, écrit-il agréablement au P. Carniinata, 
laia tenant j'en ai la réalilé. » Aussi le pric-t-il de dcman- 
pour lui une mule à un riche prélat. « En attendant, 
oute-t-il, Monsignor Tarugi me prête la sienne, ce qui 
il que j'ai une mule sans en avoir fait la dépense. » 
Comme il se plaignait un jour que ses serviteurs ne 
niaient pas l'éveiller d'assez bon matin, un de ses amis 
airidécdelui offrir un réveil « qui valait bien, dit-il, 
le piastre ". Bellarmin l'accepta comme aumône; mais 
n'avait pas osé en faire lui-niémc la dépense, de crainte 
diminuer le trésor des pauvres. 

Une autre fois, il s'aperçut que l'on avait acheté, pour 

a récréation de ses serviteurs, un tambour assez élégant. 

K II vaudra mieux, dit-il, le vendre et en distribuer le 

prix aux indigents. » — h On le vendit en eifet, dit un té- 

oioin de Capoue, et ce fut M. l'archidiacre qui l'acheta, 

car je le vis chez lui. » 

11 se refusait, par espiit de pauvreté, aux dépenses les 
plus légères. Lorsqu'il alla demeurer au palais voisin de 
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Sainte-Marie, au delà du Tibre, il s'aperçut que le cad v«;a 
solaire tracé sur ses murs était inutile, parce que « le ^tylt 
était hors de sa place ». Malgré l'envie qu'il eut de le 
faire réparer, il ne le fil pas, de peur d'avoir « dix sousoa 
environ de moins à donner aux pauvres^ ». 

Bien plus, le savant Bcllarmin était si indifférent pour 
tout ce qui était fortune, qu'il ignorait la valeur même de 
la monnaie. Un chanoine de Capoue fut bien surpris ua 
jour de découvrir que son docte archevêque ne connais- 
sait pas la valeur des pièces. En lui remettant pour ses 
aumônes les honoraires de chanoine durant quatre mois, 
il fut obligé de lui dire : « Voilà une pièce de cinq cariini, 
en voici une de dix... — Je fus émerveillé, dit le témoin, 
de tant de simplicité ^. » 

Cependant le désir de pouvoir donner avec plus de 
générosité le rendait vigilant et comme parcimonieux 
dans l'intérieur de sa maison. Il exigeait que son inten- 
dant lui rendît un compte exact et qu'il fit valoir soi- 
gneusement ses biens. Il craignait surtout de faire des 
dépenses pour lui -môme. «Je crois, disait-il parfois à 
Guidotti, son majordome, que vous faites trop de frais 
pour me procurer de la nourriture et des remèdes; tout 
cela est de moins pour les pauvres. » 

Cette crainte l'cmpôcha de se laisser porter en chaise, 
même lorsque la maladie lui rendait impossible tout autre 
moyen de sortir de la maison. Il alla jusqu'à se refuser la 
consolation de dire la messe de saint Louis de Gonzai^ue, 
son fils spirituel, la première fois qu'elle fut permise dans 
les églises de la Compagnie, parce que les médecins exi- 
geaient qu'il prit une chaise à porteurs. 

Les habits de cardinal que Clément VIll lui avait 
donnés durèrent jusqu'à sa mort, c'est-à-dire près de 

1. P. Morin, p. 376. 

2. Proc, de 1828, de relev.,p. 100. 
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vingl-deux ans; il avait seulement fait renouveler les 
manches : « Je suis pauvre, disait-il, je dois être habillé 
comme un pauvre. » 

« Un de ses serviteurs m'a raconté, lisons-nous dans la 
relation du F. Finali, que le cardinal porta près de vingt- 
deux ans une paire de chaussettes de peau. On le pressait, 
vers la fin de sa vie, d'en accepter d'autres en serge de 
Gubio, qui ne coûtaient que six giulii ; il différa le plus 
qu'il lui fut possible, et son serviteur dut user d'artifice 
pour l'obliger enfin à se rendre : « Les Pères de la Gom- 
« pagnie n'en portent pas de semblables, disait-il. Il est 
« vrai que mon vêtement extérieur ne ressemble pas à 
« celui qu'ils ont; mais, pour les habits de dessous, je dois 
« suivre le plus possible leurs usages. Quoique vêtu en 
«f cardinal, je dois vivre en jésuite et, par conséquent, 
« garder pour la nourriture et les habits les règles de la 
* pauvreté. » 

« Il les mettait fidèlement en pratique , continue le 
P* Finali. Nous comptâmes un jour jusqu'à huit pièces 
dans un gilet de laine. « Monseigneur, lui dimes-nous, 
^ îl ne peut plus servir. — Voyons-le, répondit-il ; et le 
^^ considérant un moment, il reprit : Il peut servir cette 
* année encore, et plus longtemps s'il le faut. Je ne dois 
^ pas m'habiller comme un riche, puisque je suis pauvre; 
^ je dois plutôt penser à ceux qui ont moins que moi, et 
^ chercher les moyens de les secourir. » 

Guidotti l'invitait quelquefois à garder quelques res- 
sources pour l'avenir et pour les difficultés imprévues. 
« Non, non, disait-il; ce sont des préoccupations inutiles, 
faites hardiment et joyeusement l'aumône. » 

Ainsi son titre de prince de l'Eglise n'eut point pour 
effet de le rendre moins pauvre, mais de le mettre plus 
en état de secourir les pauvres. 

Il n'avait pas seulement l'amour de la pauvreté et du 
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détachement ; il en avait le zèle ; il les conseillait a 
âmes de bonne volonté et en demandait la pratique à ce 
qui y étaient obligés. Il alla trouver une fois un gn 
prélat qui se mourait, a II l'exhorta, dit le P. Eudénu 
Joannes, à se repentir en particulier des largesses qi 
avait répandues sur les siens. » 

a Un autre jour, ajoute le même témoin, je l'enteD 
parler avec joie d'un autre prélat défunt : « J'espère q 
« est sauvé, disait-il, parce que, vers la fin de sa vie 
« a paru se repentir de ses générosités mal placées ^ 

Sur cet admirable esprit de détachement, les n( 
autobiographiques sont muettes; trois mots seulem 
rappellent les dons faits à l'église de Sainte-Marie in 
et aux collèges de Montepulciano et de Capoue^. 

Dès son entrée dans la Compagnie, le P. Bellar 
avait compris qu'un homme apostolique doit être déta 
de tout et doit n'aimer sa famille qu'en Dieu. Loin 
perdre cet esprit quand il devint cardinal, il s'en péD 
davantage. Ce fut au point que Bartoli a pu écrire : « 
vingt-deux ans qu'il vécut revêtu de la pourpre fui 
vingt-deux ans de combat {de vwa guerra) entre lui et 
parents. Cette guerre n'eut ni paix ni trêve, eux den 
dant sans cesse, lui bien résolu à ne pas manquer à 
devoir qui lui permettait uniquement de les tenir cloi^ 
des étreintes de la pauvreté. » 

Il lui fallut une patience d'ange pour soutenir 1( 
importunités : c'était chaque jour quelque nouvelle : 

1. Cavalchini, p. 88, en note. 

2. LXIX. Tempore Pauli Quinti cxpendit in fahrica sut Tii 
Item collegio Societatis Politiano donavit rrdditum fjuinquaginta s 
rum in perpétuant ^- collegio Capuano rvsignare volait abhatiam Capui 
redditus plus quant mille scu forum, srd Papa noluit; auctor tamen 
ut ei daretur ecclesia^ domus et horlus ejus abhatix. 
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dique, des prières pleines d'adresse, des demandes, 
'énumération éloquente de besoins plus ou moins (ic- 
lifs, des raisonnements, des instances, quelquefois des 
Jaintes, des injures et des malédictions à efTel. On lui 
!]}rochait amèrement de jeter, les yeux fermés, d'abon- 
bâtes aumônes a des pauvres indignes, tandis qu'il 
ibltait sa famille et son sang. Bellarmin, toujours ferme, 
! cherchant pas plus h couper court à leurs plaintes 
l'à se livrer à leurs désirs, persista toujours à dire : « Je 
i me déciderai jamais à vouloir ce que je ne crois pas 
emiis. Les biens de l'Eglise sont k l'Eglise et aux pau- 
Tres : je n'en suis que l'administrateur. « 

Des théologiens plus complaisants que prudents rédi- 

g^renl une consiiltalion pour démontrer que Bellarmin 

pouvait et devait môme venir en aide à ses parents. Ce 

fiit une distraclion et un faux mouvement : on poussait 

justement Bellarmin sur un terrain où la victoire devait 

être un jeu pour lui, 11 leur répondit, ou plutôt, pour 

emprunter une image expressive du P. Bartolî', il les 

^Pasa et les ensevelit soua une avalanche imprévue de 

citations de conciles, de docteurs, de saints évéques, de 

ifdinaux et de pontifes les plus renommés par leur sain- 

'^'é. Il terminait en disant, avec une vigueur qu'il n'avait 

''^ployée contre aucun autre ennemi : tt Je n'ai aucune 

^''vie de me damner pour avoir enrichi mes parents. i> 

-^fin de bien voir combien sa volonté sur ce point était 
"■^^rgique, il faut lire le vœu qu'il fit pour le cas où il 
***"ail élu pape. Il fut bien forcé, on l'a déjà vu, d'envi- 
'*^er en face celle hypothèse. 

o Le 26 septembre 1614, un vendredi, étantà Saint-André 
I**Wr faire mes exercices spirituels, après mûre délibéra- 
^Ckn, pendant le saint sacriQce de la messe, sur le point 

., p. 106. 
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de prendre le Irès sainl corps de Notre-Scigneur, je fis U 
vœu suivant : 

n Moi, Robert, cardinal Bellarmin, de la Compagnie de 
Jéstie, religieux profès, je fais vœu à Dieu I oui-puissant, 
et ésence de la très sainte "Vierge Marie et de toute 11 
' crilesie, dans le cas où je serais élu souverain pon- , 

! que je ne désire pas et ce que je prie Divu de 
lurner de moi], de n'élever aucun de mes parcnl!!Oil 
mes proches, ni au cardinalat, ni à aucune principauté 
tporelle, ducat ou comté, ou autre noblesse quelcoD- 
. Je ne les enrichirai pas non plus; je me contenterai 
.o les aider à vivre décemment dans leur état. Amen, 
len. 

« Si j'ai prononcé ce vœu, ce n'eut pas que je condamne 
I papes qui ont élevé au cardinalat leurs parents ou alliés 
étaient dignes; mais j'ai cru que notre siècle d&- 
cet exemple pour la plus grande gloire de Dieu, J 
rendre la réforme de l'Ëglisu plus facile et propagff | 
1 sainte foi. » I 

Wous lisons encore dans une de ses lettres : i 

« ... Je suis très content de n'avoir pas enrichi mes p*- 
rents, et j'espère me sauver; ce que je n'espérerais qu'i 
force de pénitence si j'avais agi autrement; car les lois 
divines et ecclésiastiques sur ce point sont très claires: 
il n'est point permis aux prélats d'enrichir leurs parents; 
ils peuvent uniquement leur donner quelque chose eo 
aumône, comme aux autres pauvres, afin de les empêcher 
de se trouver dans le besoin, eu égard à leur état. Telle 
a été la conduite de tous les prélats qui ont voulu assuret 
leur salut, et dont, grâce à Dieu, je pourrais faire une 
longue liste *... » 
Deux neveux de Bellarmin, qui avaient embrassé l'étst 

1. Romana informatio, etc., pars 2*, p. 131., ex Proe. PoUliano, tp. 
Summar., n. 7, p. 17. 
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ecclésiastique, lui élaïent très chers à cause de leur 
mérite; il ne fît cependant jamais rien pour leur avance- 
Benl. L'un d'eux, Angelo délia Ciaia, évfiquc de Théano, 
désirait élre transféré à l'évêché de Ghiétî, que lui offrait 
sponlanément le titulaire. II ne manquait que l'approba- 
tion du Pape : le moindre mot de Bcllarmin aurait suffi 
pour l'obtenir. Un religieux très grave étant allé lui 
proposer de faire cette démarche, Bellarmin l'entendit 
COtt poco gusto et le congédia en disant : « C'est un tra- 
fic d'évéchés au profit des parlieuliers, et point du tout 
su profil de l'Eglise. Je ne puis L-onseiUir à m'en occuper, 
puisque je ne l'approuve pas '. » 

Durant son séjour à Capoue, il se sentit atteint d'un 
Commencement d'hydropisie. Ses parents, d'accord avec 
l'évêquede Montepulciano, s'empressèrent de lui proposer 
d'accepter l'évêché de sa ville natale, en l'assurant que la 
maladie dont il était menacé serait promplement éloignée, 
grâce à l'influence du climat de sa pairie. Leur cause 
trouva un avocat dans son cher camérîer, Pierre Guidotti. 
Or, comme celui-ci plaidait éloquemnienl en leur faveur : 
■ Ah I Pierre, Pierre, lui dit le cardinal, ctiro et sanguis 
''evelavU tibi. Ce sont mes parents qui t'ont mis à la bou- 
che ces paroles. Je ne t'ccoutc plus. Trafiquer ainsi des 
*'èges, ce n'est pas entrer dans la voie du paradis. » 

Plus tard, en 1612, étant allé à Aquila, pour assister au 
chapitre général des Célestins, dont il était protecteur, il 
passa par Assise. Il fut impossible de le décider à aller à 
Montepulciano, qui n'est pas tiés éloigné. Son frère Tho- 
nias vint le voir à Assise avec sa famille ; il leur donna à 
loua de précieux avis spirituels; mais, pour le temporel, 
ils le trouvèrent aussi inébranlable de près [qu'il l'avait 
iété à Rome. Ut minus cgeanl, non iil ditescant; « c'est la 
[mite posée, je ne la dépasserai pas. » Il aida donc son 

Bnrtoli, p. 308. 
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firère à compléter les dix écus par mois qui lui étaiei 
aécessaires comme gentilhomme et comme père de fi 
mille ; mais il ne voulut pas aller au delà. Ut paupat 
illos aspexitj dil son neveu Marcel Cervin. « Il les consi 
déra comme des pauvres K j» 

« Le parti que j'ai pris, écrit-il à son frère, de me refuseï 
à vous enrichir ne vous plaît pas. C'est un signe que yoai 
n'avez pas d'amour pour moi, puisque vous voudriez sm 
voir damné dans Tenfer, afin de vivre ici-bas à votre aise 
Lisez le chapitre premier de Reformatione, dans la àtt 
nière session du concile de Trente. Le saint concili 
défend absolument aux évéques d'enrichir, avec les reve- 
nus des églises, leurs parents et leurs familiers. Les ca- 
nous apostoliques veulent que l'on donne les biens ai 
l'Église, qui sont les biens de Dieu^ non aux parents, nuif 
aux pauvres. Et, un peu plus loin, le saint concile dit 
que les cardinaux doivent observer la même règle. Si 
d'autres ont agi différemment, je n'ai pas à m'en occuper: 
a me oofi importa. Ma loi, ce sont les saints canons, et 
non pas les exemples des autres. Le bienheureux Laurent 
Justinien, patriarche de Venise, fut prié plusieurs fois par 
son frère de l'aider à marier ses filles. li répondit cons- 
tamment : « Les biens de TEglise sont aux pauvres. Dans 
« la ville, il y en a de plus pauvres que vous. » 

« Ayez l'âme en paix et en règle avec Dieu, et Dieu tous 
aidera, et moi, je ne manquerai pas de faire ce qui sera 
juste, convenable et permis à ma conscience. Si vous 
croyez devoir me demander autre chose, soyez sûr que je 
ne suis pas aveuglé par Pamour des parents*, et que j'ai 
déjà mis en pratique ce que dit le concile de Trente au 
même endroit : « Le saint Concile les avertit avec tout 
« le zèle dont il est capable de dépouiller entièrement 

1. Imago virtutum, etc., p. 33. 

2. iDnamorato de'parenti. 
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« toute affection humaine et charnelle envers les frères, 
« les neveux et les proches, car elle a été la cause 
« d'un grand nombre de maux dans TÉglise^ » 

Bellarmin aimait particulièrement sa sœur Camille. Dès 
ses plus tendres années, elle avait été la confidente de ses 
pieax secrets. Camille, qui n'avait jamais vu son frère sous 
h pourpre, lui écrivit en le suppliant de la faire venir à 
Rome pour qu'elle eût cette consolation. 

Le cardinal répondit : « Si jamais l'envie vous reprend 
de me voir en habit de cardinal, faites un bon signe de 
croix, car c'est une tentation du démon. Dites-vous à 
vous-même : Voilà la mort qui s'avance à grands pas; il 
faut que je pense aux choses futures, et non pas aux pré- 
sentes, à la Passion du Seigneur, non pas aux vanités et 
*ux prétendues grandeurs du monde. — Ah ! cette pour- 
pre! Si vous saviez de combien de déboires et de travaux 
elle est accompagnée ! Si vous saviez de quel aimable 
calme je jouissais, vôtu de l'habit noir de la Compagnie 
de Jésus, je crois que vous auriez beaucoup plus de désir 
de me voir sous Thabit de religieux que sous celui de 
cardinal. » 

Son frère Thomas lui demanda de venir en aide à un 
de leurs parents qui voulait avoir la croix et le costume 
des chevaliers de Saint-Etienne. « Je suis bien heureux, 
^pondit Bellarmin, que la pauvreté soit le seul motif qui 
prive mes parents de la croix de Sainl-Étiennc. Qu'ils 
prennent la croix de Jésus-Christ, qui est bien autrement 
glorieuse, quoique moins connue et moins estimée. » 

U ne pleurait pas les siens à leur mort, pas m(>me cet 
-Angelo délia Ciaia, son neveu, évoque de Théano, qu'il 
aimait tant et qui mourut probablement empoisonné ou 
victime de mauvais traitements. 

1. LeUre du vénérable cardinal Bellarmin à son frère Thomas^ 
le 3 mai 1603. 
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n Si quarante ans de vie religieuse, écrit-il,' ne m'aTa£.«i; 
pas enseigné ù modérer mes passions et à apprécier les 
choses (le ce monde à leur juste valeur, je serais certes 

un bien mauvais prélat. Or, les préîats sont obligés à ane 
plus grande perfection que les religieux. Lorsque des 
personnes qui me sont unies par le sang ou par d'aulfw 
liens passent de cette yie à l'autre, pour peu que je 
puisse espérer leur salut, je ne puis pas en être Irisle, 
alors mi^me que je le voudrais. Aussi ne me suis-je poiol 
affligé du loul de la mort des enfants de mon frère, âàt 
celle de mes sœurs-Marie et Marcelle; au contraire, je 
m'en suis réjoui, en voyant que ces chères âmes ont leur 
salut éternel assuré'. » 

11 Pourvu, ajouiait-il encore, que je puisse Irouverdui 
les circonstances de la mort des miens un fondement i 
espérance, je ne puis pas m'en attrister; je m'en réjoui» 
I 1 contraire et je leur porte envie, n 
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INNOCENCE, PIÉTÉ 

Bellarmin, on a pu le voir plus d'une fois dans cette his- 
toire, était d'une extrême délicatesse de conscience. Son 
obéissance, son humilité, sa simplicité le préservèrent du 
scrupule; mais il y touchait presque, tant il mettait de 
rigueur à se surveiller et à se reprendre lui-même. 

Or, malgré la sévérité de ses examens, on sait qu'il 

avait guère d'autre raison de se confesser toutes les se- 

Dïaines, que sa volonté ferme d'observer la règle ; et son 

confesseur eut le droit de dire : « 11 pourrait célébrer la 

^^inte messe tous les jours avec une confession par an. » 

Lui-même avoua un jour qu'il ne savait de quoi s'accuser. 

^ne autre fois cependant il dit qu'il tombait assez souvent 

^^QS deux fautes : il lui venait des distractions pendant 

* office divin, non pas à matines, parce qu'il les récitait la 

'^^it, mais aux autres parties de l'office, à cause des visi- 

^«s qu'il devait recevoir. 11 se reprochait aussi de dire 

Parfois des paroles trop joyeuses. « Je puis avoir fait d'au- 

^•"es fautes, disait-il, mais je ne les connais pas. » 

I^ans un cas de conscience personnel qui le tourmen- 
^^t, deux théologiens de la Pénitencerie, malgré toute 
^^r application, ne purent trouver l'ombre d'une culpa- 
^ïîté même légère. 

Ayant dit un jour au P. Eudémon-Joannes que saint 
*^Omas soutenait certaine proposition, le cardinal voulut 
**ifier ensuite et découvrit le contraire, ou du moins que 
(Censée du saint docteur pouvait s'interpréter autre* 
^tit. Il en envoya aussitôt avertir le P. Joannes et lui fit 
^^senter ses excuses. 
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Un cardinal lui demanda ses notes sur le Coran. « Bien 
volontiers, dit-il, mais que Votre Eminence me permette 
de les relire, car je ne voudrais pas mettre sur le compte 
de Mahomet des erreurs qu'il n'a pas enseignées. » 

Protecteur des Gélestins,il parlait avec leur abbé géné- 
ral, D. Celse, d'un religieux sorti de la ligne du devoir. 
« Nous pourrions, disait le général, l'engager à rentrer 
dans l'Ordre si nous lui faisions espérer l'impunité. » Le 
cardinal protesta : a Je ne puis me résoudre à promettre une 
chose que nous ne tiendrions pas^ w 

Il pointait envie, disait-il, à ceux qui meurent jeunes 
dans la Compagnie, (c Ils vont sûrement au ciel, ils n'ont 
pas à rendre compte comme nous du sacerdoce et de l'ad- 
ministration des sacrements^. » 

Cependant la sainteté de sa vie rassurait pleinement 
tous ceux qui le connurent. Bien plus, tous le regar- 
daient comme un de ces élus privilégiés que Dieu même 
daigne entourer de soins jaloux : c'était une croyance 
répandue, que cette protection céleste avait sauvegardé 
jusqu'à la fin sa pureté virginale. 

On remarquait en lui, en effet, une prédilection spé- 
ciale pour ceux qui avaient le cœur pur, surtout pour 
ceux qu'il croyait vierges, et Ton aimait à voir dans celle 
inclination une preuve de sa parfaite pureté. 

Sa facilité pour l'étude tenait du prodige; et cepcndanl, 
lorsqu'il eut à étudier le traité de Sexto et celui du ma- 
riage, il fallut lui expliquer les termes mômes dont on est 
oblige de se servir dans ces matières. Il ne les étudia 
d'ailleurs qu'avec répugnance et sous l'œil de Dieu. 

Maison a des preuves plus directes de sa virginale in- 
nocence. Trois témoins, un gentilhomme de la cour 
romaine, un cardinal et un prêtre d'une grande autorité, 

1. Mara/zani, p. 233. 

2. Proc. rom. 1622, fol. 45. — Barloli, p. 224. 
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isurèrent avec serment qu'ils Tavaient entendu lui-môme 
ire que Dieu lui avait fait la grâce de la conserver intacte. 
[u'ou se souvienne de son horreur pour le mensonge et 
e son admirable humilité. Qu'on se rappelle d'autre 
art que l'Esprit de Dieu a bien inspiré quelquefois à d'au- 
res saints de parler avec discrétion des grâces privilé- 
giées qu'ils avaient reçues ; de saint Grégoire de Na- 
ianze, par exemple, qui a écrit de lui-même : Corpore 
^irgo sum^ « je suis vierge au moins de corps, » et Ton sera 
rappé du témoignage queBellarmin se rendit à lui-même. 

Démophon Ferrini^ seigneur romain, lui parlait d'un 
nariage : « Je ne connais ces choses-là que pour les avoir 
uesdans les livres, fut-il amené à dire ; car Dieu m'ayant 
lait don de la virginité, je veux la lui rendre sans tache 
it telle qu'il me l'a donnée. » 

A ce témoignage s'ajoute celui d'un prince de l'Eglise, 
e cardinal Pierre-Paul Crescenzio : <c J'ai toujours eu, 
lit-il, une grande vénération pour le cardinal Bellarmin, 
ion seulement à cause de sa doctrine qui a été si utile à 
'Église de Dieu, puisqu'elle a confondu et converti les 
lérétiques, mais aussi à cause de sa rare vertu et de sa 
ainteté. 

« Moi qui ai traité familièrement avec lui, je puis dire 
vec vérité que j'ai toujours été ravi de la pureté angé- 
que de ses mœurs. Un jour môme, je m'en souviens, il 
?oua n'avoir éprouvé dans toute sa vie aucune délecta- 
OQ sensuelle, d'où je conclus avec certitude qu'il était 
ierge. » 

Telle est aussi l'opinion de Don Jean- Antoine Cangiani, 
ont il a été parlé ailleurs. Sa déposition, bien qu'elle 

• 

oive être réformée dans certains détails et complétée au 
oyen d'un autre récit, montre bien que ce prêtre distin- 
'^ Croyait à la parfaite innocence de Bellarmin. 
" gardait ce précieux trésor avec des soins infinis. Peu 
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désireux de confesser les femmes, encore moins de rece- 
voir leur visite, il ne s'y résignait que par néceaaîté et 
toujours avec un compagnon. Les yeux modeslement 
baissés, il terminait l'enlretien au plus tôt, ou bien il !s 
faisait tomber sur un sujet austère propre à inspirer li 
crainte de Dieu et Thorreur du péché. Il ne leur éerivût 
que si la bienséance l'y conlraignail ; s'agissait-il d'une 
■éponse ? il préférait la leur faire arriver de vive voixpjr 
un personnage grave du leur connaissance. 1 

« Un vieil prêtre, raconte le P. Morin, qui lui demandail 
licence de tenir en sa maison une vieille de soixante an: 
pour SCS services domestiques, obtint bien de lui relie 
permission, mais il entendit aussi ce qu'il lui ajouta : Sa- 
voir est que, quoiqu'il le lui permît, il ne voudrait pas 
toutes fois avoir pour lui un tel privilège. De quoi ce bon 
vieillard étant ému, il se résolut d'imiter son pasleuf, , 
ant : n Si un homme déjà vieil et de telle sainleléot i 
sudrait pas avoir en sa maison une telle servante, coffl" j 
ment me pourrai-je assurer de la tenir sans offenser'?' I 

Bellarmin, non content de veillera la garde de sapurelé, 
l'entourait des épines d'une vie laborieuse et mortifiée. 

Il pouvait dire avec vérité : Je ne perds pas une parcellt 1 
de temps. Il savait s'occuper, en ciTct, même dans une ] 
antichambre et dans ces loisirs forcés qui précèdent le' l 
grandes cérémonies; il récitait alors son chapelet, lalf" . 
découverte, lisait quelque bon livre ou liait une couver- 
sation utile. 

Son cabinet privé, oii le travail cl la prière régnaient eb 
maîtres, donnait sur le jardin du noviciat des Frères-Prt- 
cheurs. Les jeunes novices eurent souvent la curiositt 
bien naturelle de l'épier, pour voir s'il ne paraîtrait pu 
quelquefois à la fenêtre ; ils ne l'y virent jamais. « Ce 

1. Morio, c. XXXIV. 
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détail, disaient-ils, nous a édifiés et nous a fait compren- 
dre que son palais de cardinal est aussi bien réglé qu'un 
monastère. » 

Le travail est pénible, l'exactitude ne Test pas moins. 
tOr, raconte le cardinal Fabricius Veralli, Bellarmin avait 
si bien réglé son temps que toute sa vie était une série 
non interrompue d'actes méritoires, de prières, de médi- 
tations, d'études, de composition... 

< Malgré ses occupations incessantes, malgré les nom- 
breux ouvrages qu'il a composés, il récitait les diflerentes 
parties de l'office divin, chacune à son heure. 

« Lorsqu'on lui avait confié une affaire, il s'en occupait 
ayec dévouement. On lui avait donné, par exemple, vers 
la fin de sa vie, un très mauvais livre à examiner. Quoi- 
qu'il se sentit atteint de la maladie qui devait l'emporter, 
il ne laissa pas pour cela d'aller à la Congrégation pour 
en rendre compte, et ce fut la dernière fois ; il n'en revint 
que pour s'aliter et mourir. 

« U ne manquait jamais de tenir dans son palais les 
congrégations qui devaient s'y réunir, et d'aller à celles 
qui devaient avoir lieu chez d'autres cardinaux plus an- 
ciens. Or, lorsqu'il lui fallait attendre ou les cardinaux ou 
le Saint-Père, il se'mettait à traiter quelque sujet édifiant, 
suivant que les circonstances le lui inspiraient. Je me sou- 
^«ns qu'une fois, dans cette occasion, il me parla de la 
^nfession, et me dit en particulier qu'il avait de la peine 
a trouver de quoi se confesser, ce qui peut donner une 
wée de la perfection extérieure et intérieure de sa vie. » 

-Ainsi s'exprime le cardinal Fabricius Véralli. 

-Après le joug du travail assidu, l'aiguillon de la péni- 
tence. 

filevé dans les plus généreux sentiments de piété, sous 
yeux d'une mère à qui l'usage des mortifications était 
ailier, scrupuleux observateur des règles d'un Institut 

IL— 30 
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dont les membres pratiquaient communément les miti- 
ritcB corporelles, Bellarmin apprit de bonne heure i w 
mortifier. Les Pères de la Compagnie, îaterro^s n 
témoins pour sa béatification, ne parlent presque pu It 
ses disciplines et de ses autres pénitences corponllM^- 
parce que, pour eux, elles n'avaient rien que d'ordii 
mais Marcel Gervin et d'autres témoins qui u'étaieatpi» 
religieux ne manquent pas de les signaler... 

Quant à lui, on a vu, dans une lettre au P. CanBi|% 
qu'il regardait ces mortifications quotidiennes comn 
infiniment petit Ce jugement foit voir sa générosfté It-." 
rôtque. Ses disciplines, ses rigueurs en épouvantÙBM 
d'autres, tandis qu'il disait humblement au P. Carmiaib: 
« En ce genre, je ne iais rien... » 

Il jeûnait régulièrement trois fois par semaine, le m^ 
credi, le vendredi et le samedi. Le jeûne du samedi iid 
changé en abstinence vers la fin de sa vie, par ordre «ij^ 
^e son confesseur. 

Il jeûnait tous les jours pendant PAvent; et lonqi'il 
s'imposait cette œuvre de pénitence il ne prenait son 
repas que très tard, par respect pour l'usage des premieri 
siècles. Telle fut la pratique de toute sa longue «t 
Cependant des témoins disent qu'à certaines époques il i)6 
jeûna que le Carérae, l'Avent et le vendredi de chaque 
semaine. C'était sans doute parce qu'il immolait à l'obéis- 
sauce ses austères désirs'. 

Le lecteur a eu roccasion de voir qu'il se privait souvent 
d'une partie considérable de son sommeil, par mortifi' 
cation et par piété. Le temps dérobé à son repos, il l'em' 
ployait en doux entretiens avec Dieu'. 

Il allait quelquefois à la maison de campagne de Frascab 
avec les Pères; mais, peu de temps après sa promotion s" 

1. Cf. Proe. de 1828, tterelev., p. 256 et auiv 

2. fbid., p. 273. 
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cardinalat, ayant lu que saint Charles Borromée s'était 
interdit celte récréation, il résolut de ne plus y aller. 

Chaque saison lui apportait une occasion de se mortifier. 
En été, il se laissait envahir par les mouches les plus 
incommodes, et, comme quelqu'un lui en témoignait son 
élonnement : « Il ne faut point, dit-il, contrarier ces pauvres 
petits êtres qui n'ont d'autre plaisir que de voler et de se 
reposer oii il leur plaît. » L'hiver lui réservait d'autres 
tourments, toujours bien accueillis. Il ne faisait point de 
feu, à moins d'y être forcé par les convenances, quand il 
devait donner audience à des personnages importants; et 
encore, dans ce cas, il le faisait éteindre, l'audience ter- 
minée. « Cependant, raconte un de ses familiers, il en 
faisait faire pour nous dans la salle, dans l'antichambre et 
à roffice, afin que les siens n'eussent point à souffrir de 
son amour pour la souffrance; mais dans sa chambre il 
n'en voulait point. » Le P. Aquaviva et, après lui, le 
P. Vilelleschi, l'invitèrent plus d'une fois à ne pas refuser 
ce juste soulagement aux incommodités réunies de l'âge 
et de l'hiver. « Comment pourrais-je l'accepter, répon- 
dail-il, lorsque je me souviens que le très Saint Père Pie V, 
souverain pontife, et plus âgé que moi, n'y consentit 

jamais? » 

Bien que ses mains fussent gonflées et gercées par le 
froid, il ne portait point de gants, excepté dans les céré- 
monies publiques, pour ne pas laisser voir ses mains 
ravagées et tachées de sang^ 

La dernière année de sa vie, on l'obligea cependant à 

1 Ces détails sont tirés du Procès de 1828, de relev., p. 280. 

^^8 ennemis de la béatification du serviteur de Dieu avaient essayé de 

"*& ressortir une contradiction apparente entre deux témoignages : 

'^ *ie portait pas de gants, » disait l'un. « Un grand prince fut très 

'^^exix de recevoir ses gants comme relique, » déclarait l'autre. 

^*i vérité, l'objection valait-elle la peine d'être faite? Un enfant y ré- 

^^rait. 
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modérer un peu cette rigueur. Dieu Pavait depuis long- j 
temps récompensée par un don bien admirable, privilège , 
exclusif des âmes pures. Comme saint Louis de Gonzague, ' 
comme saint Jean Berchmans, il exerçait autour de lui une 
suave influence qui inspirait de chastes pensées. 

« Lorsque j'allais le voir, dit un témoin, même pour peu 
de temps, et même pour traiter de choses indiflTérenles, je 
sortais de sa présence toujours meilleur, tout rempli de 
bonnes et dévotes intentions. » 

D'autres ont déclaré que son souvenir ou sa présence 
les avait délivrés de tentations importunes. 

« Il m'arriva une chose bien humiliante pour moi, mais 
bien glorieuse pour le cardinal, écrit le F. Finali. J'ai 
hésité longtemps à la raconter ici ; je m'y décide enfin pour 
la gloire de Dieu et l'honneur de son serviteur. Le matin 
du 29 août, je fus envahi par une foule tumultueuse 
de mauvaises pensées. Leur importunité extraordinaire 
m'obligea de recourir aux plus puissants remèdes, et je 
me dirigeai vers la chambre du P. Jean-Paul, maître des 
novices. Je le rencontrai non loin de Tappartement du 
cardinal, et, avant que jeusse pris la parole, il me dit : 
« Vous serez chargé d'assister le cardinal Bellarmin; vous 
« aurez du travail pour dix-sept ou dix-huit jours. » Telle» 
en effet, aurait été la durée de la maladie, si une force 
supérieure n'eût prolongé la vie du serviteur de Dieu, 
comme on verra plus loin. Aussitôt je me dis : Peut-être 
Notre-Seigneur veut que le malade soit le médecin àe 
l'infirmité qui me tourmente si cruellement ce matin. 
Sur cette réflexion, j'entre avec le Père dans la chambre 
du cardinal, je m'avance vers lui et lui prends la niain 
pour tàter le pouls; dès ce moment, je sentis mon cœur 
délivré de ses tentations, et tant que je restai à son service 
jamais elles n'osèrent reparaître ^ » 

1. Rel. ms. du F. Finali. 



INNOCENCE, PIÉTÉ 



241 



Lorsque Dieu a trouvé un homme selon son cœur, il se 
pklt à le combler de dons privilégiés et à orner son âme 
des plus belles vertus. De son côté, l'homme, heureux 
auprès de son Créateur, ne sait plus que penser à lui, 
parler de lui, agir pour lui. Ce besoin, celte joie de rester 
oniàDieu, c'est la piété, doux aliment, fruit savoureux 
des autres vertus. 

EnBellarmîn, la piété se manifestait, on peut le dire, à 
toute heure et en tous lieux. 

Ses conversations elles-mêmes, racontent les témoins 
de sa vie, quoique animées d'une gaieté douce, respiraient 
toujours une aimable piété; comme Dieu remplissait son 
cœur, Dieu et les divins intérêts venaient naturellement 
sur ses lèvres. Tous les psaumes se terminent par le 
Gloria Patrie disait-on plaisamment, et toutes les conver- 
^tions de ce saint homme finissent aussi par l'expression 
du vif désir qu'il a de servir Dieu et d'aller jouir de lui au 
ciel. Aussi ti'ouvait-il ses plus chères délices dans la prière. 
Dieu l'attirait comme un ami attire son ami, comme une 
ïïière attire son enfant. Il conservait de ces tendres entre- 
Uensavec Dieu un souvenir durable, et ce souvenir l'aidait 
à sanctifier jusqu'à ses actions indifférentes. «Je lui rendis 
Wsite un jour, raconte le cardinal des Ursins, et notre 
Conversation tomba sur l'Incarnation du Verbe. Comme il 
*^ait justement médité le matin même sur ce mystère, il 
^'it des aperçus d'une piété ravissante, et je remarquai 
S[tte son visage s'enflammait à mesure qu'il exprimait ses 
^^ntiments de dévotion. » 

Souvent le pieux cardinal n'avait d'autre récréation que 

'^ prière. Après diner, il se mettait à genoux pour réciter 

*^^tie, puis il se promenait une demi-heure environ, la 

^^te découverte, en récitant son chapelet; après quoi il 

**^Prenait son travail. Après le repas du soir, il récitait^un 

^^Ire chapelet. 
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A toutes les époques de sa vie, il eut ce vif attrait pc». ma 
l'oraison. Il passait à genoux l'heure que la règle I a 
assigne le matin, et durant le jour il reprenait souvent 1$ 
chemin de l'oratoire, n II faudrait, disait-il, imiter Moïse, 
cjui entrait souvent dans le tabernacle et en sortait mieux 
instruit de ce qu'il devait faire pour le bien de soa 
peuple. » 

II avait entendu quelquefois dos prélats se plaindre 
qu'ils ne trouvaient pas de temps pour prier. Celte excuse 
lui semblail inadmissible, n Personne, disait-il, n'est 
obligé de se charger d'affaires au point, par exemple, de 
ne pouvoir prendre un peu de nourriture ou de sommeil- 
A plus forte raison doit-on se réserver dil temps pour Is 
prière, qui est la nourriture de l'âme, et pour la couteiï»- 
plation, qui est comme un sommeil réparateur. » 

Il se fit une habitude do réciter l'office divin à l'heure 
où il se récite au chœur. Tant qu'il fui religieux, il porta'' 
sur lui un petit cadran solaire, pour lui indiquer l'heure de 
l'office quand il devait aller hors de la maison. Étant car- 
dinal, il se servit d'une montre qui l'éveillait la nuit pour 
dire matines, et l'avertissait aussi des autres heures *!" 
jour. 

S'il donnait audience au moment des petites heures^ " 
demandait la permission de se retirer pour donner à I>î^'* 
ce qu'il avait promis à Dieu, puis il revenait achever a'V^'^ 
les hommes l'entretien commencé. 

Il récitait son office à genoux ou debout, la tête déco*-*' 
verte, le visage enflammé el tout Texlérieur respirant ^' 
dévotion. 

Un jour, au noviciat de Sainl-André, un de nos Père^^' 
s'approchant pour lui parler, et le voyant se promener -^ 
petits pas d'un air recueilli, s'arrêta discrètement. L^^ 
cardinal lui demande s'il désire l'entretenir. «Oui, Éminen^"^ 
lissime Seigneur, répond le Père, mais je n'osais pas 



_ ^^ 
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avancer de peur d'interrompre Votre Eminence, qui récite 
peut-être son bréviaire en ce moment. — Ainsi, reprend 
le cardinal, moitié souriant, moilié sérieux [tra sorridente 
ègrave)y Votre Révérence croit que je récite Toffice divin 
avec le peu de respect qu'il y aurait à le faire en se pro- 
menant et la tète couverte. » 

A cette même époque, le P. Claude Aquaviva écrivait à 
toute la Compagnie, sur la manière de réciter l'office divin : 
«Mon intention n'est pas de prescrire que l'office soit 
récité à la chapelle, dans un oratoire ou dans sa chambre, 
à genoux ou autrement, car il faut avoir égard à la fatigue 
qui provient des longues études, accorder quelque chose 
à ceux qui s'emploient activement au salut des âmes, à 
entendre les confessions, etc. 11 en est qui peuvent bien 
priera genoux... On en voit d'autres qui, loin d'être dis- 
traits en se promenant, prennent ainsi un plus libre essor 
vers le cieP. » 

Bellarmin était de ceux <c qui peuvent bien prier à 

genoux ». Du reste, il priait aussi en se promenant, la tête 

découverte : c'est ainsi qu'il récitait ordinairement son 

chapelet de chaque jour. Il le récitait encore dans les 

^fflîses, lorsqu'il était obligé d'attendre le commencement 

^^ quelque cérémonie; les assistants aimaient alors à le 

^^ïxsidérer, recueilli, les yeux baissés, comme environné 

^'^ne atmosphère de piété qui inspirait le respect et faisait 

^^tlre de saints désirs. 

tDans toutes ses prières, du reste, il faisait l'admiration 
^^ l'édification de ceux qui le voyaient absorbé en Dieu, 
^^3 joues brûlantes et parfois 'le visage illuminé de clartés 
^^e plusieurs témoins déclarent avoir jugées surnatu- 
relles. Pendant ces doux entretiens avec Dieu, oubliant 
tout et devenu étranger à tout, il n'entendait ni l'arrivée 

1. Lettres choisies des Pères généraux, t. I, p. 194, 195. 
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des visiteurs, ni même l'appel de ses familiers. «Mai: 
raconte un témoin, si on venait à le toucher légèrement 
il avait aussitôt un mouvement de surprise semblable i 
celui d'un enfant à qui l'on a fait peur. » 

Son plus doux repos, il le trouvait dans la contem- 
plation et la prière. 

« J'insistai un jour auprès de lui, raconte le cardinal 
Crescenzio, le suppliant de ne pas rester au Vatican 
pendant les dangereuses chaleurs de l'été. « C'est ma 
meilleure saison, me répondit-il. A cette époque, per- 
sonne ne vient troubler le silence et la solitude, qui 
m'apportent des consolations infinies. Je puis être alors 
en communication continuelle avec Dieu. 

La divine Bonté lui faisait même trouver, dans les exer- 
cices spirituels qu'il allait faire à Saint-André, un fruit 
assez inattendu, le renouvellement de ses forces corpo- 
relles. Aussi n'eut-il jamais besoin d'autres vacances. 

Le centre de toutes les aspirations de sa piété, le vrai 
lieu de son repos était le saint tabernacle. 

Le matin, bien avant le jour, il récitait d'abord matines, 
puis il allait se mettre à genoux auprès d'une petite fenê- 
tre de sa chambre qui s'ouvrait du côté de Tautcl princi- 
pal, dont le labernaclc gardait son doux trésor, cl là, il 
faisait une heure d'oraison. 

«Un peu plus lard, il célébrait la sainte messe avec une 
telle piété, raconte le P. Lancicius, que ses joues enflam- 
mées se coloraient vivement, et que le sang paraissait 
vouloir sortir. Il avait en ce moment autant de dévotioûi 
de respect, de décence et de gravité, que s'il avait vu de 
ses yeux la présence de Notre-Seigneur ^ » 

11 prolongeait longtemps son action de griices, de sorle 
que les quatre premières heures de sa journée se passaient 
dans un doux commerce avec Dieu. 

1. Pvoc, de 1828, de relev., p. 13. 
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A^près Noire-Seigneur, sa divine Mère. Bellarmin lui 
payait avec ferveur, aux jours et aux heures qu'il avait 
fixés d'avance, le tribut filial de son amour, le saint ro- 
saire, le petit office ajouté souvent k l'office des prêtres, 
le jeûne du samedi, de très fréquenles aspirations. 

Nous n'ajouterons qu'un trait; il est digne du grand 
polémiste. 

Luther avait osé prêcher, entre autres blasphèmes, que 
n'importe quel chrétien était aussi grand que la Mère de 
Jésus. 

Après avoir levé les yeux au ciel, pour y chercher la 
place de la très sainte Vierge, Luther avait déclaré au 
peuple qu'il ne pouvait la distinguer parmi les autres 
bienheureux. Elle est égale aux autres élus; tous les élus 
sont aussi grands et aussi saints qu'Elle. Ces blasphèmes 
avaient retenti le jour même de la Nativité de Notre- 
Dame. Bellarmin s'en souvint, et, en cette même fête, il 
résolut de venger l'honneur de Marie, devant son audi- 
toire de Louvain. Après avoir rappelé ce trait de folie du 
prédicateur hérésiarque, il s'écria frémissant, comme s'il 
venait d'entendre l'apostat : 

«0 langue digne d'être arrachée! O blasphème inoui! 
^ignare me laudare /e, Virgo sacrata; Vierge sainte, 
''endez-moi digne de célébrer vos louanges ; fortifiez-moi 
^our que je terrasse vos ennemis. Da mihi virtutem contra 
Postes tuos. 

« Tu es donc l'égal de la Vierge Marie, toi, Luther ! toi 
^^ù, lié par le vœu de chasteté dans un Ordre religieux, 
l'^s sacrilègement uni à une religieuse sacrilège. Toi 
qui, malgré ton vœu de pauvreté, as dépouillé les autels. 
Toi qui, volontairement chargé d'abord du joug de l'obéis- 
sance, as brisé tes liens, t'es révolté contre tes supé- 
rieurs, contrôles saints pontifes, contre TÉglise ta mère, 
^i contre Dieu lui-même. Toi qui as privé Dieu pour ainsi 

II. -31 
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dire de sa gloire, les saints de leur culte, les ai 
leurs trésors, les sacrements de leur efficacité, les 
images de la vénération qui leur est due, les saint 
de leur autorité, les supérieurs de leur droit d'étr< 
plusieurs milliers de malheureux, trompés par te 
songes, de la vie de la grâce et de la gloire ! Quel e 
ton aveuglement ou ton infâme folie ? Tu ne vois { 
tu te combats toi-même: tu célèbres la naissanc 
prononces Péloge de Celle dont tu te dis l'égal, x 

Il poursuit, écrasant le blasphémateur sous 1< 
d'invincibles arguments, de témoignages des 
Pères, vengeant dignement Celle qu'il admirait 
aimait comme le chef-d'œuvre incomparable de 1 
du Tout-Puissant. 

Un privilège de Marie lui était cher entre toi 
celui de sa conception immaculée. Digne enfai 
Ordre qui avait en partie pour mission de travail 
glorification de ce dogme, Bellarmin le soutint toi 

« Paul V, lisons-nous dans la Purpura Mariana^ 
manda quel était son sentiment sur cette questioi 
« doctrine sur la conception immaculée de Mari 
<( elle être définie? » Le cardinal, après avoir c 
quelques jours à l'étude et à la prière, répondit 
<( avis est qu'on peut définir que la doctrine d'à] 
« quelle la très sainte Vierge a été conçue sans 
« doit être acceptée par tous les fidèles comme pi 
« sainte, de sorte qu'il ne soit plus permis ni de ^ 
<c ni d'adopter le sentiment contraire sans témér 
(( scandale et sans être suspect d'hérésie. » Il le | 

m 

par la sainte Ecriture et par les Pères, et réponi 
principales objections. Il exposa son sentiment d 
pape Paul V et toute la Congrégation de la saint( 
sition romaine, le 31 août 1617 ^ » 

1. Uippolyte Marracci, dans ses deux ouvrages : Purpura 2 
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Un dévot serviteur de Marie ne peut pas ne pas aimer 

1 glorieux époux. 

" Pourquoi la très sainte Vierge fut-elle unie à saint 
losephpar le mariage?» se demande Bellarmin.il rapporte 
l'abord les six raisons principales données par les saints 
Fères, et qui sont bien connues, puis il ajoute : 

«Or, son époux était sans aucun doute très excellent et 
Ws saint ; car sï, dans les mariages ordinaires la prudence 
c qu'il y ait autant que possible parité entre les deux 
\fOus, quant à la richesse, la noblesse, l'âge et les autres 
Vnditions, combien plus devons-nous croire que Dieu, 
toteur de ce très chaste mariage, a choisi pour celle qui 
levait être sa mère, un époux qui lui ressemblât le plus 
Hssible par l'àge, la noblesse et surtout la pureté et la 
Ilinteté! Si Marie descend d'une race royale, Joseph en 
lescend aussi. Marie est dans la fleur de l'àgc, Joseph 
iQSsi. Ce n'est pas un vieillard comme on le représente 
{udquefois, c'est un jeune homme mûr ; autrement, il 
B'aurait pu suffisamment être utile à Marie, dans les 
^oyages, pour porter et pour élever l'enfant ; dans les dan- 
gers, pour les affronter et l'en délivrer; dans le mariage 

'Uinthtea .Ifarïaiia, parle île BcllarmiD conimi: de l'un des plus fidèles 

de Marie. 
i^rpara Mariaiia, auclorc P. Hipp. Marracia, RomK, 1654. De Ro- 
moBellarmiiio, p. 397. BMiolkeca Marlana. auclore P. Hipp. Mar- 
*rio Lucensi, Rome, 1646. — Proc. Rom. de 1712. Summ, adilil. n. 14, 
163. 
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lui-même, pour éloigner de Marie tdutBonpron d'adulièi 

« Mais Toici des raisons plus intimes qui cxpliqucat [!« 
fiançailles et le mariage de Marie avec Joseph; elles eodi" 
grandes et glorieuses pour Joseph : Marié était vierge, Jo- 
seph aussi. Marie était ornée des dons célestes de pru- 
dence et de sagesse, Joseph aussi. Marie enfin pouvai'i 
donner à un Dieu le nom de fils, Joseph le pouvait aussi; 
«ans cela, la Vierge n'aurait pu lui dire: « Mon filg,pûur- 
« quoi en avez-vous agi ainsi envers noust' Voire pèpe el 
« moi, nous vous cherchions dans la douleur. » 11 est vn\ 
que le Christ Jésus n'est pas fils de Joseph par nature. 
comme il l'est de Marie, cependant il est beaucoup plus 
que le fils adoptif de Joseph. Il est le véritable hïs de a 
véritable épouse. Si quelqu'un ne trouve rien do grand 
dans le privilège qu'avait saint Joseph de pouvoir, ou plu- 
tôt de devoir, par droit comme par convenance, être ap- 
pelé et être cru le père d'un Dieu, je ae fais en vérité c« 
qui lui paraîtra grand ', » 

. Bellarmin avait encore une grande dévotion aux sainU 
anges et aux saints, surtout à ceux que ses fonctions lui 
&i8aient un devoir d'imiter. 
Le P.'Morin dit & ce propos : 

« Il avait les vies des saints fort familières, s'élant tou- 
jours plu à la lecture d'icelles; il racontait souvent leurs 
actions vertueuses, et faisait étonner les gentilshomines 
de la Congrégation de l'Assomption de Notre-Dame à 
Rome, quand ils lui portaient, tous les mots, le saint qui 
lui était échu, comme à un confrère d'icelle; car il leur 
déchifi"rait tout sur-le-champ la vie du même saint, quoique 
ce fût quelqu'un de ceux desquels à peine sait-on les 
noms, montrant par cela combien irétait familier à tous 
les bienheureux citadins de la céleste Jérusalem les 

1, Concio I, Sup«r Miseua est... sub finem. 
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noms et gestes desquels il portait gravés en son cœur ^ » 
Les reliques des saints lui inspiraient une vénération 
que plusieurs témoins se plaisent à signaler. A Capoue, 
il fit placer avec honneur les reliques qu'il trouva dans le 
trésor de la cathédrale. Il en portait aussi quelques-unes 
dans sa croix pectorale, et en conservait d'autres dans 
une croix de bois désignée dans son testament comme 
son plus précieux trésor, et léguée à ce môme cardinal 
Aldobrandini qui avait éloigné de lui la tiare. 

Ses familiers racontèrent encore qu'un jour il leur avait 
distribué, tête découverte et avec les marques du plus 
profond respect, des morceaux de la soutane de saint 
Charles Borromée *. 

1. P. Morîn, p. 505. 

2. Le cardinal Bellarmin, dit Benoit XIV, s'était fait une liste des 
cardinaux saints ou bienheureux, ou du moins vénérables, dont il dési- 
rait imiter les vertus. 

Parmi eux il y avait Hannibaldus de Ilannibaldis, de l'Ordre des Frères- 
Précheurs, créé en 1261. (Benoit XIV. De beatificatione, etc., 1. III, 
:;. zzxiJi, n. 7. 



IV 
SIMPLICITÉ, HUMILITÉ, OBÉISSANCE 

Frappé de la candeur et de l'innocence de BellarimD, 
saint François de Sales le comparait i la blant^e colomlie. 
De fait, toute sa vie, ses conversations, ses lettres, ttt 
ouvrages, respirent un parfum de vertu. Il avait con[rà 
de bonne heure que Dieu trouve ses délices « dans la sim- 
plicité etThumilttéde l'obéissanceàsesdivineB volontés». 

■ Je porte envie à vos occupations, écrivait-il à on 
Père, parce qu'elles me semblent très . fructueuses et 
presque sans danger, au lieu que le profit des miennes (st 
mince et peu assuré, leur danger, grand et manifétte. 
Une seule consolation nous reste, c'est que, étant «wn* 
tenrs de Dieu, il nous convient de le servir comme illo 
plaît et là où il veut, car il aime par-dessus tout la simpli- 
cité el l'humililé de l'obéissance '. » 

« Pour vous obéir, écrit-il un autre jour au même reli- 
gieux, je ne manquerai pas de prier pour vous le mieux 
que je pourrai*. » 

Il lui écrit encore : 

« Je vous ai dit que je préférais l'état des évéques i 
celui des cardinaux, au point de vue de la sécurité ; il me 
semblait être dans le vrai. Je crois maintenant que je me 
suis trompé : la raison en est que je vois de très près les 
dangers du cardinalat, et de loin seulement ceux deTépiS" 
copat. » 

1. Lettre du 19 mai 1606, au F. J.-6. Carmioala, communiquée p>r >< 
P. Fr. Goldie. 

2. Lettre <lu 24 mars 1611. 
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On ne saurait se rétracter avec plus de candeur. 
On remarquait en effet, comme le raconte le cardinal 
Orsini, qu'il unissait à un vaste savoir une grande sim- 
plicité ; il s'oubliait totalement lui-même, et, rapportant 
tout à Dieu, il parlait de ses ouvrages comme il eût fait 
de ceux d'un inconnu. Si l'on venait à parler des succès 
C{u% avaient eus, il n'y prenait aucun plaisir, à moins 
qu^on ne lui fit voir qu'ils avaient fait du bien aux âmes 
et rendu gloire à l'Église. 

Jamais il ne fit parade de son immense savoir : lorsqu'on 
le consultait, et le cas était fréquent, il donnait volontiers 
son avis par charité, mais l'humilité réclamait bien vite 
ses droits. Les discussions étaient ou impossibles ou fort 
courtes avec lui : il aurait craint que l'humilité et la charité 
même n'eussent à en souffrir. 

Aussi les témoins de sa vie ne savaient comment expri- 
Dier leur admiration pour son humilité. 

«C'était, disaient-ils, de l'avis de tous ceux qui le con- 
nurent, l'esprit le plus éminent et le plus cultivé de notre 
^emps; et cependant il n'hésitait pas à soumettre ses tra- 
^*Ux au jugement des autres et à recevoir leurs avis avec 
^^tant de soumission et de reconnaissance qu'aurait pu le 
«ire le plus humble débutant. » 

* L'humilité de Bellarmin, raconte le cardinal Crescen- 
^^, nous aurait privés à jamais de quelques-uns de ses 
opuscules de piété, si je ne l'avais pas prié d'avoir égard 
^^ désir des âmes pieuses et à leur avancement dans les 
^oies de la sainteté. » 

Celte vertu avait pour Bellarmin d'irrésistibles attraits. 
^ Capoue, il se réjouissait de voir arriver le jeudi saint, 
pour avoir la consolation de laver et de baiser les pieds 
^8 pauvres. Il avait une vraie prédilection pour les hum- 
*^Bet les petits; il se plaisait à les visiter, à leur appor- 
^'^ lui-même des secours. On le remarqua surtout à 
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Capoue. A Rome même, on le vit plusieurs fois aller dai 
une de noi; iiiaiaonB uniquement pour le bien d'un simp 
frère coadjutear. 

Il aimait les artisans : « Leur état, diBait-il.estceluio 
l'on peut le plus facilement se sauver. On y est à l'abrid 
l'oisivclÉ, source de toutes sortes de vices. On jouit d 
celte heureuse médiocrité qui, est préférable à des nxni 
reaux d'or. On goûte paiEÙblement le fruit de son labem 
Jésus-Christ lui-même avait choisi ce bienheureux état 
Faber, fabri fiUus. Lorsque, ett passant dans les met 
j'upcroois des artisai^s travailler gaiement dans leur bon 
tique, jo leur porte envie et je leur céderais bien vo1<h 
liera mou titre de cardinal. » 

Son humilité ne parut pas seulement dans des humilû 
tiuns choisies par lui, mais dans des circonstances tout 
fait imprévues. Il assistait un jour à une dispute théidi 
gique. Un des jouteurs' parut n'avoir pas saisi la réponi 
que le défendant avait donnée fort clairement plnsieni 
fois. Il reprenait sou objection, et travaillait, & force c 
gestes et d'éclats de voix, à lui redonner un peu de w 
Vains efforts, l'objection, mortellement atteinte, retombî 
toujours en excitant la pitié des spectateurs. Le cardim 
Bellarmin fit modestement signe au docteur qu'il éla 
plus qu'inutile de s'obstiner. Mal lui en prit : c'est contr 
Bellarmin que s'exerça désormais cette ardeur bell 
queuse. Au lieu d'arguments, on n'entendit plus qu 
récriminations, reproches, paroles fort dures contre I 
pauvre cardinal, et pour péroraison, ces paroles textucllei 
« Je demanderai à Dieu que vous ne soyez jamais pape; 
ou selon d'autres : u Que je ne vous voie jamais pape I 

II D'est pas facile de dire combien on fut ému dans h 
sistance en entendant une si étrange saillie. Le vicaire 
Sa Saintetéimposa sévèrement le silence à l'argumenta' 
et lui infligea quelques jours de prison. Pendant ce tem] 
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tous les regards étaient fixés sur Bellarmin, qui avait gardé 

le calme le plus parfait, sans même changer de couleur. 

Il se contenta de dire agréablement : « Le malheureux ! Il 

ne s'aperçoit pas que si je deviens pape, il faudra qu'il 

perde la vue pour ne pas me voir ! » 
II reconnaissait volontiers ses défauts naturels. 

Tandis qu'il était à Louvain, un mauvais plaisant, d'une 
éducation assez négligée, osa faire allusion à la grandeur 
de ses oreilles : Ipse fecit nos et non ipsi nos^ dit-il avec 
douceur : a C'est Dieu qui nous a faits, nous ne nous som- 
mes pas faits nous-mêmes. » 

Quarante ans plus tard, il trouva ces mots dans un 
billet : « Sa simplicité Ta empêché d'être pape. » Il écrivit 
à côté : « O Menheureuse simplicité qui m'a délivré d'un 
tel fardeau H» 

Il ne permit pas qu'on imprimât au commencement de ses 
œuvres des pièces de poésie à sa louange. Il refusa cette 
permission à Monsignor Barberini (depuis Urbain VIII) 
qui avait composé une ode latine sur son livre de Ascen^ 
sione mentis in Deum. 

II écrivit au P. François Rocca de prendre soin qu'on 
n'envoyât point de vers à son imprimeur de Cologne. 
«L'Ecriture Sainte, disait-il, nous avertit de ne pas louer 
les hommes de leur vivant. » 

Il ne croyait pas d'ailleurs que les louanges qu'on lui 
donnait eussent un fondement réel, et lorsqu'il s'entendait 
louer : « Priez Dieu, disait-il, de me rendre tel que les 
lOfflmes s'imaginent que je suis. » 

L'humble cardinal écrivait à un électeur palatin, Jean 
s Letmiekotowski : 

« La lettre de Votre Seigneurie Illustrissime m'a plongé 
ns l'affliction, car elle m'a fait comprendre que les 

. « Félix simplicitas quae me a tanto onere liberavit ! t 

II.— 32 
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hommes m'cslimenl plus que je ne le mérite devant Dieu 
Or, comme disait saint François ; « Chacun vaut ce qu'n 
« vaut devant Dieu, ni plus ni moins, h Que Votre Sei- 
gneurie demande donc pour moi au Seigneur de lOf 
prendre en pitié et de me rendre tel que des personnef 
bien întenlionnées se persuadent que je suis '. » 

L'humilité dictait encore ces lignes adressées à uc 
archevêque : 

« Les félicitaiions el les éloges deVotre Grandeur m'os 
couvert de confusion ; je sais trop bien combien je siiî: 
imparfait et éloigné de mériter le cardinalat et les louange 
que vous me donnez. Je n'ai pu m'enipécher de rougit 
je l'avoue, en voyani l'eslime qu'un homme de voire ntéril 
a pour moi. (j'esl un effet de votre charité qui vous fai 
concevoir une si bonne opinion de vos frères, elappréeie 
avec tant de bienveillance même ce qui est petit el saa 
valeur*. » 

Il écrivait k un hérétique converti : « Je remercie, Dift 
d'avoir voulu se servir d'un si faible instrument poui 
obtenir un si heureux résullal. Mais n'oublions pas celle 
parole de l'Apôtre : « Celui qui plante n'est rien; celui 
« qui arrose n'est rien ; Dieu seul qui donne l'accroisK- 
u ment, est tout'. » 

« Vous n'avez pas à me remercier, dit-il enûnàuDïOlre 
converti, Dieu seul a tout fait. Quant à moi, je vous u 
uniquement transmis l'aliment qui m'a été fourni pif 
l'Eglise catholique. Si mes écrits manquent de scienMi 
de clarté, de solidité, voilà ce qui me revient. » 

On l'avait prié plusieurs fois de laisser graver son pw 
trait en léte de ses œuvres. « Je ne l'ai pas voulu permettP 
écrit-il, bien que j'en aie été instamment prié. Après i 

1. lafoFtn. Rom. pars 2', p. 311. 

2. laform. Rom. p«rB 2*, p. 311. 

3. LeUredu 20 mars 1606, à Juste Calvio ou ChaDvia (Juste ^roni 
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mort, les survivants feront ce qu'ils jugeront à propos. » 
On trouva le moypn cependant de le graver à son insu. 

Dans une autre circonstance il répondit à un ami qui 
Tavait prié de lui envoyer son portrait : « Me demandez- 
vous le portrait du vieil homme, ou celui de l'homme nou- 
veau ? Dans l'un et l'autre cas, j'ai le regret de ne pouvoir 
vous satisfaire. Le portrait du vieil homme a vraiment trop 
de difformité ; et celui de l'homme nouveau n'est pas 
encore achevé. » 

Il savait trouver des réparties heureuses pour donner 
une autre direction à des conversations où l'on contrariait 
son désir d'être oublié. 

« On avait remarqué, dit le F. Finali, l'adresse avec 
laquelle il leur donnait un autre cours, lorsqu'on parlait 
de quelque belle action de sa vie. On disait même commu- 
nément : le Cardinal n'interrompt jamais un entretien 
excepté lorsqu'il voit qu'il est à sa louange. Il avait dans 
ce cas une habileté et une bonne grâce singulières, et 
jamais cette délicatesse ne déplut. » 

Ses conversations étaient même si humbles, qu'au dire 
du cardinal Scaglia, plusieurs personnes qui l'avaient 
entendu parler se demandaient si ses ouvrages étaient 
bien de lui. 

Ils étaient bien de lui ; mais il ne s'en attribuait pas le 
mérite : « C'est Dieu seul qui doit être loué, » répétait-il 
Souvent. 

On a* dit avec raison : « Celui qui est véritablement 
humble ne cherche point à le paraître. » C'était l'avis 
de Bellarmin. Désireux de retrouver le calme de la vie 
religieuse il demanda un jour au P. Aquaviva et au 
^. Eudémon-Joannes s'ils pensaient qu'il fut possible d'obt- 
enir du Souverain Pontife la permission d'abdiquer la 
ig-nité qu'il lui avait imposée. On lui laissa peu d'espoir. 
Demandez cependant, dit le P. Eudémon-Joannes, vous 



n'oblicndrcz peul-élre pas, mais voire démarche s« 
d'une grande édification. — A Dieu ne plaise, reprit 
cardinal, que je demande sans espérance d'obtenir ! < 
serait vouloir tromper le monde par de pures apparence 
et non IVdificr par une vérilable vertu*. » 

L'humilité est toujours belle et admirable ; elle a pour 
tant un charme de plus lorsqu'elle se trouve dans me 
âme ornée de dons exceptionnels et universellcmeiil 
admirée. 

Or, nous venons do le voir, Bellarmin était humble, et 
trèB humble. 

H Ce n'est pas merveille, dit le P. Morin, il a^-ah lou- 
jours l'œil sur le clair soleil des perfections incréées; 
il mettait devant lui la lumière de sa doctrine el de ses 
vertus, qui brillait tant aux yeux des autres, el il b 
voyait s'obscurcir et s'évanouir. » 
L'humilité le rendit obéissant. 

M J'ai appris, disait-il, dans la Compagnie, la doctnns 
de notre bienheureux Père Ignace : elle nous enseigne que 
chacun doit être indifférent à tout et se laisser coiiduirt 
par le Supérieur. » 

Aussi le P. Mutiua Vitelleschî, bon juge en cette ai- 
tière, disait de lui : « Si le P. Bellarmin fut un religieu 
toujours très obéissant, le cardinal Bellarmin semble l'^Irc 
encore davantage. » 

Dieu permit que, sur ce point, il se rendit involonuirt' 
ment témoignage à lui-même : faisant un jour aux novices 
une exhortation sur l'obéissance, il leur dit : 

n Que celle vertu ne vous paraisse point malaisée àdffl- 

quérir avec la grâce de Dieu : je connais quelqu'un qui * 

vécu quarante ans dans la Compagnie, sans lui avoir ^t^ 

infidèle... » 

Un ami, soupçonnant que le cardinal était lui^uémece 

1. p. Marauuii, p. 233. 
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ilig:ieux obéissant, voulut s'en assurer et le conlraignil 
Toitcmcnt à l'avouer. 
Il obéissait aux Supérieurs de la Compagnie. Au témoi- 
gnage du P. Vitelleschi, on pourrait en ajouter cent au- 
tres : « Son humble docilité est bien connue, dit le cardi- 
nal Pierrc-PauI Crescenzio; il obéissait au Père général 
connue un simple religieux. » 

Fidèle à l'esprit de saint Ignace, il se laissait gouverner 
parles plus humbles frères. Visité par la maladie, deux 
anâ avant sa mort, il fut confie à l'habile F. Sanli Stro- 
mero, infirmier du Collège romain. Le F. Finalî, son rem- 
plaçant dans cette maison, lui demanda, au retour, des 
détails sur le cardinal : « C'est un saint, répondit Slro- 
mero; jene lui ai enlendu dire d'aulrcs paroles quei^eiles- 
ci: « Faites comme vous voudrez, ou comme il vous plai- 
» ra ; » et, malgré de vives douleurs, jamais je ne l'ai en- 
lendu se plaindre, n 

Il avait tellement l'habilude de voir dans la volonté des 
nommes l'expression de la volonté de Dieu, pour ce qui 
•■egardait sa conduite, ou plutôt il avait tant d'amour pour 
'obéissance, qu'il semblait avoir fait vœu d'obéir même à 
8es propres serviteurs, k Pour moi, dit Uandino de Norîs, 
je crois qu'il me reconnaissait pour son supérieur, tant il 
^tait prompt à laisser même une lettre inachevée lorsque 
Jo l'appelais. » 

On peut se figurer avec quel esprit de foi et d'amour il 
obéissait au Souverain Pontife. Sur un simple désir de 
Paul V, il rcnonta au siège de Capoue. Plus tard, en pu- 
bliant son Commentaire sur les Psaumes, il écrivit au 
même Pontife que ce livre était le fruit de ses pieuses 
Veilles t « Vous êtes mon Père et mon Seigneur, lui dit-il; 
'l faut que vous sachiez à quoi mon temps est employé, n 
Protecteur des Célestins et devant assister à leur cba- 
Bitro général, il demanda au Pape la permission de s'y 
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rendre et de passer par Assise et par Notre-Dame (t . 
Angea ; mais il ne songea pas méoie à revoir son paya i=a 
tal, peu éloigné de sa roule, lit lorsque sea parente J 
pressèrent de faire ce liïger détour, il répondît : « Je o. *a 
pas la permission du Saint-Père, u 

Un ordre ponlilical défendait de rendre officiellement 
visite au cardinal-neveu avant qu'il eût reçu le chapeau en 
consistoire public. Bellarmin fut invariablement docile à i 
cet ordre, bien que le cardinal Ludovisi, par cxemplt, 
parut avoir toute sorte de droits à une exception. 

En 1608. un décret de la sixième Congrégation générale 

ordonna à tous les religieux de la Compagnie de faire 

chaque année une retraite : Ilellarniin se soumit aussitôt 

^ cette prescription. Fendant un an ou deux, il ne fit, seloit 

règle, que huit ou dix jours de retraite; mais bientôt il 

longea ce saint et laborieux repos et le fit durer un 

ois. Mais il avait toujours soin, avant de lo commencer, 

, demander l'autorisation au Souverain Pontife. C'él»it ' 

reste une règle pour lui de ne faire aucun changement 

notable à son genre de vie ordinaire, sans l'agréiiientde 

Sa Sainl-eté. 

Invité, vers la fin de sa vie, à se dispenser de l'assislance 
aux congrégations, il ne voulut point y consentir et con- 
tinua à s'y rendre par zèle et par obéissance. Il tenait 
même, dit-on, à s'y trouver le premier, et certain jour 
qu'il se trouva devancé par un autre cardinal, l'on crut 
voir sur son visage un air de tristesse, tant il avait à cœur 
de donner l'exemple de l'exactitude. 

Et cependant, dans ces congrégations, c'était presque 
toujours sur ses épaules déjà courbées par l'âge, que l'o* 
faisait retomber la plus grande part du travail, surloi' 
lorsqu'il s'agissait de quelque point de doctrine. Il étu- 
diait alors attentivement et donnait par écrit son avis '^''' 
tivé. « Aussi les autres Éminences, écrit le cardinal *!*' 
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Monte, n'hésitaient pas ordinairement à renoncer à leur 
opinion pour suivre celle de Bellarmin. Nous avions pour 
lui une certaine affection respectueuse, non seulement 
comme s'il eût été notre père et notre maître à tous, ce 
que nous nous faisions gloire de penser, mais encore 
comme si une grâce supérieure et surnaturelle cul rayonné 
de sa personne; c'était un effet de la grande opinion que 
nous avions de la sainteté de sa vie; et c'est la raison pour 
laquelle, môme en son absence, nous recevions ses avis 
comme des oracles du ciel. » 

Le cardinal Pierre Valier rend le même témoignage : « Il 
suffisait de savoir, dit-il, que le cardinal Bellarmin avait 
étudié et résolu une question, pour que tous les cardinaux 
suivissent son opinion. » 

« Nous pouvions bien, ajoute le cardinal Bandiui, pro- 
P<^8er un avis, mais en général nous adoptions le sien. » 
Ce n'est pas pourtant qu'il cherchât à l'imposer : rien 
^^ simple et de modeste comme l'exposé de ses raisons, 
Surtout en présence du Souverain Pontife. Les autres 
'ï^Gmbres du Sacré-Collège s'étonnaient quelquefois de la 
candeur et de la liberté de sa parole : « C'est pour donner 
^•^^nchement notre avis que nous avons été créés cardi- 
naux, » répondait-il. Cependant, s'il s'apercevait qu'on ne 
Sautait point ses raisons, au lieu de les défendre en pu- 
*^*îc, il s'acquittait de ce qu'il appelait justement son de- 
voir, en les exposant en particulier au Souverain Pontife. 
C'était chose connue à Rome et dans le monde entier : 
'^ respectueuse affection de Bellarmin pour le Vie aire de 
Jésus-Christ ne lui fermait pas la bouche, s'il croyait de- 
^oip signaler un abus ou donner un conseil. Les calculs 
"^ la politique, auxquels ces régions sacrées ne sont pas 
toujours inaccessibles, lui furent constamment étrangers. 
^eùx qui ne refusèrent point d'entendre la vérité, il ne 
"^^fusa point de la faire connaître, et il se montra toujours 
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Phomme des sages conseils donnés aTec une aimable li- 
berté. 

Le cardinal Gentino étant allé lui rendre visite avaotde 
partir pour son diocèse de Macerata : « Vous rendiez ici 
de grands services à TÉglise, lui dit Bellarmin ; cependant 
j'approuve fort que le pasteur rejoi^e son troupeau, et je 
Penioue. C'est le parti que je voudrais prendre sij'aw 
encore une église. » 

On tenta quelquefois d'abuser du zèle et de la saiiile 
liberté de l'bomme de Dieu, en lui signalant des aims ini- 
ginaires. Sa prudence sut déjouer ces complots et di8ce^ 
ner le mal réel des délations intéressées. 

Même lorsque le désordre existait en réalité, il n'osUit 
jamais la règle établie par Jésus-Cbrist pour la corrediei 
fraternelle : « Avertissez d'abord charitablement vetre 
frère ; s'il ne se corrige pas, dites-le à l'Église. » îl vefà 
un jour un religieux qui avait envoyé à Rome un rapport 
contre un évéque, sans que celui-ci eût été d'abord aftfti 
de ce qu'on lui reprochait. 

Une autre fois, il écrivit à des seigneurs qui le priaient 
de transmettre au Saint-Père leurs plaintes contre un 
autre prélat : « Je suis très disposé à faire ce qui dépen- 
dra de moi en faveur de votre ville, pourvu que ce soit 
sans préjudice de personne, et surtout de quelque préW 
de la sainte Église. Or, votre pasteur aurait raison de s^ 
plaindre de moi si je l'accusais auprès du Saint-Père s^^ 
avoir entendu ses raisons. Je me garderai donc bien d'^^ 
parler à Sa Sainteté, à moins que Vos Seigneuries ne t^^ 
permettent d'abord d'en écrire à votre évéque et de voi^ 
sa réponse. » 

Ce soin scrupuleux de garder Tordre établi par Notre* 
Seigneur donnait presque toujours à sa correction fratC' 
nelle la plus heureuse efficacité. 



Ï^XJCEDR ET FORCE, BONTÉ DE CŒUR 

Ubuniiliié se rencontrerait malaisément sans la douceur. 
Aussi Bellarmin était doux. 

Ccst par la répression courageuse des mouvements 

impétueux d'un caractère ardent que plus d'un saint, 

François de Sales, par exemple, a fait la conquête de la 

douceur; tel autrefois Samson trouva le doux rayon de 

miel dans la bouche d'un lion qu'il avait terrassé. 

Bellarmin, qui fut, lui aussi, un charmant modèle de 

douceur, n'y était point parvenu sans combat. Quelques 

Wmoins purent le constater : sous l'effet d'une contrariété 

^udaine, on le voyait d'abord rougir légèrement, et aussi- 

N baisser les yeux, lutter contre lui-mômc, retrouver 

*>^en vile son calme et sa douceur, même en présence de 

?eii3 emportés par la passion. Le contraste alors était 

'^ppant ; on voyait face à face la nature, les rônes flot- 

^tes, et la grâce triomphant de la nature *. 

^ II ne se plaignait pas, il ne se fâchait pas, raconte un 
^ Bes familiers, lorsque nous le servions mal ; il nous 
^^•^rîgeait seulement avec calme et charité... Aussi nous 
^^Uiions tous comme un père, parce qu'il avait des ma- 
^^t^es très douces. Jamais, par exemple, je n'ai entendu 
^^ qu'il ait donné des ordres autrement qu'avec les for- 
^les les plus suaves : « Si vous pouviez aller à tel en- 
droit... » ou : « J'aurais plaisir... j'aurais besoin... » 
^n autre de ses familiers constate la môme douceur, 
il semble en avoir mieux apprécié le mérite : 



« Bartoli, p. 366. 
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« J'ai eu l'honneur de servir notre cardinal pendant cj 
sept ans. J'ai observé en lui un tempérament tout de / 
et colérique au suprême degré ; II devait être par cens* 
quent 1res vîfet très impressionnable. Mais la vcrtti et cdf 
admirable possession de lui-même, qui depuis l'enfanc* 
l'avaient rendu maître de lous ses mouvements, avaieol 
tellement dompté et réduit à l'obéissance son naturel ar- 
dent, qu'on ne le surprît jamais dans le moindre écarldc 
parole ou d'action. Au contraire, sa mansuétude inallê- 
rable, même dans les occasions les plus imprévues et leî 
plus propres à l'irriter, aurait pu faire croire à ceux qui 
ne le connaissaient pas, que ce calme parfait était un 
effet de sa bonne nature, et non pas une conquête trts 
méritoire de sa vertu. 

n Sa patience brillait particulièrement dans les au- 
diences. Il supportait des heures entières des Wsileuw 
oisifs et peu discrets qui lui dérobaient un temps si pré- 
cieux pour lui; il ne les renvoyait jamais qu'il ne lesTll 
satisfaits '. » 

Il avait pour ses domestiques un vrai co-ur de pèru. On 
a vu ailleurs avec quelle sollicitude il veillait à leurins- 
'truction religieuse. Il n'était guère moins attentif «i 
besoins de leur corps. Dans l'après-midi, s'il en trouTul 
quelqu'un endormi, quoiqu'il eût besoin de ses services, 
il ne lo réveillait pas. « Ils se fatiguent pour moî, pensai'- 
il, il est bien juste qu'ils se reposent. » 

Oo le vit écrire de longues lettres pour éviter unBor- 
crolt de travail à son secrétaire. 

Un jour de pluie, qu'il devait se rendre à la Congi^g** 
tioQ du Saint-Office, il fit atteler sa seconde voiture pou' 
ceux de ses familiers qui devaient l'accompagner. 
Aux prélats qui s'en étonnèrent et se plaignirent d'un 

1. Dépoiilion du D' Matthieu Torti, ctiapeiain du cudinaL 
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procédé si contraire aux usages adoptés : « Ce sont mes 
frères, dit-il. Ma dignité de cardinal ne m'élève en rien 
io*dessus d'eux devant Jésus-Christ, et s^ils venaient à 
tomber malades par ma faute, ce serait un remords pour 
moi. i On objecta encore : « Ce sont vos serviteurs ! — 
Oui, répondit-il; mais, si en qualité de serviteurs ils tra- 
Taillent pour moi, je puis bien faire quelque chose pour 
caxenles considérant comme mes frères. » 

II avait un désir extrême de conserver dans son âme la 
flamme de la charité toujours brûlante. Un jour, il sent 
naître je ne sais quels mouvements d'antipathie contre un 
prélat. Sa charité si délicate en est alarmée, et il va dire à 
un de ses intimes confidents : « Dites-moi du bien de ce 
Prtiat, car je désire l'aimer de tout mon cœur. » 

Comme il voulait accueillir sans retard ceux qui avaient 
''«coars à lui, ses familiers avaient reçu l'ordre formel 
^« ne faire attendre personne. Lui, de son côté, quittait 
^oiit avec empressement, laissant même une lettre ina- 
^kevée, et l'on eût dit qu'il allait recevoir Jésus-Christ lui- 
^ême. Il montrait aux humbles et aux grands une égale 
*^îcnveillance. Sa prodigieuse mémoire et son admirable 
^prit de méthode lui permettaient de reprendre son 
^^vail, la visite terminée, et de ressaisir le fil de ses com- 
positions les plus sérieuses, comme si on ne l'avait pas 
^tcrrompu. Heureuse facilité qui lui rendit le travail 
P^^Bsible malgré de fréquentes interruptions, car son palais 
^^^il le refuge ordinaire des prélats que la persécution, la 
Pauvreté ou quelque nécessité pressante «imenait à Rome, 
^^ ]>eaucoup de cardinaux recouraient à lui comme à un 
'^^Itre ou comme à un père, pour éclairer leurs doutes, 
'^les, certaines visites de pure courtoisie lui firent 
^ rouver un vif regret de perdre son temps et aussi de le 
Tc perdre aux autres. Aussi s'en délivra-t-il bientôt, 
tant du moins que la discrétion le lui permit. 
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La délicatesse de sa bonté paraissait encore à Voccasioi 
des ouvrages qu'on lui dédiait ou qu'il devait examiiier. 
Il les lisait sans retard et donnait son appréciation par 
écrit avec une sincérité parfaite. Il en faisait volontiers 
l'éloge s'ils le méritaient, même lorsque les auteurs sou- 
tenaient des doctrines contraires aux siennes sur des ma- 
tières controversées. 

Sa douceur cependant fut quelquefois mise à l'épreuve: 
dans les congrégations dont il était membre se trouvait 
un cardinal toujours prêt à le contredire, ou plutôt éloigné 
de lui par une véritable antipathie. Que Bellarmin, par 
exemple, désapprouvât un procédé, cette Eminence aussi- 
tôt était là pour le défendre. A un placet du jésuite, il 
avait infailliblement à opposer un non placet nec expecHt' 
Bien que, de l'avis de tous, la réponse fût souvent aussi 
opportune que facile, Bellarmin ne répliqua jamais. Sa 
patience, à la fin, parut excessive, et des cardinaux insis- 
tèrent auprès de Vitelleschi pour qu'il obligeât le saint 
homme à ne pas laisser maltraiter impunément les plus . 
justes décisions. Le cardinal écouta son général avec un 
grand calme, et, quand celui-ci eut fini de parler, Bellar- 
min lui montra d'abord son doigt étendu, puis le bras tout 
entier, en disant : « Père Mutius, il vaut mieux un petit 
doigt de charité que de la réputation gros comme le bras. » 
Le P. Mutius insista et fit observer que la charité serait 
très bien sauvegardée s'il se bornait à dire de quel côlé 
était la justice, w C'est qu'il est très difficile, répliqua le 
cardinal, en de pareilles circonstances, de garder l'équi- 
libre et de trouver le juste milieu. » Cette réponse fui 
rapportée à Tcminent contradicteur, qui ne put sem- 
pôcher de l'admirer et de dire : a Voilà une politique 
toute nouvelle et bien peu connue à la cour. » 

Tant de douceur et mille prévenances achevèrent enfin 
de l'adoucir. Bellarmin avait à cœur d'atteindre ce but : 
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i Une faut pas, disait-il, qu'il puisse être question d'un 
désaccord entre deux cardinaux. » 

Cette comparaison entre la réputation et la charité lui 
fearnil encore une réponse dans un cas presque sem- 
blable, a Comme un personnage lui avait rendu un mauvais 
office, raconte un témoin, je lui conseillais de l'en faire 
repentir dans une occasion qui se présentait : « Vous n'y 
« êtes pas, me dit-il ; vous ne savez pas qu'il vaut mieux 
« une once de charité qu'une centaine de livres de répu- 
< tation. » 

La charité par-dessus tout ! C'est ce qu'il disait un 
jour à un de nos Pères qui le félicitait d'avoir tant travaillé 
pour le bien de l'Eglise. « Et moi je vous dis, fit-il vive- 
ment, qu'une petite drachme de charité vaut encore mieux 
^e tout ce que j'ai fait. » 

Ce fut sa pratique constante de sacrifier sa réputation 
i l'amour de la charité : le maître du Sacré Palais trouva, 
dans son opuscule sur l'art de bien mourir, une théorie 
sur l'aumône qu'il refusa d'approuver, encore bien qu'elle 
eût en sa faveur un grand nombre de Pères de l'Église. 
Bellarmin, pressé de se défendre : <c Non, dit-il, je n'en 
ferai rien; pourquoi l'entreprendrais-je, en effet? Pour 
attaquer le censeur ou pour défendre ma réputation. Atta- 
quer le censeur m'est interdit par la charité ; perdre un 
peu de réputation n'est pas un mal, c'est un vrai profit ^ » 
Yenait-on à entamer en sa présence une de ces conver- 
sations où l'on maltraite la réputation des absents, tant 
^u'onne nommait personne, Bellarmin écoutait sans trop 
^e répugnance. Mais aussitôt qu'il entendait le nom du 
coupable, il interrompait Tentretien : « Il ne faut pas 
^^uloir savoir le mal qui s'est fait, disait-il, à moins que 
^^ ne soit pour l'éviter ou pour y porter remède. Quant 

^* Btrtoli, p. 373. 
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au malfaiteur, nous devons avoir à son usage deux m 
teaux, pour nous en dérober la vue à nous-mêmes ^ M^ 
prochaine » 

Cette modération n'empêchait pas pourtant BeUinuo 
de faire valoir ses droits lorsqu'une autre vertu lui w&m- 
blait Pexiger. 

Ayant obtenu du Souverain Pontife, en &veur d'uardi- 
gleux, une grâce qui ne convint point à un cardinal, il de* 
manda courageusement qu'elle ne fût point retirée et dé- 
montra, en présence du Pape lui-même, que, parfiitement 
méritée, légitimement accordée, elle devait être mmr 
tenue. 

Un autre jour, il força quelqu'un à lui demander pardee, 
« non pour l'injure que vous avez fiûte à ma personoei 
dit-il, mais parce que vous n'avez pas rendu à un priace 
de l'Église l'honneur qui lui est dû ». 

Chargé d'examiner les écrits d'un religieux qui eo» 
battait quelques-unes de ses opinions et lui en attribuit 
d'autres sans fondement, il fit valoir les droits de la jostiee 
et delà vérité. Ce religieux, mécontent, vînt chez le cardi- 
nal et plaida sa cause avec un tel manque de respect, que 
les gens de la maison étaient sur le point de prendre effi- 
cacement la défense de leur maître. Notre théologien 
s'étant un peu calmé, on put continuer l'examen de son 
livre, et l'on arriva à une citation de Bellarmin absolument 
controuvée. Le cardinal saisit cette occasion pour le ré- 
duire au silence et pour lui faire éprouver une salutaire 
confusion : « Vous avez beaucoup à apprendre en fait de 
théologie, lui dît-il, vous savez même à peine la grammaire 
et le latin. » 

C'est une des circonstances fort rares où le saint 
homme crut devoir préférer le langage de la justice à 

1. Proc. de 1828. Derelev., p. 356. 
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celui de Pîndulgence. On le sait, du reste, la justice a ses 
droits qu'il n'est pas permis de trahir, sous peine d'en- 
courager à de nouveaux délits, et Bellarmin avait au 
suprême degré le culte et l'amour de la justice. 

Le fait suivant fera voir combien cet amour était connu 
dans Rome : 

Un notaire, qui venait d'être condamné à mort, ne pou- 
vait se résigner parce que sa peine lui semblait injuste. 
A ceux qui voulaient lui faire voir la gravité de sa 
'aute, il répondait obstinément : c< C'est la passion de mes 
juges qui m'a condamné, ce n'est pas la justice. Que le 
<^ardinal Bellarmin, ajouta-t-il une fois, soit mis au cou- 
ï^nt de mon procès, et qu'il prononce : je m'engage 
formellement à me soumettre à ce qu'il décidera. » 

Bellarmin, après avoir examiné son procès, convaincu 
9U*en effet il avait mérité la peine capitale, alla trouver 
*© pauvre prisonnier, le fortifia, le consola et le disposa, 
par la suavité de ses exhortations, à expier généreusement 
^8 fautes par le dernier supplice. 

C'est l'amour de la justice qui donnait à Bellarmin le 
courage de résister même aux plus puissants sollici- 
teurs. Un jour, le cardinal d'Ossat, voulant obtenir un 
jubilé extraordinaire pour Henri IV, prenait l'avis des 
'ïiembres de la Sacrée Congrégation des Rites : « Ils m'ont 
tous montré inclination à complaire au roi, écrit l'illustre 
diplomate; excepté Bellarmin qui m'a dit ouvertement 
Su'il n'en était point d'avis *... » 

D'Ossat ne pouvait être blessé de cette indépendance 
d^ caractère; l'affection de Bellarmin pour sa patrie lui 
*t^t assez connue ^. 



1i. lettres du cardinal d'Ossat, t. lY, p. 401 ; lettre du 18 mai 1601. 

^ • Noas célébrâmes la fête de saintLouis le 25 d'août; assistant à la 
K*^nde messe yingt-quatre cardinaux, à savoir : Borghèsc, Baronio, Bel- 
^«Haiao... et moi. » Lettre du 3 septembre 1601, t lY, p. 542. 
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C'était surtout lorsque Pindépendance sacrée de l'É- 
glise était en cause, que cette àme de colombe deveofit 
courageuse. 

Il écrivait à un prélat ^ : 

& Illustrissime et Révérendissime Seigneur, trii 
. honoré Protecteur, 
« Il est arrivé ici une lettre du Sérénissime Duc, aotre 
patron, adressée au commandeur de Saint-André, bim 
neveu, pour lui réclamer, < comme redevance du prieti^ 
soixante-quinze sacs de blé. Je crois que Son ÂltMe 
oublie que le prieuré est en ma possession pour toA 
ma vie, et non en celle du commandeur, et qu*on ne peol 
imposer aucune charge aux ecclésiastiques, surtonti 
ceux qui sont privilégiés inprimo capke^ comme les canK- 
Haux, sans une autorisation expresse du Souverain Pimtffe. 
Ainsi, je ne pourrais payer ce qu'on réclame, rt Stti 
Altesse ne pourrait Texiger sans pécher. Je supplie dw 
Votre Seigneurie Illustrissime et Révérendissime, cxmSÊà 
mon singulier protecteur, de vouloir bien en conftror 
avec Son Altesse Sérénissime et la délourner de cette 
pensée. Je sais que Son Altesse a la crainte de Dieu et 
qu'elle ne voudra pas TofFcnser pour une chose de si peu 
d'importance. Je baise les mains à Votre Seigneurie 
Illustrissime... » 

« Rome, 19 août 1619. 

« Le cardinal Bellarmin. » 

La force de son caractère et la droiture inflexible de soir 
âme parurent encore dans les avis qu'il fut appelé! 
donner à propos du choix des évoques, question de tout 
temps aussi délicate qu'importante. Il est intéressant de 
voir comment elle fut envisagée par Bellarmin, qui eut 
souvent à la traiter. 

1. Proc. de 1712, Sumra. nddit., n. 10, p. 92. 
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Les candidats spontanés à l'épiscopat étaient fort peu 
lympalliiques au cardinal, qui ne voulut jamais faire la 
moindre démarche en leur faveur. Leur seul désir d'être 
évéque lui semblait un indice sulTisant qu'ils n'étaient 
)>as dignes de l'être. C'était son bonheur, au contraire, de 
jrésenter au Pape des sujets que des informations secrètes 
lui avaient fait connaître comme (Capables de devenir de 
bons évoques. Il les proposait, du reste, à leur insu et 
insister. Il gardait la même ligne de conduite à 
Jiropos des cardinaux, se contentant de signaler les plus 
capables de le devenir. 

Dom Virginius Césarini l'ayant sollicité en faveur d'un 
prêtre qui désirait l'épiscopat ; « Epistola non erubescit, 
lui répondit-U ; le papier ne sait pas rougir. Je n'osai pas 
hier au soir refuser à Votre Seigneurie le service qu'elle 

le demandait; mais je me trouve depuis lors dans de 
■graves scrupules, il me paraît dur de présenter un 
Biémoire au Pape, en faveur de quelqu'un qui sollicite un 
éché : c'est avouer clairement qu'il le désire et s'cDbrce 
i'y arriver. J'ai demandé quelquefois la mitre pourdes 
D'êtres; je l'ai obtenue au moins pour quatre; mais jamais 
e n'ai intercédé pour ceux qui la désiraient; je l'ai fait 

l'iDSU de ceux qui m'en avaient paru dignes, et en fai- 
ant connaître les bonnes qualHés que je découvrais en 

1 Je prie donc Votre Seigneurie Illustrissime de 
l'excuser et de me dispenser d'intervenir dans ce cas. 
'Gmandez-moi tout autre service que je puisse vous 
îndre sans offenser Dieu, et vous pourrez voir à mon 
topressemenl quel est mon désir de vous être agréable, 
>r j'admire ces dons de vertu, de talent, de science, 
Ue Dieu a mis en vous et qui sont si au-dessus de votre 

Le zèle de la gloire de Dieu dictait à Bellarmin ses 
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décisions : « Il las donnait avec Hbeilé, mau avec u 
respcclueuse humilité, » dit aon proc&s de béati^catit 

Un prtiilat lui parlait un jour du devoir qui oblige 
cardinaux à aider la Pape de leurs conseils : « Je i 
manque pas, dit-il, je mets à profil les deux andient 
qui me sont accordées par Semaine, et an besoin j 
recours à des billets '. » 

Le Pape voulait créer un cardinal tout jeune; Bellann 
lui dit : « Que Votre Sainteté considère bien ce que 
dire le monde en voyant créer cardinal an j«ine homoi 
et cela dans une famille où se trouve un prélat Ténénl) 
par son âge, ses services et ses vertus. » 

11 était ni zélé pour Tobservation du concile de Trenb 
qu'un témoin va jusqu'à dire : a II était sans cesse iv 
oreilles du Souverain Pontife pour le lui rappeler^* 

Il aurait voulu voir le Pape tout entier au ^uverni 
ment de l'Église, diminuer le nombre des cardiutu 
obliger les titulaires des églises de Rome à les viNter, ( 
enfin modérer certaines dépenses : quatre poihtsddntl 
réforme lui tenait à cœur '. 

Cependant Bellarmin, si austère quand il s'agissait i^ 
traiter en théorie des devoirs des pasteurs, était plein di 
réserve et de charité dans ses jugements pratiques, oi 
plutôt il avait trop de délicatesse pour en prononcer 
« Je ne juge point mes Seigneurs, répondait-il à ceu: 
qui lui signalaient des abus; Ego non judico Domino- 
meos *. » 

Tous les cardinaux rendaient hommage à sa charité' 
à son zèle, mais aussi à sa discrétion : « Nous ne trouT' 

1. Proe. de 1828, de relev., p. 46. 

2. Ibid.'p. 39. 

3. Ibid. p. 41, 42. Cf. Bartoli. Marcel Cervin, à propos de la Tisile < 
églises cardioalicca, dil qu'il prùclinit rréqucmment dans U sUn 
Sainte-Marie in via. 

4. Dâp. du card. P. Cre 
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ŒB plus personne, dîsaicnt-îls lorsqu'il mourut, qui 
raille comme lui nous faire la correction fralernelle. Il 
ifaisail, il est vrai, si bien! » 

Comme il était d'une humeur joyeuse, un bon mot lui 

fvail quelquefois pour faire accepter uii avis. Entrant 

ijour chez un cardinal, il le pria, d'un air sérieux, de 

Hjloir bien l'aider à vêtir de pauvres enfants qu'il venait 

ircncontrer sans habits : « L'hiver approche; ces petites 

Eltures méritent bien voire compassion.» Le cardinal 

ant promis avec empressement de contribuer à cette 

Œuvre de miséricorde, Bellarmin le mena dans l'anti- 

ehambre et lui montra certaines peintures trop nues que 

le maître s'empressa de faire convenablement vêtir. 

Un autre prélat lui disait un jour qu'il avait soixante 

jille écus de entrata. 

Moi, j'en ai six mille, répondit Bellarmin, de sorte 
Votre Seigneurie me dépasse d'un zéro. « 
Od lui disait un jour : « Votre grand âge et vos travaux 
TOUS permettent plus déjeuner trois fois par semaine, 
depuis prouver au contraire, parl'Ecriture Sainte, que 
fiuis obligé, répondit-il agréablement ; l'Evangile, en 
si, nous avertit d'être plus justes que les scribes et les 
irisiens, sans quoi nous ne pouvons entrer dans le 
raume des cieux. D'autre part, le pharisien disait : « Je 
tfinedeux fois la aeraaina; Jejuno bis in sabbato. » 11 faut 
le, si nous voulons aller au ciel, que nous jeûnions 
is fois par semaine. » 

lavait trouvé une plaisante industrie pour ramener à 
question certains narrateurs trop prolixes et trop amis 
épisodes. Il les avertissait aimablement une pre- 
mière fois; puis, s'ils s'égaraient denouveau, il feignait de 
(formir jusqu'à ce qu'on reprit l'exposé précis qu'il avait 
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Iftaadines : « L'Église, disait-il un jour» nous fidt deoMOiAer 
la grâce de passer à travers les biens tempordSi dk» 
manière à ne^ point mériter de perdre les biens 
Uf sic iranseamus per bona temporalia ut mm 
miêrna. On pourrait dire aussi, en se permettant un léger 
diangement : «c Ut sic iranseamus per mala iemporaliêM^ 
non incurramus mterna. Donnez-nous, 6 mon Dieu, la 
grâce de trarerser les maux du temps, de manièrd à ne 
pas mériter ceux de Téternité. » 

Personne n'était plus habile à adoucir Famertitaie dœ 
plus Justes reproches; en voici un exemple qu'il racoela 
agréablement dans une de ses lettres : « Mon prédicalsvr 
a tellement exalté le prUre dans son sermon, qu'il Fa fiât 
plus grand que la Mère de Dieu, plus grand que léstt^ 
Christ, plus grand même que Dieu. J'avais grand'pwr 
d^étre obligé de l'interrompre. Mais il m'a bien édité par 
son humilité et son obéissance lorsque je l'ai fidt vwir 
ëhéz moi, après le sermon, pour lui fidre une Ibonne çei^ 
rection fraternelle» et lui remettre sous les jeOK la rlg^ 
de saint François sur la manière de jurèelier. ApiAs 
cela, pour lui adoucir le remède, je lui ai fidt esnit 
quelques bonnes truites ^* » 

Aucun accident ne pouvait troubler la paix de eAMt 
belle âme. Deux fois cependant on le vit très ému; c'est 
qu*il avait appris deux grands malheurs: un gentilhomme 
venait de mourir sans avoir réparé le scandale de sob 
libertinage, et un condamné de Tlnquisition avait obsti- 
nément refusé de se repentir '. 

Un autre témoin raconte qu'il le vit une fois céder i 
une vive émotion et répandre d'abondantes larmes. 

ce J'étais à Rome, écrit le P. Sirmond, et trois jours 
après la mort de Baronius je fus envoyé chez le cardinal 

1. Rom. Informât pars 2*, p. 227. 

2. Proc. de 1712, Summ., p. 31. 
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Bellarmin, et j'assistai à l'exhortation qu'il faisait tous les 
mois à sa famille. Il fit bien voir combien il regrettait 
Baronius, car la matière qu'il traitait l'ayant amené à 
parler de lui, il eut à peine prononcé son nom, que les 
larmes jaillirent de ses yeux et lui coupèrent la voix, de 
sorte qu'il dut se retirer sans achever son exhortation ^ » 
Son bon cœur lui inspira toujours la plus tendre com- 
passion pour les indigents. 

Une de ses grandes joies à Capoue avait été d'exercer 
généreusement la charité envers les pauvres. De retour à 
Rome, il lui fut encore permis quelquefois de donner lar- 
gement, et même de disposer de certains bénéfices. Dans 
ce cas, il prenait secrètement des informations, afin de 
découvrir des jeunes gens vertueux et bien doués, et il 
leur envoyait, sans en être requis, une pension ou des 
secours abondants. 

Le plus souvent, les solliciteurs venaient à lui, et ils 

trouvaient 'toujours bon accueil. Un bénéfice de Capoue 

étant venu à vaquer, en 1620, un pauvre prêtre, neveu 

dia bénéficier défunt, se mit en route, au mois de juillet, 

pour venir trouver le cardinal à Rome, et lui demander 

^ïie pension sur ce bénéfice. A la vue de ce prêtre épuisé 

P^r les ardeurs de la canicule et les fatigues du voyage, 

^^Ilarmin sentit son cœur s'attendrir : « Comment êles- 

^oug venu ici péniblement, lui dil-il, et au péril de votre 

^^, pour me demander cette pension? Il vous aurait 

^Ufl5 de m'en écrire un mot pour obtenir tout ce qu'il m'est 

Passible de vous accorder. » Et, sans plus tarder, il le 

Pï^esse de réparer ses forces et de s'en retourner le soir 

'^éme, pour ne pas subir rinflucncc- du mauvais air de 

*^^iiie à cette saison. Le bon prêtre repartit, assuré d'une 

P^tision de trente ducats, muni de son viatique, édifié 

^* LeUre du P. Jacques Sirmond, Paris, 8 mars 1622, au P. Fuligati. 
^'^c.cfel828 derelev., p. 242. ^Proc. de 1712, Summ. addit.,n. 9, p. 83. 
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surtout et rnvi de la tendre chanté da car^nii, pèn é 
pauvres. 

Ce beau nom de pare des pauvres était bien mérit 
ses .largesses, en ellel, allaient droit à eux, aussi bien q 
la loiidresse de son cœur. Il possédait, dans le PiAinoi 
une abbaye, don de la magnificence de Paul V. Or, 1 
premières années, les revenus en furent absorbés pard 
réparations à l'église abbatiale et par des contribuée 
de guerre. Malgré tout, le cardinal oe voulut point dii 
nucr la somme fixée dès le commencement pour 
aumônes, a Je désire, écrivit-il au P. Joseph Alaman 
recteur du collège da Turin, qu'on continue à les fa 
comme par le passé. Dieu, je l'espère, aura compassi 
de nous, s'il voit que nous avons compasBion i 
pauvres. » 

Cependant la guerre tarissant de plus en plus 1 
sources de ses générosités, il s'en affligea : « Ce n'est f 
pour moi, dit-il, Je plains seulement les pauvres : coi 
ment leur donner si je ne reçois point? » Il vendit ak 
un de ses allclages, renvoya un chapelain, un valet i 
chambre et un cocher, afin de diminuer le moins possib 
le budget de la charité. 

Comme il avait vraiment dans le cœur la charité enve 
les pauvres, il eût voulu l'inspirer à tous. A un ge 
tilhomme qui lui avait envoyé je ne sais quel livre, 
écrivait : « Le livre ne vaut rien; je regrette que vo 
n'ayez pas eu l'idée d'employer en aumône le quart d'é 
qu'il vous a fallu pour me le faire parvenir. » 

Et à son frère il donnait à méditer ces paroles d'or : 

<i Nous ne possédons véritablement que ce que n< 
donnons en aumône, parce que c'est là uniquement 
que nous retrouverons dans l'autre vie', n 

1. Lettre Ju 5 janvier 1608, à eod frère Tbomas. 
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Pour lui, tout en regrettant, à ce seul point de vue, 
les revenus de Tarchevêché de Capoue, il continuait à 
donner avec générosité. 

Un pauvre ouvrier de Montepulciano, qui demeurait à 
Rome, vint un jour le prier d'intercéder en sa faveur 
auprès d'un cardinal à qui il devait une somme de. vingt- 
cinq francs environ. Le charitable vieillard lui promit 
d'abord ses bons offices et le renvoya consolé. Mais se 
ravisant aussitôt, il le rappelle, lui donne cette somme 
en disant : « J'ai réfléchi sur ce que vous m'avez dit : il 
vaut mieux que je vous fasse cette aumône ; allez seule- 
ment payer tout de suite votre dette, parce que le cardinal 
en a peut-être besoin. » 

A certains jours, les pauvres se présentaient nombreux 
à la porte de sa demeure : il leur faisait alors expliquer 
le catéchisme par les novices de Saint-André, puis il 
leur distribuait pieusement l'aumône, comme s'il eût 
secouru Jésus-Christ lui-même. 

Lorsque, en rentrant dans son palais, il trouvait le 

vestibule inondé de ps^vres, son cœur s'émouvait : 

* Donnez-leur, disait-il à Guidotti, donnez-leur le plus 

?ue vous pourrez; ce sont eux qui conduiront nos âmes 

^u saint paradis K » 

Un autre jour, on entendit encore ces belles paroles : 
^ Recueillez avec soin leurs billets et leurs requêtes : ce 
^^Ht des lettres de change et des recommandations très 
W^n reçues au ciel 2. » 

Le charitable cardinal donnait tout ce qu'il avait. Aussi 
Guidotti, en prévision de certaines dépenses inévitables, 
avait imaginé de confier quelque argent à des personnes 
étrangères, sachant bien que, s'il le gardait en son pou- 
voir, il serait contraint de le donner. 

1. Rel. ms. du F. Finali* 

2. Bomana, etc., pars II, p. 19. 
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Cette innocente ruse ne réussît pas au gré des désirs 
de l'intendant : il dut plus d'une fois racheter divers 
objets (|ue son maître avait donnés, à défauld'argent, par 
exemple un eheval de son écurie. 

Pendant un hiver rigoureux, il fil enlever une tcnliire 
d'appartement et l'envoya au Père générai, afin (|ii'il en 
fit faire des habits pour les pauvres : a Les niiirailles 
n'ont pas froid, » dit-il, 

A une pauvre femme, il donna un de ses habits de 
cardinal '. 

A un autre, ou plutôt h plusieurs autres, il abandoDU 
son propre matelas, que Guidotlî dut racheter et fairt 
rapporter plus d'une fois. Aussi un jour, en le donoanl 
de nouveau à un pauvre^ il lui recommanda surtout d'é- 
viter la rencontre de Guidotli. « Il ne fut pas assH 
heureux pour cela, car ce fui le premier aux yeux duquel 
il parut en emportant sa charge -. » Guidotti, en le forrait 
à la rendre, lui donna une aumône équivalente. 

Sa générosité bien connue lui amena souvent piu$i<ls 
solliciteurs qu'il n'en pouvait satisfaire. C'était le raiir 
serré et les larmes aux yeux qu'il leur déclarait son 
impuissance, surtout lorsqu'il voyait une véritable dé- 
tresse. 

Rien d'ailleurs ne lui était plus pénible que de voir 
dans sa maison un pauvre mal accueilli. 

« l.'n jour, raconte un de ses serviteurs, nous rencon- 
trâmes, en rentrant au palais, un pauvre qui se tenait sot 
le seuil. Je l'écarté avec un peu de dureté. A cette vue, 
le cardinal m'appela, et avec un air de profonde tristeeseï 
« Vous m'avez percé le cœur, me dit-il, de grâce ne le 
« faites plus : ils sont la pupille de mes yeux *. » 

1. Proc. de 1628, p. 199. 

2. P. Friion, p. 628. 

3. Relation ma. du F. FioaU. 
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Ucnconlrail-il des malades dans les iiics de lîoiiie, il les 
faisait porter sans retard à riiôpilal. S'il ne trouvait pas 
d'aulre moyen de s'acquitter de ce devoir de charité, il 
les prenait dans sa propre voiture. 

Plus d'une fois, au moment de se mettre à table, il fit 
servir ce qu'on lui avait préparé à des mendiants qui se 
présentaient. 

Un jour, en particulier, il exerça ainsi la charité en 
faveur d'un importun assez étrange. Il entendit du côté 
de l'entrée de grands éclats de voix dont il voulut avoir 
l'explication : « C'est, lui dit-on, un mendiant étranger 
qui parle en maître et déclare qu'il veutdiner. — Il a rai- 
son, dit le cardinal, il fait bien de commander, puisqu'il 
est chez lui ; » et il lui fit servir une part de ce qui était 
destiné à sa propre table. 

Ce ne fut pas leseul pauvre exigeant qu'il eut à recevoir. 

Un gentilhomme vint un jour lui demander l'aumône. 

Emu de compassion, comme toujours, il lui donne avec 

empressement une bonne somme. Le gentilhomme, dont 

«audace n'était pas moindre que la misère, dit fièrement, 

^^ élevant la voix : « Illustrissime Seigneur, cela ne suffit 

pas pour mes besoins. » A cette indiscrète réplique, le 

^^Hinal répondit sans la moindre émotion : « Et combien 

''^^s manque-t-il encore ? — Il me faudrait encore telle 

^^'ïiine.» Et le cardinal la lui remet à l'instant, comme s'il 

^'^îl payé une dette. 

*^onncr de ce que l'on possède est un bel acte de 

^**îlé; se faire solliciteur et pour ainsi dire mendiant, 

*^ de secourir les pauvres, est un acte plus méritoire 



l, ^Ore, surtout lorsque l'on est timide et discret comme 
, *^ît Bellarmin. Il n'hésitait pas cependant à intercéder, 
.^ ^^venir presque importun, surtout en faveur des catho- 
^ «^«8 et des nouveaux convertis venus de Télranger. Il 
*• Souvent leur avocat auprès des prélats influents, des 
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cardinaux bien pourvus et des souverains pontifes eux- 
mêmes. 

11 éprouvait une joie particulière, plaisir des âmes 
héroïques, à obtenir des faveurs pour ceux qui l'avaienl 
offensé. « Il était bon pour tous, ditun témoin de sa vie, 
mais s'il rencontrait un ingrat, un cœur fermé, c'était sut 
lui surtout qu'il dirigeait le courant de ses bienfaits et Ae 
sa charité. » 



a 
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DONS EXTRAORDINAIRES 

Les dons extraordinaires du Ciel ne sont pas la sain- 
teté; mais ils raccompagnent souvent. On a vu que Bel- 
larmin en avait reçu à différentes époques de sa vie, en 
particulier durant son séjour à Capoue. Il nous reste à 
P^uper ici quelques événements postérieurs. 

« L'humilité, disait saint Jean Berchmans, obtient tout, 
^r celui qui est humble possède les clefs du ciel. » Aussi 
Weu ne refusait rien aux prières de l'humble cardinal. 

Bomme d'une foi vive, il avait pris à la lettre la parole 

"® Jésus-Christ : « Tout ce que vous me demanderez dans 

*^ prière vous sera donné; croyez que vous l'obtiendrez, 

®^ Vous serez exaucés. » Sa confiance dans ce sens était si 

Sï^ande, il avait si souvent expérimenté l'eflîcacité de la 

prière, qu'il lui semblait être incapable d'hésiter. Aussi 

île Voulait-il demander aucune grâce qu'il n'eût auparavant 

*^îen examiné si elle lui convenait. 

L'on avait remarqué à ce propos que, s'il consentait à 
célébrer la messe pour un malade, le malade guérissait : 
c^^tait au contraire un mauvais présage de le voir hésiter 
refuser. 

► Un religieux du Collège romain, appelé François San- 

, se trouvait gravement malade, raconte le P. Eudé- 

'ï^on-Joannes. 11 pria Bellarmin, qui était venu le consoler, 

^^ demander à Dieu sa guérison. « Je le ferais bien, ré- 

** pondit l'homme de Dieu, et j'ai confiance que je serais 

•* exaucé; mais ne vaut-il pas mieux pour votre âme que la 

^ Maladie se prolonge encore ? » Le malade insista, assurant 
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que ce serait pour son plus grand bien. Bellarmia -. " "- ' Hi 
aussitôt se melire en prières, et François Sangra guéritv •» 

« Au mois tl(! septembre IG19 ou 1620, je ne m'en s^^nn^ 
viens pas exactement, dit un autre témoin, le cardi:^Hial 
entra dans la uliaiiibru du P. Octave Lorenzini, qui se iik=3[i> 
rait, au noviciat de Saint-André. Il lui dit d'abord deee p 7é^ 
parer à bien mourir et il ajouta quelques mots de cod -^o-' 
lalîon. La vielle allait unir, lorsque le malade pria le c .^r-' 
dinal de lui donner de l'eau bénite. Après ta lui a\' ^ir 
donnée, changeant tout à Tait de langage, il lui dit de se 
réjouir et de rendre grâces à Dieu, parce qu'il ne mo■«J^ 
Fait pas de cette maladie. 

n Plus tard, le P. Octave, parfaitement rétabli, rappela, ce 
fait au cardinal. Celui-ci avoua qu'il avait d'abord crm 
qu'il mourrait, mais qu'après lui avoir donné l'eau bénm te, 
il avait senti une inspiration intérieure qui lui disait qu'il 
ne mourrait pas de ccHc maladie. » 

Ce fait est raconté par un témoin oculaire^. 

Don Celse Amerigi, général des Célestins, était, 1"' 
aussi très gravement malade. Le cardinal Bellarmin, pK'O' 
lecteur de son Ordre et grand appréciateur de son mérï*-^' 
alla le visiter, lui fit le signe de la croix sur le front, ^^ 
prononçant tout bas quelques paroles, et lui dit : « Vc»*-** 
ne mourrez pas de cette maladie, parce que Notre-Seign^ "^ 
veut vous guérir. » Le Père se sentit revivre à cet attc^*^ 
chement, et quelques jours après il se leva plein ^^ 
forces. 

Un trait semblable est raconté par le P. Etienne c^^ 
Buffalo, de la Compagnie de Jésus, comme lui étant ^^^' 
rivé à lui-même : un signe de croix de Bellarmin l'av^-^^ 
guéri. 

Louis Aragazzi, serviteur de Bellarmin, était en proifc= — ~ 

1. Proe. lie 1712. Siimm-, |>. 100. Dép. <lu 1'. Eudcmon-JoanneB. 

2, Proc. de 1712. Smim».. p. 57. 
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une fièvre violente. Le saiiil eaidiiial, ('laiit allé le visiler, 
lui toucha le front et le lui pressa quelque peu avec la 
main, en disant : « Super œgros maniis imponent et bene 
habebunt; Ils poseront les mains sur les infirmes, et ils 
les guériront. » — « Comment vous trouvez-vous? lui de- 
manda-t-il. — Illustrissime Seigneur, je n'ai plus de fiè- 
Tre; » et il se leva *. 

«J'avoue, raconte Aragazzi, que je ne crus pas d'abord 
à un miracle, parce que j'avais été transporté par ordre 
des médecins dans un appartement dont la fraîcheur me 
semblait pouvoir presque expliquer la disparition de la 
fièvre. Mais, en y pensant davantage, j'incline à croire que 
je dus mon soulagement à la vertu du serviteur de Dieu. » 

\oicî un trait d'un autre genre qui montre la grande 
confiance du cardinal Bellarmin dans refficacitô de la 
prière : 

Grégoire XV lui fit un jour demander un document qui 
lui avait été remis par Paul V. Il le chercha et le fit cher- 
cher longtemps en vain. 

V Alors, raconte un témoin oculaire, le pieux cardinal 
■*0U8 dit : <c Je sais un moyen de le trouver. » Il va à son 
oratoire, se prosterne et fait à Dieu cette filiale prière : 

« Seigneur, vous savez que j'ai cet écrit, et vous savez 

* où il est; vous savez aussi que votre Vicaire le désire 

_ 

• ponr le service de l'Eglise. Faites-le moi donc trouver.» 

* La prière finie', il rentre dans son appartement et 
trouve aussitôt le document dans un livre 2. » 

Dieu gratifiait Bellarmin de grâces encore plus extra- 
^«•dînaires : 

•Voici, raconte le P.Ramirez, un trait que je vais écrire 
®* que nous le raconta, à Madrid, D. Thomas Ursulini, 



• ^toe, de 1712. Inforiu. sup, dub., p. 89, et Summ., p. 59. 
"^•a. p. 26. 



ç • ^nmana^p. 2, p. 93. Teslis XIX, Sunim. 11. 12., p. 26. — Proc. de 1712, 



jeune homme sage et vertueux, neveu d'un camérier dn 
cardinal, et qui avait été lui-même quelque temps àrai 
service. Le &it» dit-il, fiit bien connu do tonte la rnarson 
de Bellarmin. 

m Le cardinal revenait' un jour des congrégations jue^>, 
quelles il avait coutume d'aésister. En deaoendant de t(^, 
ture, il trouva à la porte de son pelais un jeune étraaf^i^r 
de bonne mine, d'une modestie et d'une politesse exquises. 
Le pèlerin s'avance vers le cardinal, le salue et se met à 
lui parler en excellent latin, comme pour lut demander une 
lumâne. Le cardinal, étonné de voir les nobles manières 
dn jeune homme et d'entendre son beau langage, le fait 
entrer, le conduit dans ses appartements, et continue i 
Jouir de sa conversation. Al'heure du dîner, on vient avertir 
le cardinal ; « Que tout le monde dîne, dit-il, et qu'on oe 
«BOUS interrompe que lorsque j'appellerai, a Et il con- 
tinue à traiter avec le jeune pèlerin divers points de 
dléologie. Bellarmin était ravi d'admiration en entendant 
son interlocuteur, et il ne se lassait pas do lui proposer 
des difficultés ou do lui demander des éclaircissenienls: 
il les écoutait comme il eiît écouté un oracle divin. Ce- 
pendant l'heure avance; les serviteurs surpris altendea' 
toujours. Le jour décline, la nuit tombe, on lui apporte 
de la lumière; mais il ne veut entendre parler ni de 
souper ni de repos. Toute la nuit et une partie du joue 
suivant se passent dans ce mystérieux entretien, jusqu'à 
ce qu'enfin le devoir l'appelle de nouveau à une nouvelle 
congrégation. Bellarmin donne alors une bonne aumône 
au pèlerin et prend congé de lui. Les serviteurs se te- 
naient prêts à le servir, s'il l'eût demandé ; ses apparte- 
ments étaient comme assiégés par eux; la porte de son 
palais était bien gardée , et cependant personne ne vil 
passer l'inconnu. Il avait disparu. Bellarmin lui-même, 
désireux d'apprendre comment s'était retiré un persoD- 
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ï^age dont la visite était si extraordinaire, excitait ses fa- 
Bttiliers à l'appeler et à le chercher. Ce fut en vain, et tous 
restèrent persuadés qu'un ange ou un habitant du ciel 
avait été envoyé de Dieu pour instruire leur maître sur 
quelque importante vérité ^ » 

Une multitude de témoins interrogés par des juges offi- 
ciels parlent de l'esprit prophétique du serviteur de Dieu; 
nous en avons déjà rapporté plusieurs traits; il reste à 
raconter ceux qui arrivèrent durant les dernières années 
de sa vie. 

Le vicaire général de Saint-Nicolas de Bari envoya à 
Bellarmin quelques fioles de la Manne de Saint-Nicolas y 
liqueur miraculeuse qui découle du corps de ce saint. 

Un chanoine, chargé de les remettre au cardinal, donna 
2 d'autres le contenu de deux fioles et remplit celles-ci de 
la manne qui lui restait et d'une certaine quantité d'eau; 
il referma soigneusement le tout et l'offrit à Bellarmin. 

Le cardinal, instruit probablement par un moyen sur- 
naturel de la petite fraude du chanoine, lui reprocha ai- 
lûablement d'avoir voulu le tromper. 

« Je sais, raconte un autre témoin, que Bellarmin avait 

l'esprit de prophétie : comme je le priais un jour de de- 

naander une faveur pour un prêtre, il me répondit : « Nous 

<< aurons le temps de la demander à un autre pape. » Il 

annonçait ainsi clairement la mort prochaine de Paul V. Je 

me permis de lui dire, continue le témoin : « Illustrissime 

« Seigneur, vous aviez annoncé la mort de Sixte-Quint, 

« lorsque vous étiez en France ; vous avez annoncé celle 

a de Clément VIll, à Capoue ; et voici maintenant que vous 

« nous dites d'avance celle de Paul V; comment le savez- 

a vous donc? » Alors, quoique souffrant, il me répondit 

1. P. Diego Ramirez, Vida del cardenal Belarmino, t. II, p. 284, 
285, édition de 1886. 
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avec un bicnveillaot sourire : « .Ofa ! je VOUS le dtrû ï 
<i tous les papes se donnent, ou on leurdoime nn certHi 
« nombre d'années de TÎe. J'en retranche letiuv, et ndl 
« comniGiit je devine. » Ecosi la ct?^ / Le témoin unit 
à voir dans cette réponse une grande preuve d'hùnùtilf^^ 

Un iitiire Jour, au mois de novembre, il dît : « PnlV 
n'a pas longtemps à vivre; son successeur s'àppèflm 
Grégoire XV." 

Apr6s lu conclave, quelqu'un lui ayant demandé eoB- 
ment il le savait : « Ahl ceci est trop fott,» répmidit'il; 
queslo e tro/ipo ". 

Quelque temps auparavant, 15 janvier 1621, Sét^e it 
Oddis, familier de Bellarmin, lui avait tlit qu'il inâ 
vu une lettre venue des pays étrangers, d'après laqoA 
on pouvait conjecturer que Paul V mourrait le mcàsdWl 
suivant : « 11 ne verra pas la fin de la seirîème année Je 
son pontificat, » répondit le cardinal; ce qui voultftdîn: 
il n'arrivera pas jusqu'au mois d'avril. Or, Paul VBHMinl 
à la fin du mois de janvier. 

Dieu dévoilait l'avenir à son serviteur, non seulement 
à propos des souverains pontifes, mais aussi au sujet des 
événements les plus variés. 

Lelius di Tomaso implorait un jour sa charité en ft- 
veur d'un jeune clerc. « Seigneur Lélius, ne vous fati- 
guez pas trop pour votre protégé, caril ne sera pas prélre 
séculier, mais Fraie. — Et, grâces à Dieu, ajoute le pro- 
tégé lui-même dans sa déposition, me voici revêtu i^ 
l'habit religieux de Saint-Jean de Jérusalem ^. » 

« Je viens d'être nommé prolonotaîre apostolique, «li' 
sait un prêtre à Bellarmin. ■- — De quelle utilité vous sert 
ce titre ? demande le cardinal ; en retirerez-vous quelque 

1. Ce tëmuin esl Joseph Avignunesi, familier du serviteur de Di**' 

2. Ex. proe. polit, np. Summ., n. 25, i'. 55. 

3. Proc. de 1675, Summ., sup. dub., p. 57. 



? — Non, mais c'est un honneur, surtout si je de- 

:s vicaire général. — Ah ! vous voulez peut-être aller 

ime vicaire général h Caslro-Cucco ? » Et comme ce 

■n bizarre fil rougir le nouveau protonolaîre, Bellarmin 

a : u Qui sait ? Vous irez peut-être en cette qualité 

un diocèse important où se trouve ce village, n 

candidat vicaire général comptait si bien sur cette 

ihétie que, passant plus tard par Castro-Cucco, il dit 

espérait en être vicaire. Il le l'ut bientôt après de 

no, et par conséquent de Castro-Cucco '. 

I J'étais un jour en carrosse avec Bellarmin, écrit un 

oin, lorsque uous rencontrâmes le cardinal Antoniano ; 

■it peu de temps après la mort du patriarche Gaétani. 

iBiue on vint à parler de lui, Bellarmin dit au cardinal : 

Hte mort vous a fait gagner cinq cents écus de pcn- 

mais une autre mort vous empêchera d'en voir 

fichéance. u 11 le disait avec gaieté, remarque le narra- 

P; et pourtant l'avis ne fut guère du guùt d'Antoniano, 

I changea un peu de couleur et se retira bientôt. 11 

Orut un mois ou deux après cette rencontre. » 

P. Hippolyle Margarueci se disposait à entrer dans 

impagnie. « Croyez-moi, lui dit le P. Bellarmin, n'en- 

qu'au mois de septembre. Vous tomberiez malade 

idaut l'été; votre santé compromise vous empêcherait 

uite de vous rendre utile, u Le Père ne tint pas compte 

charitable avis et la prédiction se vérifia. 

Après ma mort, dit-il un jour au P. Celse Amerigi, 

éral des Célestins, vous aurez pour prolecteur, non 

i un petit cardinal comme moi, mais un grand car- 

il. « 

e fut le cardinal de Savoie, qui était en effet d'une 
e superbe. 

Proc. de 1675, Summ., p. 56, 
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Bellarmin prédit d'autres événemeiits coacemavt 
rigi et les Célestins, et Amerigi lui-même déclan giP^ 
tout s'était accompli comme le vénérable cardinal* I^if^ 
annoncé. 

Bastion de Paulis reçut publiquem^it le d^^ré èé 
docteur au Collège romain. Le cardinal Bellarmin, f0 
atait assisté à Tacte, Tembrassa selon la coutume, pèiirle 
féliciter, et lui dit : Dactor et episcopus I « Docteur et M^ 
que 1 » prédiction qui ne tarda pas à se vérifiei*^ pnis^'tl 
devint bientôt coadjuteur de Népi*. 

Après la mort de Paul Y, Bellarmin dit au ear&nl 
Montalto, neveu de Sixte-Quint : « Nous allons an Ml- 
diave maintenant au plus fort de Tbiver. Le prodiw 
conclave aura lieu au moment des plus fortes dhdenrB, éi- 
nous n'y assisterons, ni vous ni moi. » k PépofUe éa ma- 
clave d'oà sortit Urbain VIII, en 1623, Bellarmin ^ 
talto n'étaient plus de ce monde, et l'été faisait seirfir 
ardeurs. 

Le cardinal Gaétani, que Bellarmin avait aeoompi^gn^ 
autrefois à Paris, se trouvait gravement malade. Bellarml:d 
priait à l'autel pour sa guérison. A trois reprises diffé- 
rentes, pendant le saint sacrifice, il entendit une voîx 
intérieure qui lui disait : « Ne prie pas pour sa guérisoca ; 
il est déjà mort. » 

Après la messe, il s'empressa de demander des nou- 
velles du cardinal. On lui dit que la veille il s'était trouvé 
assez bien portant pour aller à Sainte-Potentienne ; Bel- 
larmin raconta ce qui lui était arrivé pendant la messe, tt 
Ton apprit bientôt que Gaétani avait eu une rechute et 
était mort presque subitement 2. 
Encore un autre témoignage : 
« A une époque où Bellarmin demeurait au palais apos- 

1. P. Morin, p. 630. 

2. Proc. de 1828, de relev., p. 15. 
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lolîque, et ses familiers en ville, d'eux d'entre eux, 
D. Matthieu Torti, son chapelain, et Octave Chiarella, son 
camérier, tombèrent malades. Je lui donnais de leurs nou- 
velles tous les soirs, parce qu'il ne pouvait aller les visi- 
ter. Or, il me dit un jour : « Dites à Octave qu'il mourra, 
c et à D. Matthieu qu'il ne mourra pas. » Et il en fut 
ainsi. » 
D. Matthieu Torti ajoute : « La prédiction se réalisai » 
Un autre de ses serviteurs, Pierre Guidotti, était malade 
et abandonné des médecins ; Bellarmin, qui le visitait au 
nioins tous les deux jours, l'assura constamment qu'il ne 
mourrait point de cette maladie. Et en effet il guérit. 

«Parlant un jour du cardinal Aldobrandini, qui jouissait 
CQ ce moment d'une bonne santé, Bellarmin annonça qu'il 
Serait surpris par une mort subite ; et la prédiction se vé- 
riûa. 

« J'aime beaucoup ce cardinal, disait-il un jour à un 

• chevalier de Malte, prieur d'Angleterre ; je lui souhaite 

* de devenir solidement pieux. — Et pourquoi, demanda le 
« prieur, formez- vous ce souhait pour le cardinal Aldobran- 
« dini, et non pas pour un autre ? — C'est, répondit Bel- 
« larmin, qu'il doit mourir subitement. » 

«Bellarmin était alors archevêque de Capoue. Quinze 
*iis plus tard, après l'élection de Grégoire XV, Pierre 
-aldobrandini était emporté par une mort subite. Le prieur 
^'-Angleterre raconta lui-même le fait à nos Pères de la 
''Maison professe de Naples 2. » 

L'évéque de Théano, neveu de Bellarmin, était malade, 
* tapies, dans la maison professe de la Compagnie. Un 
^^re lui écrivit un jour : 

« Réjouissez-vous, Illustrissime Seigneur, l'évêquc re- 
^^uvre peu à peu la santé. On voit à des signes certains 

1. Proe, rom. Test. 19, test. 17. 

2. Pro€. de 1828, de relev., p. 7. 
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qtie ses forces voiil lui être rendues, n Le cardinal n'eut 
qu'une réponse de mort : « La guérison de mon neveu est 
désespérée. Préparez-le à bien mourir. » La triste pro- 
phétie ne tarda pas à se réaliser. 

Il faut en convenir, dans tous les récits qui précèdeni | 
l'esprit prophétique ne se manifeste pas avec le mêrae 
éclat. Leurcnsemble cependant, la conviction des témoins, 
et surtout l'examen attentif de la plupart de cesfails, ne 
permettent pas, ce semble, le moindre doute. 

Terminons enfin par le récit d'un des plus étoonanl! 
prodiges connus dans l'histoire ecclésiastique, unmiricl* 
de bilocalion. 

Pendant le cnrôme de 1613, huit ans avant la morlilt 
Bellarmin, François Thomasî, chanoine de Capoue el 
vicaire général de Saint -Nicolas de Bari, se trouvait un 
soir dans sa chambre, encore habillé, parfaitement éveillé, 
la lampe allumée. Tout à coup, Bellarmin, alors à Rome. 
se présente devant lui, revêtu de ses insignes cardina- 
lices, et se met à l'avertir de plusieurs détails qui regar- 
daient le culte divin et le service de l'église de Bari. 

Il lui dit entre autres choses : a Veillez avec soin i li 
résidence des chanoines et au service exact de l'église,» 
Le vicaire fit observer que, s'il s'était commis quelque 
faute, le prieur (ou prévôt) en était plus responsable que 
lui. « Et d'où vient, répliqua le cardinal, qu'on distribue 
tant de manne contre les ordres du prieur ? w Le vicaire 
donna quelques raisons, promit d'y mettre ordre à l'ave- 
nir, et le cardinal disparut. On comprend l'impression que 
cette visite dut produire sur François Thomasi. Il se mi' 
aussitôt en devoir d'obéir à Bellarmin et de tenir la pro- 
messe qu'il venait de lui faire. Le lendemain, de grand 
matin, il fit aQicher aux portes de la cathédrale un certain 
nombre de décrets. 
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Le P. Realillo, prédicateur du carême, vil relte série 
l'ordoncances et en demanda la raison au vicaire, qui lui 
raroDia en délai! l'apparition. 

Franrois Tliomasi, interrogé juridiquemcnl, afTirma 
avec serment la vérité de ce fait prodigieux. Le P. Anioine 
Beatillo confirma également son récit, ainsi que deux 
autres témoins. Leurs alteslalions se trouvent dans les 
proci's pour la Léalification, et sont résumées à la page 371 
delinformation de 1828. 

« Regardez-vous ccrte apparition comme miraculeuse? 
demanda-t-on au témoin. — Assurément. — Mais ne 
pourrait-elle pas ^Ire l'efTel d'une illusion diabolique? — 
11 est vrai que le démon pourrait produire une sem- 
blable illusion ; mais quand il se met ainsi à l'œuvre, 
c'est toujours avec une intention mauvaise el dans le but 
•le pousser au désordre el à l'ofTense de Dieu ; au lieu que, 
8 ce cas, il s'agissait précisément de porter remède à 
laÏDS désordres. 
-* Quelle nécessité y avait-il de faire un miracle? Le car- 
iai pouvait écrire loul cela au vicaire et lui dire d'y 
fter remède. Il y aurait même eu moins de doute. — Les 
Tïteurs de Dieu agissent de telle el de telle manière, 
le sans en savoir la raison, parce que c'est l'Esprit de 
la qui les pousse, comme dit saint Paul : Spirilu Dei 
\tur. Et dans un autre passage, l'Écriture nous dit: 
►ui donc connaît les desseins de Dieu ?» Quant au fait 
nous occupe, s'il est vrai, comme je le crois, on peut 
% qu'il plut fi Dieu do faire connaître la sainteté de son 
Me servileur, Bellarmin. S'il n'avait fait qu'écrire, on 
it dît : C'est un acte de charité ou de quelque autre 
i.Maïs sa sainteté n'aurait pas brille du même éclat'. » 
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V Tremide, ne);ii<lui.' ConHÏlta 



n Spii*" en»" V/r» 



loo' gênera 

Ooiiiibus pricscntc« litleras quciinudolibel lerlurU «t tnipccluris, ad 
tum facitnus et coram D. O. M. lesUinur qualiler inno Uni 1GI3 iliin h 
Iteguli BaricDM Sancli Nicoliii Basilics, Virariî generalis utUciM Tun^re- 
mur, lllmi» ac Rmus Dniim Tel. rrc. Itcberlut Cardînalii BellarDinui 
Sodetalis Jctu, de facie nabi» uptiuic oulus quippc qui ArrhicpUcopiiuin 
per aliquot aunos Capua: in palria Dostra adminiitratit et nos Caaonicats 
in sua metropolilana Kcdesia dccoravit. apparuit aohi* in noatro cubi- 
cdIo Tigilaiilibua leuipore quadragcaimv sub rjuarU nortia hort. Roane 
lune Epse etlst<?DS; l't postquatu clui-a et intelligîbili voce aas de rcbu* 
pluribim ciriMi rectniu L'jusdcm ei^closiir gubematinnem fuissel ullorutua 
ab oculiv iiuMtri» avaouit. Qunpropter ut tntilî pr»sulîii inonilia itutim 
obedirtaus, sequenli di<!. communicaU prias ^•^U) apparitjunis «crie cum 
R. I'. Antonio Beatillu Bariensi Suc. Ji-su Sacerdtile, cl publiru pcr ilUn 
quadragcsimam tn d' S, Nicolai Ectksia cuorionatore. ordiaationcs a^- 
qua» CIcra i?t Capilulo ejusdem Eocleaio: Tecinius, cl in scriptia iiliDii- 
viniuH ad Dei eultum et banani iltiu* Basilicsc regimcn pcrliticnlci. Id» 
ounc ne tantO! rci verilaa dclitetcat. et obliiioni mandetur, ad U<id<4 
omnipoteiitii Dei et bonarem cjuaduni lllmi card. de nobis optime ni'' 
rill, haa lîlleraa sigillo nOaLTo roborataa, nostra etiam manu suacriP*'' 
niiiB tl ad II™»"" P, l'jusdpm Sor. Ji-sii i'ricposiluoi gcnL-ralenj lraiis<n»» 

> Dati 



tum VigleTani, 


ex Episcopali paUtio die 8 meaaia Martii, A-*' 


. 1622. 






Loco ■{- aigilli. 


A. Thomaaius. 
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LES CINQ OPUSCULES 

Bellarmin, en vrai fils de saint Ignace, aurait voulu em- 
aser le monde entier du feu divin qui le consumait lui- 
^me. Le zèle de la gloire de Dieu et du salut des âmes 
lit le grand mobile de sa vie. Nous en trouvons un té- 
)ignage de plus dans la composition de ses cinq opus- 
les. 

Ils sont le fruit des retraites que le vénérable cardinal 
sait chaque année pendant tout le mois de septembre, 
'ai remarqué, disait-il, que, sans aucun préjudice pour 
n àme, je puis faire ma retraite de manière à la rendre 
^fitable aux autres. » Et, en effet, il en sortait ordinai- 
nent avec quelque nouvel opuscule de piété. Vrai père 
^ âmes, il ne voulait pas les oublier, môme dans son 
>os spirituel. 

c Etant cardinal, disait-il encore, je ne puis plus prêcher 
urne autrefois ; mes livres seront mes sermons. » Et 
lait peu de chose à ses yeux; il s'accusait presque (Pélre 
if et inutile. Lorsque, par exemple, on lui annonçait 
pparition d'un nouvel ouvrage : « Tout le nmiule tra- 
ille pour la bonne cause, disait-il humblement, et moi, 
ne fais rien. » — « Et cependant, ajoute le Icnioin qui 
pporle ces paroles, j'ai passé dix-sept ans à stMi service 
is jamais le trouver inoccupé. » 

Les cinq opuscules furent composés dans Tordre sui- 

Qt : après avoir dressé comme une échelle pour monter 

la connaissance des créatures à celle du Créateur^ le 

îux auteur excite les désirs de Tàme fidèle en lui décri- 
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vant la félicité éternelle des saints. Puis, de ces hauteurs 
où l'a porté l'espérance, il jette un regard sur la réalîti^ 
présente, sur les misères de l'exil. C'est alors le gémis- 
sement de ta colombe, Vavantagc des larmes. Le tesls- 
ment sublime qui doit les sécher et forlifierràme dansics 
tribulations de l'exil, ce sont les sept paroles de Jésus- 
Christ en croix. Détachée de la terre, enflammée des désirs 
du ciel, saintement altristcc, fortifiée par le tcslaineol du 
Sauveur, l'àme peut enfin apprendre l'art de bien mourir, 

u Superbe gradation ! Des créatures au Créateur; Je 
l'exil à la patrie; de la mort à la vie : juste et durable ré- 
compense de nos larmes et de nos efforts '. » 

Bellarmin, cependant, doutait du mérite do ses opui- 
cules, et il fallut l'encourager. « Quand le premier opus- 
cule eut paru, dit le cardinal Creacenzio, je l'en félicitai. 
« J'ai encore quelques autres petits traités semblables, 
« répondit le pieux cardinal, mais je n'ose les faire pacil- 
K tre. » Je fis alors ce qu'aurait fait tout autre à ma place: 
je le priai instamment de laisser de côté cette humiUléel 
de ne pas priver les àmcs fidèles d'une lecture qui leur 
procurerait une si utile consolation. Vaincu par mes priè- 
res, il ne tarda pas à les livrer à l'impressioa -. a 

Le premier opuscule : de Ascensione mentis in Deam, 
a Degrés pour s'élever à Dieu », est tout à fait différenl 
de celui de saint Jean Climaquc ; Scala Paradisi, elde 
celui de saint Bonaventure : Ilinerarium mentis ad Dcum- I 
Le vénérable cardinal parait s'élrc souvenu un peu plus ' 
du livre de saint Bernard : de Consideratione ^ . 

1. Cf. p. Uriarte. — Prologue du premier opuscule. Ed. de Madrid, 
1881. — Le P. Bartuli raconte que Jacqaea I" voulut écrire un comme*- 
taire sur le PaUr, a l'eiumple de Bellarmin écrivant ses pieux opuacnlei. 
(Bartoli, p. 114.) 

2. Déposition du cardinal Crescence. 

3. Édition nooTclle des cinq opuscules du cardinal Bellarmin, Ma- 
drid, 18S1, t. I, p. uv, note. 
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Voici le jugement qu'en portait saint François de Sales : 
« Ce grand et célèbre cardinal a fait un petit livre inti- 
tulé : Degrés j etc, qui ne peut être que merveilleux, puis- 
qu'il vient de cette savante plume et de cette àme très 
dévote qui a tant et si savamment écrit en faveur de l'É- 
glise*. » 

Bellarmin aimait à relire ce premier fruit de ses retraites 
à Saint-André : « Mes autres ouvrages, dit-il, je ne les 
relis que par nécessité ; celui-ci, je l'ai relu trois ou quatre 
fois et j'ai résolu de le relire encore fréquemment^. » 

Thomas Stapleton raconte un trait assez curieux à pro- 
pos de cet opuscule : « Un ministre hérétique que je con- 
nais très bien le traduisit en notre langue, le fit imprimer 
et en offrit un exemplaire, comme étrennes, à une noble 
dame anglaise. Celle-ci, fière du présent qu'elle avait reçu 
et de la bonne œuvre que venait de faire connaître le mi- 
nistre, s'empressa de me montrer le bel opuscule, qui ne 
portait plus le nom de son auteur. <c Je m'étonne fort, 
« lui dis-je, que vous, si austère protestante, vous trouviez 
^ tant de goût au livre d'un papiste, d'un cardinal, d'un 
^ jésuite ! » Revenue de sa surprise, elle me répondit : 

« 

^< Je ne sais quel en est l'auteur, mais ce ne peut être qu'un 
^ excellent homme, car son livre est parfait et me plaît 
<< beaucoup 3. » 

1, Préf. au Traité de l'amour de Dieu, 

1, ce Reliques mcos libros, nisi nccessitaie cogente, non lego; hune 
sponte ter quaterque jam legi ; et deinceps fréquenter in ejus lectione 
Tersari mihi propositum est. » 

3. Proc. rom, de 1828, de relev., p. 162. 

De Ascensione mentis in Deum per scalas rerum creatarum^ opus- 
calam Roberti Bellarmini e Societate Jesu, ad Illustrissimum et Rêve- 
reDdissimum D. Cardinalem Âldobrandinum. 

Cet opuscule a eu une vingtaine d'éditions et des traductions en fran- 
çais, en espagnol, en flamand, en grec, en anglais, en polonais, en bohé- 
mieo, etc. 

En 1862^ l'éditeur Lecoffre, à Paris, a publié l'édition suivante qui 

IL— 37 



Dans V ÈterncUe félicité des saints, Bellarmin, apré! 
avoir décrit avec autant d'érudition que de douce piété k 
royaume de Dieu, le chemin qu'il faut suivre pour ypsf- 
Vtiuir, la Jérusalem céleste, ses diverses parlics, ses bien- 
heureux habitants, leurs joies, leurs plaisirs, qu'il oppose 
aux misérables plaisirs de ce monde, explique ingénieu- 
sement les huit paraboles les plus instructives qui oui 
trait à la vie éternelle '. 

Le troisième opuscule ; eie Gemilu columbœ, « du Gé' 
missement delà colombe ii, passa, peu de temps après Is 
mort de son auteur, par-des péripéties assez curieuses. 

pariit mériter une mention apôrintc. 

Montée de l'âme vers Dieu par l'èehelU ilet crtalnres, opucculc du car- 
diual Betlarmin, traduit <.'t mis au nircuii des couDuissanceK açtuellnpir 
L. F. Mure). cui'é-cIoyc!ii, ancien profi?ESeur dv sciencea. Moulint n 
Parii, 1BG2. Lp tr«du(rteur a réformé ifunlijucB passages ayml npptil 
Bux «cicnces physiques. Se* notes sont Traimeiit saTinles, 

(Cf. de Backer. 2' éd. Art. BeixxSmis.) 

La première édition est de 161S et non piis de 1606, cammc ti U, 
par erreur, In deuiièmc édition de la Bibliothèque des ÉcriTsi» dt'i 
Compagnie de Jésus, 

Le poète J.-B. Laurus remerciait en ces termes [v pieui auteur d: 
la Montée vers Dieu, 



Ergo pluij (lïïB iDcrito lise libi pgginD eordî e«t, 

Nosqus pari studio porcoluisso dofot. 
Simus fianjamitts froires : tibi giK°'tur lUc, 

(J. B. Lnurus. Epigrammata, p. 335.) 
1. De Mttrna felicitatf aanclorum, tibri V, ad lUattriMainuun il Sf' I 

rendissimum D. Cardinalem Farnesium. I 

La première édition vit le jour à Anrers, en 1616; elle fiai BBiTtc ^ ■ 

neuT on dix autres et d'un bon nombre de traductiona. I 

Le P. Brignon est l'^iuteur de la traduction française. De ooutcUo I 

traductions ont paru, en 1863 h. Paris, en 1345 à Turin, et en AaglelerM ' 

BU 1540. 
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Sous ce titre gracieux et poétique, Bellarmin énumère 
les nombreux motifs que nous avons de verser de saintes 
larmes. Or, dans un endroit, après avoir loué la ferveur des 
Ordres religieux dans leurs premières années, il déplore 
k relâchement de quelques-uns de leurs membres. Sa 
colombe gémit à la vue de la négligence de serviteurs de 
Jésus-Christ que leur vocation appelait à plus de fidélité, 
et elle demande à Dieu le renouvellement de la ferveur 
primitive. 

Ces plaintes, fort justes malheureusement, sont expri- 
mées avec délicatesse et mansuétude. Saint François de 
Sales, bon juge en cette matière, n'y trouve point de dé- 
plut, et Pon sait pourtant que son admiration et son amitié 
pour Bellarmin ne l'empêchaient pas de traiter au moins 
d'inopportuns certains de ses écrits. Mais d'autres se mon- 
trèrent plus susceptibles. Sans parler d'un prédicateur du 
foi d'Espagne, ni d'un évêque d'Italie, Espagnol d'origine, 
<{ui attaquèrent le livre du a Gémissement de la colombe ^> 
presque aussitôt après son apparition, Dominique Gravina 
l^î opposa, en 1625, la « Voix de la tourterelle », Vox 

Dans l'impossibilité oii se trouvèrent ces optimistes 

exigeants d'attaquer les paroles mêmes de Bellarmin, ils 

^éliminèrent ses intentions, et voulurent trouver dans 

^^«^tains passages du Gémissement de la colombe, des insi- 

'"^^tions accusatrices, des visées orgueilleuses, pleines 

^nvie et dangereuses pour Tunité de l'Église. 

^i Bellarmin, par exemple, avait dédié son livre aux 

^Tes et Frères de la Compagnie de Jésus, c'était pour in- 

^^uerdélicatement qu'elle seule, colombe sans reproche, 

'^. Vox iuriuris, seu de florenti usque ad nostra iempora SS, Bénédictin 
l^^*«j<iici, Francisci, et aliarum sacrarum religionum statu, In-8 de 364p.» 
^^fle», 1625; Cologne, 1627; Naples, 1628. 

C'est l'oaTnge de Dominique Gravina, jacobin de Naples. 
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était au-tlejisus dv. toute faiblesse et n'avait à gémir que 
sur les fautes d'autrui. Quelle odieuse distinction entre la 
Compagnie ot les autres ordres! La Tourterelle fil donc 
entendre son roucoulement pour couvrir le gémissement 
importun de la Colombe. Sa voix plaintive déplora d'abord 
Ifi relâchement et la tiédeur qu'elle ne pouvait pas ne pas 
voir; mais bientôt après son c/ianl Iriompliant célébrai., 
dans une joyeuse palinodie, les vertus et les gloires d^s 
Ordres religieux, sans oublier, du reste, le plus récent die 
tous, la Compagnie de Jésus. | 

Malheureusement, la tourterelle eut du fiel et n'éparg«as 
ni le vénérable cardinal, qui reposait depuis quatre ï-«:is 
dans le sein de Dieu, ni sa mère bien-aîméc, la Gompagr»^*^ 
de Jésus. 

11 fallait une cag'e pour enfermer l'indiscrète tourtcreU*! 
aussi le Cavea lurturi parut en 1631 '. On disait la cage tc"** 
habilement construite et le piège inévitable. 

Cependant Tauleur du Vox lurfuris croil pouvoir l'évit^ft 
ou du moins en sortir libre ot plus éloquent que jama*'" 
c'est ce que prétend son second écrit : Congeminata t^^>^ 
Ittrturis, où la tourterelle retrouve sa voîx'. Elle «i»^' 
traite cruellement l'inventeur du piège où elle est lomt»^'*' 
son exagération cependant est si manifeste, ses prétenti*^ "^ 
si peu fondées, que personne ne juge plus à propos d<3 '^ 
répondre. 

Rien, en eiîet, dans le livre de Bellarmin, ne mont*"*' 
cette injuste préférence en faveur de la Compagnie. Il ^3"' 
gage ses frères à gémir; mais n'en a-t-il pas le d*"*^' ' 

1. Cavea turturi inale conira Gementem Eminentissimi cardinali* ■^^^ 
larmini columbam exuilaati, a theologo veritalis vindice slruela... *- 
nich, 1631. 

L'ouTragf^ est du P. Hugues Roth ; il Tul publié eoua le nom de ■ t3*==* 
giuB Aiedclius >, 

2. Congeminata vûx turliiris floreniissimum saerorum Ordinam ite"*'*"' 
diarupta Cavea anonymi, ileralo ocfinen/ij. Napka, 1633, 543-56 pag"*^^ ' 



^ ^^ 
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puisque c'est à eux que le livre est dédié? S'il a quelques 
mots d'éloge pour la Compagnie, de quel droit voudrait- 
on que cet éloge fût le blâme des autres ? L'enfant qui fait 
reloge de sa mère ne passe pas, de ce seul chef, pour ac- 
cusateur oti diffamateur des autres mères. On voulut à 
tout prix voir une relation mystérieusement accusatrice 
entre l'épltre dédicatoire et le chapitre où le cardinal parle 
du relâchement des Ordres religieux : c'est une injustice. 
Le cardinal dédie son livre à la Compagnie, mais il invite 
toutes les âmes fidèles à imiter le gémissement de la co- 
lombe. De plus, le relâchement des Ordres religieux n'est 
qu'un des nombreux motifs de sainte tristesse qu'il pro- 
pose à tous ses lecteurs, et non pas aux seuls membres de 
la Compagnie. D'ailleurs, Bellarmin n'insinue même pas 
que la Compagnie jouisse de l'incroyable privilège de ne 
rien trouver à déplorer dans son sein. Il nomme, il est 
vrai, les ordres de saint Benoit, de saint Dominique, de 
Baint François ; mais il ajoute : et de tous les autres saints 
çui ont fondé des Ordres religieux. Il n'exclut donc pas la 
Compagnie. Il parle de tous les Ordres en général. 

Mais enfin, se demandera-t-on peut-être, n'y eut-il rien 
dMmprudent ou d'indiscret dans ce chapitre du Gemitus 
columbse .^Ces réclamations successives dont le titre poé- 
tiquement symbolique cachait tant de colère, ne suppo- 
sent-elles pas un motif sérieux? 

On peut répondre sans crainte par la négative. Au té- 
moignage de saint François de Sales, si délicat en matière 
^^ douceur. et d'à-propos, il est possible d'en ajouter d'au- 
^^ea : on verra, par exemple, avec quelle animosité les 
^^ï'dinaux Barbarigo, Casanate, Azzolini, Passionéi s'op- 
Posèrent à la béatification de Bellarmin. Or, ils ne lui ont 
J^tïiais reproché d'avoir écrit le chapitre en question. Ils 
^^t cherché avec une persévérante attention des défauts 
^^ des fautes dans la vie de Bellarmin et dans ses écrits ; 
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ils D'oQt pas eu l'idée d'épouser les* qtierelics de l<i tour- 
terelle italienne. On peut donc conclure, avec le cardtnaj 
Cavalcbtni, poslulaleur de la cause en 1753 ' : « Il suffit de 
lire le livre du Gémissement de. la colombe cl de voir le 
jugement qu'en ont porté les hommes les plu? pieux et les 
plus doctes, pour se convaincre qu'il est bien au-dessus 
des attaques de l'envie. » 

Du reste, Gravina, tout en attaquant l'ouvrage, faisait 
un magnifique éloge de l'auteur. « Nous avons vu de nos I 
jours, écrit-il, deux hommes illustres faire partie du Sad^- 
Collège. François Tolct,... et Robert Bellarmin, très vail- 
lant athlète de la foi. A Capoue,qui l'eut pour archevêqi*** 
il parut comme un nouvel Antonin par sa charité à secou- 
rir les pauvres; comme un autre Basile par la sainteté *i* 
sa vie; comme un second Irénée destiné par ladivine F*»**" 
vîdence à combattre les hérésies*, u 

Le quatrième opuscule est un commentaire pieux et î*^*" 
truclif des AC/j^ /j«/'p/<"S (ff. Noire-Scigiieur Jésus-Christ ^■*'' 
la croix. Après avoir donné le sens littéral de chacun <i ** 
articles du testament divin et des adieux du Sauveur, '^ 
vénérable cardinal indique dans le détail quels fruits l'â.K=^*^^ 
chrétienne pourra recueillir de leur méditation altenlî'*^'*" 
11 est difficile de lire des considérations plus louchante ^^ ■ 

1. Par égard pour laot de suiceplibitilé, et voulant à (ont prû évA"'^ 
de réveiller ces querelles entre la iourlertUt et la colombe, le P. de -*^*^" 
drade, dans la traduction espagnole du Gemitas columbx, qu'il piafc^— * 
en J659, changea le cliapitre incriminé. (Cf. Uriarte, prologue, p, xx: ^ •*"' 
3* op. Del gemido de la paloma. ) 

2. X Duos viros insignes diebus noetris vidimua in S. R. E. Coll^^ '^'' 
cooptatos, Franciscum Toletum, et Robertum Bellarminum. a [rP*^^^"' 
Gravina in Voce lurtarh, c. iïï. ) 

De Gemila columbx, sive de bono lacrymarum libri Hi^ auetore Ro^^^^'^" 
S. R. E. Card. Bellarmino, e soc. Jesu, ad ipaam eamdem religit^f^^'" 
suam. — La première édition, Rome, 1617, fut suivie de dii ou d*>^^*^" 
autres et d'un plus grand nombre de traductions. 

3. De Seplem vcrbis a Christo in cruce prolalis libri II. _ OpuB^^^^ 



^ -^ 
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lie cinquième et dernier opuscule enseigne Vart de bien 
^ courir. Seize règles et quatorze moyens pratiques, expo- 
€^s successivement dans les deux livres de ce petit traité, 
iréparent le fidèle à ce passage redoutable duquel Téter- 
lité dépend. 

Le cardinal Bentivoglio, comme du reste une infinité 
l'aulres lecteurs contemporains, saluèrent cet opuscule 
iirec une admiration reconnaissante : a Les Espagnols, dit 
Bentivoglio dans une de ses lettres, sont assurément de 
vaillants hommes pour composer des livres de spiritualité. 
Cependant, en Italie, notre Bellarmin, qui a une si grande 
gloire comme auteur des Controverses, s'est distingué 
aussi dans les ouvrages de piété. Il vient de faire paraître 
VA.rt de bien mourir^ petit livre qui me parait vraiment 
très utile, car, en somme, l'art de bien mourir est le roi 
de tous les arts... J'en envoie un exemplaire à Votre Sei- 
gxieurie *. » 

^oot on connaît quatorze éditions à partir de 1618, et un bon nombre de 
'"^ductions. Bellarmin le dédie aux Pères Célestins dont il était protecteur : 

<x Accipite igitur, Vencrabiles Fratres, munusculum a Protectore ves- 
'*^>» quod erit etiam post obitum ejus pignus amoris quo omnes ex corde 
^^ilexit. » (In ep. dedic.) 

1.. Lettre du cardinal Bentivoglio, Paris, 4 juin 1620. 

•2)e ArU bene moriendi libri duo^ ad Illustrissimum et Reverendissi" 
^u^mD, Franciscum S.B. £. Card, Sfortiam, episcopum Alhanensem, 

Publié à Anvers en 1620, pour la première fois, ce traité a eu seizs 
^^itions et plusieurs traductions. 

La traduction française est du P. Briguon. En 1752, Mgr Belsunce en 
^onna une à Marseille. Le P. de Backer en cite un certain nombre qui 
^^nt assez récentes. 



VIII 

CONCLAVE DE GRÉGOIRE XV 

Les derniers jours du Taillant serviteur de l'Église, 
remplis, comme on vient de le voir, par des œuvres assez 
variées, mais toujours inspirées par le même zèle, furent 
un moment troublés par les graves préoccupations d*un 
nouveau conclave. 

On se souvient de l'avoir vu au double conclave de 
1605, d'où sortirent Léon XI d'abord, puis Paul Y. Ce 
dernier Pontife étant mort le 16 janvier 1621, Bellarmin, 
presque octogénaire, dut contribuer une dernière fois à 
Télection du Souverain Pontife. 

Plus d'un diplomate avait vu ses calculs déjoués par la 
longue durée du pontificat de Paul V. 

Il est curieux de voir quelle importance on attachait, en 
ce temps-là, aux pronostics des astrologues. 

Paul V venait d'être élu. Il y avait dans le conclav 
jusqu'à 39 cardinaux plus âgés que lui; sa santé paraissais 
lui promettre un long pontificat. Et cependant on com- 
mença à assurer dans Rome que le Pape ne passerait pa^ 
le mois d'octobre. Une lettre de l'ambassadeur espagnol 
fit connaître au roi ces rumeurs et l'importance que la 
cardinal Aldobrandini y attachait. Préparant déjà l'électiorK: 
du futur Pape, il prononce le i^eto contre quelques cardi-i Ji 
naux, compte sur un certain nombre de voix et se croi m: ^>i 
presque de nouveau au conclave. Le duc d'Escalona, qu 
rapporte avec une pointe d'ironie la confiance d'Aldobran-^ 
dini, se laisse entraîner lui-môme à y croire, si bien qu'i -S^' 



CONCLAVE DE GRÉGOIRE XV 301 

conseille au roi de dire à ses cardinaux de se tenir prêts 
à partir pour Rome ^ 

Partageant la même crédulité, et incertains cependant 
de l'avenir, les diplomates espagnols trouvaient plus sûr 
de calculer à l'avance le résultat probable du futur con- 
clave. Ainsi, dès le mois d'avril 1608, le marquis d'Aytona 
écrivait : 

a Pour Bellarmin, beaucoup pensent qu'il aura un cer- 
tain nombre de votes en sa faveur. C'est un fort digne 
bomme et saint {y santo). 11 étudie et écrit continuellement 
contre les hérétiques. 11 est de Montepulciano, vassal du 
duc de Florence, très ami du général de la Compagnie, 
quoiqu'il ne soit pas fort expérimenté dans le gouver- 
nement, étant sans cesse occupé à étudier et à écrire 
contre les hérétiques. J'aurais du scrupule quHlfât exclu, 
parce qu'il est très zélé, d'une foi très vive, grand ennemi 
des hérétiques, qui le redoutent beaucoup. C'est un 
homme fort doux, qui ferait du bien, me semble-t-il, à 
tous ceux qu'il pourrait. Que Votre Majesté me fasse savoir 
bonbon plaisir, dans le cas où le courant se déclarerait en 
^ faveur, ce qui me semble cependant peu probable, 
P^rce qu'il a été jésuite*. » 

On lit encore, dans une autre dépêche de Rome : 

« Bellarmin, né à Montepulciano, âgé de soixante-dix- 
^^ptans, a été jésuite; il est neveu du pape Marcel II. Sa 
^^îence, sa vertu bien connue, son caractère indépendant 
^^ font estimer de tout le Sacré-Collège. Il a 8000 écus de 
"^^tile, il en emploie la plus grande partie en aumônes 
^^ à secourir ses parents avec une grande modération. 
^^ Sainteté lui montra beaucoup d'amitié au commen- 
cement de son pontificat... Mais plus tard, ce cardinal, 

«• Simancas, leg. 980, secr. d'Etat, corr. de Rome. 
^. Dépêche du marq. de Aytona, 21 avril 1608. Simancas, leg. 1870, 
^^l. 144. 

II.— 38 



ayant voulu présenter au Pape quelques observations, est 
tombe peu à peu en défaveur. Tous les princes sont très 
bien avec lui, ^ cause de sa vie si bien harmonisée eldes 
grands services qu'il rend à la cbrétienlé. 11 est surtout 
bien vu en France, où il alla comme tbéologien du ca^ 
dinal Gaélani... Au dernier conclave, s'il désira l'éleclioD 
de Baroniu9, ce fut plutôt parce qu'il le jugeait coan- 
nable à l'Église de Dieu que pour contrarier l'Espagne. 
11 fut question de son élection, mais il fut exclu pir 
l> presque tous les cardinaux religieux, parce qu'il avait éle 
jésuite '... 11 

Les années passent, Bellarmin vieillit; il devieni de 
plus en plus sympathique à nue bons diplomates, ^ui 
n'aiment pas les longs ponlificats, ni les papes trop jeua» 
n C'est un homme exemplaire, écrivenl-ijs, et ce serait lU 
saint Pape (un santo Papa). Tout le monde avoue qH'iî 
a de la science de reste, mais qu'il lui manque un peu 
d'expérience et de vigueur pour le gouvernement. Bo^ 
ghèse et Montallo se déclareront sans doute contre laip 
parce qu'ils craignent sa droiture et parce qu'il est l'obiigf 
du cardinal Aldobrandini. Je ne vois pas de raison Jt 
nous opposer à son élection ; j'en vois, au contraire, pu"' 
l'appuyer si elle devient probable. Cependant, quoiqu'il 
soit un ange par la douceur de son caractère et qu'il soil 
bien éloigné, j'en suis certain, de montrer de la préfcrenee 
pour son Ordre, au préjudice des autres, j'avoue que le* 
Jésuites pourraient se prévaloir de son exaltation, clilmf 
semble de bonne politique de ne pas leur en donner IV- 
casion, et, par conséquent, de ne se montrer ni favoratl' 
ni défavorable à ce cardinal*. « 

Le duc d'Albuquerque écrit enfin, quelques mois plu* 
tard : 

1. Simancas, leg. 1870. fol. 270. 

2. LeUrc du cardinal Zapa ta, 27 RTril 1619, copiée à Simancii. 
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« Le cardinal Bellarmin est vieux, d'une santé fort 
ébranlée, très éminent par la sainteté de sa vie et sa 
grande science... Il est un peu sourd. Les différents partis 
pourraient bien se mettre d'accord pour le choisir. Le car- 
dinal Borghèse et les cardinaux qui dépendent de lui ne 
demanderont pas mieux que d'avoir un Pape très avancé 
en âge, de peur de se voir anéantis pendant un long 
règne*. » 

Cela revient à dire : « Nous pouvons le choisir, car à 
l'âge où il est il ne saurait être bien redoutable, ou du 
moins il ne le serait pas longtemps. » 

Voilà sous quels auspices Bellarmin entrait au conclave 
de 1621 : d'après les diplomates espagnols, il était assez 
saint homme, assez chargé d'années et d'infirmités pour 
qu^on désirât son exaltation. Quant à lui, il envisageait la 
situation à un autre point de vue. « Il me prit à part, 
raconte le cardinal Orsini, et, me parlant comme à un 
ami, il m^exposa les raisons qui devaient empêcher cette 
fois les cardinaux de penser à son élection; il me les 
exposa en m'exprimant le désir que je les fisse connaitre 
^iansle cas où J'on viendrait à se souvenir de lui. 

\!Histoire des Conclaves rapporte quelques détails qui 
font bien voir avec quel sérieux le vénérable vieillard 
s'occupait d'une affaire si importante pour l'Église. 

le cardinal Borghèse, neveu du Pontife défunt, envoya 
^^ bonne heure le cardinal de Sainte-Suzanne demander 
* Bellarmin son vote en faveur du cardinal Campora. 
^ Il n'est pas encore temps de faire un Pape, répondit 
^^Uarmin. Attendez à demain matin, après la messe, 
connue le demandent les saints canons. Lorsque nous 
^^Pons tous communié et prié Dieu de nous aider à faire 
^He bonne élection, nous donnerons notre voix à celui 

^. Lettre du duc d'Albuquerque, 28 février 1621. Simandas, Est. 
**K., 1870, f. 215 à 217. 



! cupé et comprenant combien il serait important p< 

■ réalisation de son projet d'avoir la voix de Bellarm 

' décida à faire lui-même une nouvelle tentative, se 

à l'appartement occupé par Bellarmin, et le réveilla 
i bon vieillard, dit Y Histoire des ConclaveSy se voyani 

* * importuné, dit avec animation : « Ce n'est pas l'hei 

« faire un Pape ; c'est l'heure des œuvres de ténèl 

, Borghèse, s'excusant à son tour, dit qu'il désirai 

' lement savoir pourquoi il hésitait à se déclarer 

, Campora. Bellarmin reprit : <c Je ne puis en ce m 

i vous rien dire ; j'ai l'intention de dormir. Si vous 

j en savoir davantage, l'appartement d'Ubaldini est 1 

\ près; vous pouvez aller le trouver, il vous le dira 

; moi. » Borghèse comprit qu'il était inutile d'insisté 

^ retira. 

* D'après une relation détaillée conservée à Siman 

cardinal Campora eut un grand nombre de voix. On 
les noms des cardinaux qui votèrent pour lui et d( 
qui lui refusèrent leur suffrage; parmi ces derni 
trouve Bellarmin. 

Le même document raconte qu'il ne manquait < 
voix à Campora pour être élu; le cardinal Sforza ref 
lui donner la sienne et empêcha de la sorte son éle< 

Le 9 février 1621, le cardinal Alexandre Ludovi 
élu et orit le nom de Grésroire XV. 
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a la conversion du maréchal de Lesdiguières. <c Je me 
convertirai quand vous serez Pape, )> avait dit un jour le 
maréchal. Il tint parole. 

Grégoire XV et son neveu, le cardinal Ludovisio, avaient 
eo Bellarmin la plus entière confiance. Bellarmiu en profita 
pour persuader au Souverain Pontife de réformer les lois 
des conclaves. Grégoire XV, en efiFet, publia la bulle qui 
règle l'élection des Papes : ce fut le 15 novembre 1621, un 
mois à peine après la mort du serviteur de Dieu. 

Après avoir rappelé la prière de Notre-Seîgneur Jésus- 
Cbrist avant de choisir ses apôtres, cette constitution 
signale, en termes d'une délicatesse extrême, les abus 
auxquels la méthode suivie jusqu'à ce jour ne ferme 
peut-être pas suffisamment l'entrée du conclave. 

Désormais donc, l'élection du Pontife romain ne pourra 

Be faire que dans le conclave fermée après la célébration 

de la sainte messe, à laquelle tous les cardinaux auront 

communié. L'élection se fera par les suffrages secrets des 

deux tiers des cardinaux présents, à moins que tous les 

cardinaux sans exception ne confient le choix du Pape à un 

^^ plusieurs d'entre eux, ou que tous, sans entente préa- 

*^le, et comme mus par une inspiration particulière, ne 

^ accordent à élire la même personne. A chaque scrutin, 

*^«iit de mettre son bulletin dans le calice, chaque car- 

^^Oal, à haute et intelligible voix, devra prêter serment en 

^^s termes : « J'en prends à témoin Notre-Seigneur Jésus- 

^J^rist qui me jugera : j'élis celui que, selon Dieu, je crois 

^^Voir être élu, et je ferai de même dans Taccession. » 

Xjaccession a lieu lorsque, le premier scrutin n'ayant 
^^tiné les deux tiers des votes à aucun candidat, on pro- 
^^de à un nouveau scrutin secret où les électeurs peuvent 
^CcAfer, ou donner leur voix, à l'un des candidats pour 
^^^uel ils n'avaient pas vote d'abord, et compléter ainsi le 
^Ombre de suffrages nécessaire. 
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Grégoire XV, dans celle première bulle et dans u' 
autre publiée l'année suivante, entre dans les détails les 
plus précis. Son mode d'élection, fixé par lui à la demande 
de Bellarmin, est celui qui s'observe encore'. 

On lira volontiers sur ce sujet le résumé d'une lellrc 
du duc d'AIbuquerque au roi d'Espagne : ir L'éleclion du 
pape Urbain VIll se fit d'après le mode réglé par la bulle 
de Grégoire XV, piibliée à la prière de Bellarmin. w 

Comme l'action extérieure était grandement limitée, on 
songeait en Kspagne à demander la révocation de celle 
bulle. Le roi demandait comment elle avait été acceplée 
par les cardinaux. L'élection n'avait-elle pas paru pénible.' 
Leduc d'AIbuquerque répond : «La bulle n'a parugénanlc 
à personne ; les cardinaux ne s'en plaignent pas. Dans lou^ 
les cas, le momeni ne parait pas du tom opportun de faire 
révoquer cette bulle. Le pape Urbain VIII crolraîl que 
nous préparons ses obsèques; car les papes aiment â vivre, 
et par conséquent aiment à faire des conjectures^. » 

1. L'Histoire rfps CiincUwps, p. 337, Biçrialp la nouvelle bulle pMi 
lelecuoD du Pape, L'hisiorien dit qu on la regardait comme propre! 
rendre le conclave iotermîuablc, parce que chacun pourrait voter librt- 
ment. On aura quelque peine à saisir le sérieux de celle obscmtion, ip' 
l'expérience contredit d'ailleurs complètement. 

a Je promis spécialement au cardinal Bellarmin, qui est ■uainl'Di''' 
dans le lieu du repos (et je m'y engageai plusieurs fois en termes f»'' 
mels), que \e m'appliquerais de tout mon pouvoir à obtenir la bulle* 
question dès que Sa Sainteté, avec l'aide de Dieu, aurait recouvré lO 
forces. » Telle e^t la déclaration précise du cardinal Ludovisio, aevnoe 
Grégoire XV. (P. Morin, p. 596.} 

2. Que los Fontifices son amigos de vîtif y aai son agoreros. (LtU" 
du duc d'AIbuquerque. Rome, 6 octobre 1623. Simancas, Est. leg, li'"' 
f. 302. 
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I 
DÉSIRS DU CIEL 

^Q8 préoccupations passagères d^un conclave, pas plus 
que les œuvres incessantes du zèle le plus actif, n'avaient 
été capables de détourner la pensée de Bellarmin du 
"Onheur éternel après lequel il soupirait. Sa noble et 
sainte vie touchait presque à son terme; on pourrait dire 
^^ssij'à sa période la plus édifiante. 

l'hérésie désirait depuis longtemps voir tomber les 
^ï^ïnes des mains de son grand adversaire. 

«Je ne sais comment on a pu répandre le bruit de ma 
''^ort, écrit le vénérable cardinal à l'abbé de Saint-Trudon. 
*^epuis de longues années, je n'ai pas même été malade. 
Une foule immense de témoins peuvent attester que je 
*^c trouve tous les jours aux congrégations, aux consis- 
toires, aux cérémonies pontificales. Peut-être ce bruit de 
^^ mort vient-il de ce qu'on croit aisément ce qu'on désire. 

•'G Veux parler des hérétiques, avec qui je n'ai jamais eu 

^^ je n'aurai jamais de trêve, car ils sont ces renards per- 

^©8 qui ravagent la vigne du Seigneur. 

<< Ce qui est vrai, c'est que je suis déjà un vieillard, et 

^^^, par conséquent, je ne puis pas être bien loin du 
^'^tne auquel je me prépare de mon mieux; et plût à Dieu 

^^e ma préparation fiit plus diligente ! Que Votre Rêvé- 




rence et tous ses religieux ni'aidenl à y apporter plus de 
ferveur ' 1 » 

Peu de temps après avoir écrit cette lettre, llellarmia 
se vit «itbiletnenl aux prises avec la douleur et la inalndie. 
Au mois de juin 1616, poussé par sa dévotion au grand 
patriarche saint Benott, il voulut faire le pèlerinage de 
Subiaco. A un mille el demi du but de sod pieux voyage, 
un religieux l'attendait avec un cheval calme et dom, 
accoulumé à gravir d'un pas sûr la pente escarpée quiy 
conduit. 

Or il avait déjà mis le pied à l'étrier, lorsque la mui- 
ture effrayée lança violemment le cardinal à terre, et sut 
lui un de ses serviteurs accouru à son secours. Le cardi- 
nal n'eut rien de brisé; mais il lui resta à l'épaule gauche 
une douleur si vive qu'il fallut le porter en chaise au mo- 
nastère de Sainte-Scolaslique, et cinq jours après, à Rome. 

On craignit qu'à l'àgc avancé où il était parvenu, li 
chute n'amenât une complication mortelle. Il cadun 
toutes ses douleurs avec une touchante soumiedos. | 
Gomme ses familiers, se souvenant de refilcacitê de îi 
prière, l'invitaient à demander à Dieu sa guérison, il 
répondit : « Je n'ose pas, car, si je suis siir d'être exaucé, 
je doute beaucoup de l'opportunité d'une telle demande; 
il m'est sans doute plus utile de souffrir. » 

11 soutTrit donc et garda le lit pendant un mois, il ne 
voulut cependant jamais omettre la récitation du bréviaire, 
ni la méditation, ni aucun de ses autres exercices spiri- 
tuels; et d'ordinaire il se faisait lire dans l'intervalle des 
livres de piété. 

La guérison vint enfin, et il fut permis au saint vieillard 
de remonter à l'autel. Cependant son bras gauche élsil 
resté si endolori qi^'il dut demander au Souverain Pontife 

i. Episi. fam., ep. 124, p. 2D0, 8 octobre 1615. 
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la permission d'élever la sainte hostie et le calice avec la 
main droite seule *. 

Une de ses lettres fait allusion à ce triste accident et 
montre avec quel humble esprit de foi il l'accepta : 

«Vosdeux lettres, écrit-il à un archevêque, m'ont trouvé 

alité et gravement malade des suites d'une chute de che- 

^. Je croyais bien que cet accident, aggravé encore par 

ie poids de mes soixante-quatorze ans, me procurerait le 

"Onheur d'aller voir Dieu; mais il a plu à sa divine Ma- 

jesté d'en atténuer assez les résultais pour me faire 

exercer la patience et expier mes péchés, sans danger 

"© la vie. Il ne me reste plus qu'une douleur au bras 

gauche 2...» 

Celte lettre, on le voit, montre que Bellarmin avait un 
'^if désir du ciel. Il redisait, du reste, fort souvent ces pa- 
■"oles d'un cœur épris de l'amour de Dieu : « Je désire 
•ï^ourir et aller avec Jésus-Christ; cupio dissolvi. » 

« Je ne me souviens pas, écrit le P. Virgile Cépari, qui 
le connut intimement, je ne me souviens pas de lui avoir 
jamais parlé sans qu'il ait fait paraître un ardent désir de 
ïxiourir pour aller jouir de Dieu dans le ciel. Je le consolais 
quelquefois, en lui disant que le ciel lui serait un jour 
ouvert, mais qu'en attendant Dieu voulait qu'il travaillât 
au service de l'Église, qu'il le laissait en vie pour cela et 
^u'il devait conformer sa volonté à celle de Dieu ; il me 
""^pondait toujours : « Je désire mourir pour être avec 
* Jésus-Christ. » 

* Dans sa dernière maladie, il regardait comme une 
"Mauvaise nouvelle toute parole des médecins qui faisait 
^^Pérer une amélioration. On voyait que l'amour de Dieu 
^'^plissait entièrement et uniquement son cœur'. » 

^- Baploli. p. 341. 342. — Proc. de 1828, de relev., p. 89. 
* ^pist. famil., ep. 132. arcliiep. Gncsnensi, 16 jul. 1616. 
^» Proc.rom., 1622, f. 46. 

II.— 39 



LES DERMEIIS JOt'RS 

Ce déair de la mort lui dicta un message que des hom- 
mes d'une foi moins vive trouveraient sans doute un peo 
étrange, il chargea le P. Béatillo qui se rendait au collégr 
de Lecce, de dire au vénérable P. Réalino ; « Vous De 
pouvez plus rien faire dans ce monde : allez donc au plus 
tôl en paradis me préparer une place. » Réalino repondit: 
« J'obéirai sous peu de jours nu cardinal et, avec la grâce 
de Dieu, j'irai l'attendre en paradis. >• Il mourut, en effet, 
au bout de quinze jours. En attendant, le cardinal, charnié 
de la réponse, désira plus que jamais le bonbcur de 
mourir. 

Presque toutes ses lettres rappellent désormais celte 
grave pensée de la mort. Il était vraiment comme ce ser- 
viteur dont parle l'Evangile, tout prêt h ouvrir la porte ;> 
son maître, et à aller au-devant de lui le flambeau à la 
main. 

Son testament fut rédigé vers cette époque. 11 .iTail 
d'abord résolu de n'en point faire, parce que, élanl reli- < 
gieux, il ne possédait rien. II crut devoir cependant de- ^ 
mander au Souverain Pontife la permission de profiter de 
ce qui lui resterait de ses propres largesses, uoiqueinen' 
en faveur d'ccuvres pies. 

Un incident qui réveilla plus vivement en lui la pens*'' 
et le désir de la mort, ce fut la mort de son ami le saîn' 
cardinal Baronius. Peu de temps après, un villageois s'' 
présenta à son audience et lui dit que dans un an il irait 
jouir de Dieu. Le cardinal accepta volontiers ce présagf 
qui lui plaisait, et, à ce propos il citait l'exemple de l'em- 
pereur Louis qui, à l'apparition d'une comète, prévit s» 
mort, s'y prépara, et mourut en effet bientôt. 

Pour lui, il faisait ses derniers préparatifs avec crainte 
et tremblement. Ses amis, témoins de l'innocence de 5ï 
vie, l'encourageaient et lui faisaient entrevoir commefacile 
son entrée au ciel. « Hélas ! disait le saint cardinal, ce ne 
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sera pas une petite faveur que Dieu me fera s'il veut bien 
se contenter de me donner asile quelque temps en purga- 
toire. Se souvenant de ces paroles de saint Paul : « La 
conscience ne me reproche rien; mais je ne suis pas jus- 
tifié pour cela, » il ajoutait : « Qui sait si je n'ai point 
quelque péché caché, que je ne soupçonne pas ? Qui sait 
si Dieu ne me reprochera pas, au jour du jugement, 
quelque péché de ceux qui ont été mes sujets spirituels ? 
Ai-je satisfait entièrement aux obligations des charges qui 
m'ont été confiées ? C'est une chose redoutable de tomber 
entre les mains de Celui qui examine Jérusalem à la 
iueur de ses flambeaux accusateurs. La prospérité dont je 
i^'ai cessé de jouir m'épouvante; car je sais qu'on ne peut 
pas être heureux dans ce monde et dans l'autre. Je crains 
Je n'avoir pas d'autre récompense à espérer que cette 
pt^ospérité temporelle continue. Cependant, je me rassure 
^n pensant que je n'ai point demandé ni recherché ces 
l^onneurs. C'est Tobéissance seule qui me les a imposés, 
'^aurai donc recours à la fidélité de mon Créateur, qui ne 
V'eutpas voir mourir ses créatures, mais désire qu'elles 
VT.Tcntet qu'elles se sauvent. » 

La confiance et la crainte se trouvaient dans le cœur de 
Bcllarmin dans un juste équilibre. On voit cependant qu'il 
exprimait plus vivement les sentiments de crainte. La 
■^^'son en est dans son humilité, ce II était, disent ses histo- 
'^^^Us, assuré de son salut ; mais il aurait voulu détruire 
^ opinion que tout le monde avait de sa sainteté. » 

Son humilité ne faisait cependant pas taire son amour 
^^ les désirs enflammés qui l'attiraient vers le ciel. A la 
^oindre occasion ces pieux désirs éclataient. 

dugues Fancio de Montepulciano était venu lui rendre 

^^B devoirs ; après quelques instants de conversation, 

^1 lui montra du doigt des images représentant les 

^^i^nheureux de la Compagnie : <c Je veux aller bientôt 
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avec eux, dit-ÏI, je veux m'envoler vite, vite, vers eus ', • 

Vers le même temps, saint François de Salos l'invllait 
il prendre Hoti vol. 

o Ah ! vous gémissez dans ce siècle, i^crivail-il sprès 
avoir lu le livre dt Gemitu colamhœ ; maïs dans le ciel, 
dans les trous de ta pierre, vous oublierez toutes vm 
tristesses. Vous ferez retenlir votre voix aux oreilles de 
l'Époux; voti8 lui ferez voir votre face, car votre voixesl 
belle et votre face pleine de charmes •'. » 

Dès le mois d'avril 1621, Bellarmin écrivait au cardinal 
Octave Bandini : 

« J'éprouve le plus vif désir d't^tre délivré de l'oblig)- 
tion d'assister à la Congrégation du Saint-OHice et à eello 
de l'Exameu, à eausc de ma surdité qui va en augmeoliDl 
tous les jours. Je demande donc, par charité, à Votre Sei- 
gneurie Illustrissime, de vouloir bien me venir en aide, 
ca parlant de moi fi noire Très Saint Père, au consistoire 
prochain. Je ne pourrai y assister, car j'ai ordre du méde- 
cin du Pape et du mien aussi, de ne point sortir de l> 
maison avant la fin de la lune de mars, qui n'arrivera qu* 
mercredi piochain. Je désire si vivement cette pormif- 
sion que je ne puis l'exprimer ; car je suis tout confus, 
devant le Vicaire de Jésus-Christ et tant d'illustres sei- 
gneurs, de laisser paraître un si grave défaut. Sijcsavi'* 
ce que je dois faire pour persuader à Votre Seigneurie 
Illustrissime de m'aider dans cette affaire, je le ferais 
avec empressement ; mais je compte plutôt sur votre hlM- 
veillance. » 



1. Barloli, p. 232. Cavalchini, p. Gli. 

2. n Hci '. gentis in hoc sxculu, sed in cotio ai in lora minibus peine ri 
cavfrna macoriie laboribuB tuia CneiD dabis et vocem tuam in laribw 
CielesliB ipoDsi sonarc lacies cl faciem tu.im ostendes, voi eoim tua dal- 
cis et Tacies tua decntn. u {Vîe de saint François de Sales, par Cb.-àu- 
guste de Sales, I. IX, p. W5.] 
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flrJefis part de ces désirs à Sa Sainteté Grégoire XV, 
raconte le cardinal Bandini; mais ce fut en vain. Le Saint- 
Père me dit cependant d'assurer de sa part le cardinal 
Bellarmin qu'il pouvait sans aucun scrupule cesser d'as- 
sister aux congrégations. « Dites-lui bien, répéta le Pape, 
«qu'il fasse ce qu'il jugera à propos et qu'il n'ait aucun 
«scrupule sur ce point. Pour moi, je croirais donner un 
« scandale au monde si je congédiais un homme de ce mé- 
« rite et de cette réputation, et si je l'éloignais des af- 
faires importantes de l'Eglise K » 

Bellarmin ne tarda pas à faire faire de nouvelles ins- 
tances auprès du Souverain Pontife. Une voix secrète 
l'avertissait qu'il était temps de dire adieu aux affaires 
temporelles et d'aller à la maison. C'est ainsi que le saint 
^eillard appelait le ciel. Il pria donc le P. Mutins Vitel- 
leschi de lui venir en aide. 

Grégoire XV se laissa enfin convaincre, et Bellarmin 
P^tallerau noviciat de Saint-André commencer sa prépa- 
ration immédiate à la mort. 

" renonça, avec l'autorisation du Souverain Pontife, à 

'^Utes ses occupations ordinaires dans les congrégations, 

^^cepté à l'examen de la cause de saint Philippe de Néri, 

Ï*^'U retint, par amitié pour son regretté cardinal Baro- 

La veille, il avait dit à un de ses serviteurs qui travaillait 
^Ur lui : a Appliquez-vous bien, car voilà le dernier ser- 
*^G que vous me rendez. — Ce ne sera pas le dernier, 

Pliqua le familier, les plus habiles astrologues vous 
^ï^nent encore quatre ans de vie. — Ce que je vous dis 
^^ivera, dit Bellarmin, et non- pas ce qu'ils disent. » Et 

ajouta : « Je n'arriverai pas même à quatre-vingts ans. » 

Cle fut vrai; il lui manqua dix-sept jours, ou plutôt huit 

* • Dëp. du cardinal Oct. Bandini. 
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jours, en lenanl compte de la réforme du calendrier pai 
Grégoire X!I1. 

Il annonça également sa fin prochaine à un de scsaiols 
« Le jour mâme que le cardinal Bellarmin se relirait > 
noviciat de Saint-Aodré, écrit le cardinal Alcsiindte 
d'Esté ', je le rencontrai dans sa voiture, avec quclfjues- 
uns de ses familiers; je m'arrêtai, selon l'usage, pour te 
saluer, et je lui demandai où il allait. « Je vais m 
H me répondit-il en souriant. — II est bien diflicile lielc 
« croire, réplîquai-je, car jamais Votre Émînence n'a fu 
n meilleure mine. » Mais lui, toujours le sourire sur les 
lèvres, répéta qu'il allait mourir, et qu'il était arrivé i 
la fin de Ba course; et nous nous séparâmes. Quatre 
jours après, il tomba malade et ne tarda pas à mourii 
m'en étonnai grandement et je restai 1res fermement 
vaincu que Dieu lui avait révêlé l'heure de sa morl. n 

Peu de temps auparavant, Bellarmin avait demande (1 
obtenu de changer son titre cardinalice de Sainte-.MME 
in Via pour celui de Sainte-Praxède, qu'avait eu salai 
Charles Borromée. Il obéissait ainsi à un tendre mouve- 
ment de dévotion pour le saint archevêque de Milan. 

1. Dcposiliun du cardinal Alexandre d'£ate, rapportée par le F. B"* 

toli, p. 446 et suiv. 



II 

LA DERNIÈRE MALADIE 

Bellarmin entra dans la maison de Saint-André, le 
25 août 1621. 

Les supérieurs de la Compagnie mirent à son service, 
en qualité d'infirmier, le F. Joseph Finali, qui eut l'heu- 
reuse inspiration d'écrire jour par jour ce dont il fut té- 
moin. 

Nous possédons ainsi le diaire complet des vingt-deux 
derniers jours du saint cardinal. Le F. Finali attesta par 
arment la véracité de sa relation, confirmée d'ailleurs 
P«r d'autres témoins. Il va nous servir de guide pour ce 
qui nous reste à raconter. 

PREMIERS JOURS ( DU 25 AU 30 AOUT) 

^n entrant dans la maison, le cardinal nous dit : 
• Voici le lieu de mon repos jusqu'à ce que le Seigneur 
^^One. » 

*^e soir, après souper, étant en récréation avec les 

^•^es, on vint à parler de la Vigne, ou maison de cam- 

^S^e du nouveau Pape (Grégoire XV). Le cardinal dit 

^•^^ablement : « Je vais laisser tout le monde s'arranger 

Campagne, et aller m'en faire une beaucoup plus belle 

^8 le ciel. » 

^es trois premiers jours qu'il passa dans la maison, il 
^^lait continuellement de choses de piété. Les Pères 
^ent alors : « Le cardinal arrive à son centre, il ne se 
^Vivient plus qu'il est cardinal. » 

^e samedi, il dut aller assister à la Congrégation des 
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Riles, pour mettre la dernière main à une alTaire qui lui 
avait été coofiée, et prendre congé de ses émînents collè- 
gues ; i^ar il ne voulail plus prendre part à leurs Iravaui. 

11 y alla donc pour la dernière fois, en compagnie dti 
cardinal de Saînlc-Suzanne (Gobcliueci), qui le rHiiiena 
aussi dans son carrosse. 

Or, tandis que Bcllarmin exposai! son avis, racoula 
plus tard le cardinal Octave l ndini, il fui saisi par la fiË- 
vru, et, de relour à Saint-Anaré, il dul s'aliter. Pendanl 
([u'un de ses serviteurs, 6 Augustin, l'aidait à se dés- 

habiller, il lui dit : « Je com jncc à croire, Agostino, que 
je n'atteindrai pas ma quatre ingtîème année, qui s'ouvre 
le jour de saint François. » 

Le lendemain, on ne lui rmit pas de se lever, bien 
qu'il le demandât, pour ce rer la sainte messe. Troia 
médecins qui le virent déclarèrent qu'il fallait attendre 
jusqu'au 29, pour voir quels caractères présenterait U 
fièvre ' . 

Le surlendemain, ils lui tirèrent du sang h la tête et au 
bras droit ; ce sang, ils le recueillirent et l'emportèrent, 
car ils le considéraient comme une relique de saint. 

Or, tandis que le chirurgien le lui tirait, il parlait de U 
vanité de cette vie fragile, en des termes si naïfs et si tou- 
chants, qu'il nous réjouissait et nous affligeait en métne 
temps. 

Parmi les assistants se trouvait Jérôme Martelli, ami e^ 
hienfaileurde la Compagnie : « Quel héritage vais-je vous 
laisser, lui dit le cardinal, si je viens à mourir? Je n'eï* 
connais pas de meilleur que l'invitation à vous faire je' 
suite. » 11 recommença ensuite à parler de la mort ï 

I. Troiï médecins duiiULTcnt leurs soins au vénérable malade : LaurtDt 
de Rossi. soD médcxlii pnrliculi.T : Filaiidro Culucci. médecin du iiuvicint. 
et Castvlliiiio, uiédeeiii du l'apc. Le 1*. Jacques Minuloli avait été loc- 
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avec tant de calme et d'onction que l'on sentait bien 
ne la redoutait aucunement. 

soir, l'ennemi se démasqua : la fièvre devint plus 
se et prit le caractère et les proportions d'une fièvre 
; double. Le premier jour, il y eut un peu de délire; 
lit suivante, de l'inquiétude et de l'insomnie^ 

ET 5® JOURS DE MALADIE (31 AOUT ET l**" SEPTEMBRE) 

3 deux jours pourraient être appelés la période du 

e. 

que dit le vénérable cardinal Bellarmin, ce qu'il fit, 

cet état où Thoinme n'agit guère qu'en vertu de ses 

udes acquises, donnera une idée de la sainteté de sa 

( 11 est plus édifiant dans son délire que beaucoup 

res dans la pleine jouissance de leurs facultés,» disait 

siteur émerveillé. 

ndant ce délire qui se déclara le quatrième jour de 

iladie, Bellarmin faisait l'oraison préparatoire qui 

de l'oflîce divin, croyant être à l'heure matinale où 

it coutume de le réciter chaque nuit. 

tait un spectacle touchant de le voir faire des actes 

votion, composer affectueusement son maintien, faire 

:ne de la croix, commencer matines, plus semblable 

ange conversant avec Dieu, qu'à un homme s'acquit- 

l'une dette ; de l'entendre réciter les versets des 

nés, dont la suavité paraissait embaumer sa bouche 

le un céleste rayon de miel; redire avec dévotion les 

is, les accompagner de tendres soupirs, de gémis- 

Qts et de larmes qui émouvaient les assistants. Quand 

yait avoir terminé, il se mettait à invoquer ses saints 

cteurs... 

aisait ensuite à voix basse l'oraison préparatoire 

Il Bao maie fîi una febre continua per Bubintrantiam con propor- 
i doppia terzana, » (P. Minutoli, lettre au cardinal FamèBe.) 

II.— 40 
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pour la inéditalion, se melliiit en pr^ysence de Dieu el 
demeurait dans un saint repos pendant assez longtemps, 
et tous ceux qui étaient piÉsenls étaient ravis de voiravec 
quelle méthode et quelle dévotion il accomplissait dans le 
délire ce qu'il avait pratiqué étant en saaté. 

Un peu plus tard, on l'entendit dire : k Seigneur, lors* 
que je pense ii ce que vous avez voulu souiTrir pour moi 
sur l'aulel de la croix, non seulement je me trouve obligé 
fi accepter ce que je souft're, mais encore à vous supplier 
lie me faire souffrir davantage. » 

Le Pape avait ordonné à son médecin de visiter le C3^ 
diiial malin et soir, et de le tenir exactement au courant 
de lo marche du mal. Dès qu'il sut que l'état du maWe 
s'aggravait, il en montra une sincère affliction, et, le ma- 
tin du cinquième jour, il fit avertir qu'il voulait le visiler 
en personne. Ce fut le 1'' septembre. 

Dè.s que le c;trdinal a j) prit fellc nouvelle, comme il éuil 
ai discret, il s'en affligea pour deux raisons. « Je regrette, 
disait-il, que Sa Sainteté se donne cette peine pour moi, 
poverino, qui ne mérite rien, et qu'Elle ait à monter par un 
escalier si long et s.i étroit, » Il voulut que, pour ces deux 
motifs, on détournât Sa Sainteté d'exécuter son projet. 

Mais tout fut inutile ; le Saint-Père voulut absolument 
donner cette preuve de son affection paternelle pour 1* 
Compagnie, et de l'estime particulière qu'il avait pour 
son cardinal. 

Le cardinal, averti de la résolution définitive de Sa Sa"*' 
teté, se fît mettre un veston, s'assit sur le lit et se mit af- 
fectueusement à plaindre le Souverain Pontife, quigravis' 
sait l'escalier, trop étroit pour laisser passer la chaise * 
porteurs. 

Dès que Sa Sainteté futcntréc dans l'appartement, où J* 
me trouvais auprès du lit du malade, Elle l'embrassa tet» 
drcmcnt el lui demanda comment il se trouvait. Le cat 



^ 
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linal ne répondit rien jusqu'à ce que le Pape se fût assis, 
romme il l'en priait : « Je remercié Votre Sainteté, dit 
ilorsle cardinal, je lui rends toutes les actions de grâ- 
ces possibles pour Tincommodité qu'Elle a voulu pren- 
ire, surtout en faveur A' wn poverino qui ne mérite rien. 
Quant à l'état de ma santé, il est certain que je me 
trouve un peu fatigué, mais quand je pense que je suis 
comme Dieu veut, je trouve que je suis très bien. 

— J'aurais bien voulu, reprit le Pontife, vous rendre vi- 
site dans une occasion meilleure ; je suis cependant bien 
consolé de vous voir si résigné. Jusqu'à présent je n'ai 
pas manqué, et désormais je manquerai moins encore, de 
vous recommander à Notre-Seigneur. 

— J'accepte comme une faveur singulière la promesse 
de ce souvenir, dit le malade ; mais je prie Votre Sainteté 
de ne demander pour moi dans ses prières que l'accom- 
plissement de la volonté de Dieu ; car, pour ce qui est de 
vivre, satis diu vixi, j'ai vécu assez longtemps ; il n'est 
permis de désirer la vie que pour servir Dieu et tra- 

# 

vailler au service de l'Eglise; et. Très Saint Père, à cela 
je ne puis guère être utile, ou plutôt je ne puis plus rien ; 
aussi j'irais volontiers à ma maison : a casa mla, 

-"C'est la vertu qui vous inspire ce langage, dit alors 
Grégoire XV ; mais nous, nous sommes obligé de pen- 
ser autrement et de nous efforcer de vous garder le plus 
longtemps possible. » 

Le cardinal dit encore : « Je souhaite à Votre Sain- 
teté de vivre aussi longtemps que moi dans un heureux 
Ponlificat. Et maintenant je pense à la peine que Votre 
Sainteté aura pour redescendre. » 

Le Pape se leva en ce moment, l'embrassa de nouveau, 
'^ bénit et prit congé de lui en disant : « Nous souhaite- 
''ïons plutôt d'avoir vos verlus que vos années ; » et le car- 
^itial répétait qu'il n'était qu'un petit pauvre, un poverino. 




D'après le P. Fulîgati, BcUarniîn n'entendil paslesder- 
nières paroles du Pape, son ouïe étant alTaiblie*. " Jene 
demande plus, dll-il, qu'à élrc emporté comme un poidi 
inutile. » 

Des tpic le Pape fui sorti, continue le F. Finali, il enin 
un (lot de visiteurs. 11 y avait des prélats, de grands sei- 
gneurs qui i'-I.iieiit venus avec Sa Sainteté, et d'autres 
s'élaicnl joint» h eux. JIs donnaient au malade les plui 
tendres marques de respect, baisant ses mains, son lit, 
lui faisant loucher des chapelets, des bréviaires, àa 
diurnaux, des reliquaires. Le malade restait immo- 
bile et calme, sans résister ni se prêter à leurs pieni 
désirs... • 

A partir de ce moment, il ne cessa de venir à la mftisoB 
de nouveau?: visiteurs, auxquels il fut impossible de re- 
fuser l'accès de l'appartement où était le cardinal. 

Le P. Minutoli ajoute doux détails particuliers k propos 
de la visite du Pape. En le voyant entrer, Bellarmîn dît 
humblement : « Je ne suis pas digiic que vous enirio 
dans ma maison; Non sum digniis itt i/iff'-.v sub tectui'i 
meum. » 

Après le départ de Sa Sainteté, le vénérable malade pi- 
rut tout joyeux : « C'est un bon signe pour moi, disait-il, 
que Sa Sainteté soit venue me visiter. Les papes n'ont 
coutume de visiter que les cardinaux en danger de mort. > 
Et il citait à l'appui quelques exemples. 

II ne lui fut guère facile d'en citer un grand nombre. 
S'il faut en croire le cardinal d'Ossat, il est très rare <\os 
les souverains pontifes visitent les cardinaux malades, 

H Tolet, raconte-t-il, fit prier le Pape de lui envoyer» 
sainte bénédiction, et Sa Sainteté {Clément VIII), m« 
exemple qui se soit vu de notre temps, partit de Monte- 

1, Lg p. MiDutoli, qui 9c trouvait préaent, dit également : a CtM" 
Bellarmin était aourd, il □'cnteodit pas ces paroles du Pape, u 
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^^vallo, OÙ Elle logeait, et la lui alla donner en per- 
sonne*. » 

6* ET 7* JOURS DE MALADIE (2 ET 3 SEPTEMBRE) 

L'accès de fièvre du sixième jour, qui devait être moins 
violent, le fut au contraire davantage. Le malade fut en 
proie à un long délire assez intense. Il fit des efforts pour 
sortir du lit, en disant qu'il devait se rendre à une Con- 
grégation (celle des Rites sans doute), pour des affaires 
urgentes. Nous fûmes obligés, pour répondre à ses ins- 
tances, de le lever et de lui faire faire un tour dans son 
appartement, en le tenant par le bras. Le tour achevé, il se 
montra satisfait, se remit au lit et commença à prier 
comme il avait coutume de faire en revenant des séances 
5t en rentrant dans ce qu'il appelait sa chambre. C'était 
une pièce pauvrement meublée, où l'on ne voyait qu'un 
crucifix, une chaise, une petite table et un prie-Dieu. 
K Voilà, disait-il; ma cellule ; les autres pièces appartien- 
nent au cardinal. » 

S'étant remis au lit, il se figura qu'il revenait du dehors, 
et il redevint plus calme, tout en priant et en faisant des 
actes de repentir et d'autres actes de dévotion. On vit 
linsi l'heureux effet de la constante habitude qu'il avait de 
prier avant et après ses actions, sainte pratique que la 
perte momentanée de la raison ne lui fit pas môme inter- 
rompre. Du reste, tout ce qu'il fit pendant cette grave ma- 
ladie montra bien que son cœur et son esprit étaient uni- 
quement à Dieu 2. 

Lorsque l'accès fut passé, le malade se trouva plus 

1. Lettres du card. d'Ossat, éd. 1708, t. II, p. 211. 

2. t On fut bien étonné, dit le P. Bartoli, lorsqu'on s'aperçut qu'il avait 
presque oublié toutes les langues, excepté le grec. Si on l'interrogeait 
en cette langue, il répondait avec à propos. » Bart., 1. II, c. 16. Proc. 
rom, 1828, de relev., p. 59. 




calme qu'on n'espérait et resta longtemps sans se pUn- 
dro. Comme j'avais lire les rideaux, je voulus voir, après 
un certain lemps, comment il se trouvait; je les eDlr'ou- 
vris doucement et je le vis étendu, le visage tourné vers le 
K ciei, les mains jointes sur la poitrine, et priant à Yoii 

basse avec beaucoup de calme. J'en avertis le P. Minu- 
. Celui-ci s'approcha, lui demanda s'il se sentait bien, 
^ena la conversation sur la décision des médccÎDs 
^niaient qu'on lui donnât les derniers sacremenis. 
ïar crainle, non pas d'un dénouement prochain, 
ia d'une nouvelle crise accompagnée de délire. Lecï^ 
lal répondit : a J'avais déjà pensé à cela, et j'ai résolu 
'c communier demain malin, mais pas en forme de Vii- 
|ue, car j'espère que la divine Majesté me donnera le 
nps de le recevoir plus lard. 
b4^3 médecins revinrent sur ces entrefaites, et, instruits 
que venait de proposer le cardinal, ils lut dirent 
V~ " était très exposé à être repris par le délire, et que, 

[jar conséquent, ils lui conseillaient tous unanimemenlde 
* recevoir le saint Viatique pendant cette période de tran- 

quillité. 

« Je vous prie, Messieurs, répliqua le cardinal, de me 
laisser recevoir la sainte communion par dévotion, ile- 
main matin. J'espère fermement que Notre-Seigneur me 
délivrera du danger que vous redoutez. D'ailleurs, nous 
savons qu'en cas d'accident imprévu, une communion 
de dévotion peut suppléer le Viatique. Mais, comme je N 
dit. Dieu m'accordera la faveur de le recevoir à temps. 
Enfin, comme j'avais établi dans ma maison la coutume 
de ne plus communier après avoir reçu le Saint Sacremeot 
en Viatique, il est convenable que je suive maîntenaot 
moi-même la règle que j'avais imposée aux autres. » 

Le P. Minuloli et les médecins, le voyant discourir 
avec tant de présence d'esprit, ne surent que répondrti 
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utant plus qu'ils étaient bien étonnés que Paccès pré- 
lent, qui avait été violent, n'eût pas laissé plus de 
ces. Ils dirent donc entre eux : « C'est un saint ; il faut 
>ire que tout se passera comme il l'a dit. » 
Lorsqu'ils furent sortis, le cardinal me pria d'aller 
ertir le P. François Rocca, qui était depuis longtemps son 
nfesseur ordinaire, et de lui dire devenir le confesser. 
Pendant la nuit il n'oublia pas un moment qu'il devait 
mmunier. Le matin du septième jour, l'heure fixée étant 
rivée, il se souleva péniblement à cause de sa grande 
blesse, et se mit sur son séant. Mais lorsque le prêtre 
tra, en portant le Saint Sacrement, il retrouva ses forces 
se précipita respectueusement à genoux par terre, pour 
cevoir son Seigneur avec plus de dévotion. Nous le cou- 
t^mes avec son manteau, puis il récita le Confiteor et 
;;ut le pain des anges. Il parut si fortifié par cette divine 
virriture qu'il ne pensait plus qu'à rendre grâces à Dieu 

bienfait, qu'il venait de recevoir. 
On lui donna ensuite un peu de nourriture, et je fermai 
^ rideaux. Au lieu de dormir, il continua à prier. J'étais 
>€s côtés et je Tenlendais répéter des oraisons jacula- 

res et des versets de l'Ecriture Sainte. Je l'entendais 
lavent aussi exprimer le désir de souffrir davantage, 
1 plaisait à la divine Majesté. 

^insi saintement occupé, il passa le septième jour ; les 
ces eurent beaucoup moins de violence, et nous crûmes 
le ce fut un effet de la ferveur et de la consolation qu'il 
Duva dans la sainte communion. Il ne pensait qu'à so 
nir uni à Dieu, à parler de sa mort prochaine, avec une 
action qui nous ravissait. 

C'est ce jour-là qu'il commença à nommer plus fré- 
uemment le ciel sa maison, « Ma maison, disait-il, n'est 
as dans ce monde, mais dans Tautre ; et je sens qu'on 
l'y appelle. » 
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Le P. Minutoli lui dit ; n Je vais dire la sainte messe et ' 
je prierai pour Votre Seigneurie. — Je veux Lien, répondit | 
Bellarmin, â la condition que Votre Révérence ne dems&n- 
dera pas pour moi la santé, mais l'accomplissement de ]« 
volonté de Dieu sur moi. J'irai plus volontiers à ma mai- 
son; je ne suis plus bon ni à travailler ni à souQ'rir pc»ur 
le service de Dieu, seule lin pour laquelle il est permis de 
désirer cette vie fragile. » 

Dans la soirée, il vint cinq cardinaux ensemble, l^es 1 
uns à genoux, les autres respectueusement inclinés, i 
priaient le nial^tde de leur donner la bénédiction. L.ui, 
tout confus, la leur refusait en rougissant, et disait que ce 
sérail bien plutôt à eux de lebénir, lui, //oce/mo. Lescar- ■ 
dinaux, voyant que son humilité l'empécbait de le"' ' 
accorder ce qu'ils désiraient ardemment, lui prenaient 1^ . 
main et la portaient à leur front et à leurs lèvres, a'vec 
une grande dovolion. Ils se relirèrcnl en pleurant et en 
se disant pénétrés de sentiments de piété. 

Le malade était si loin d'attribuer ces marques de p^^" 
pect à ses mérites, qu'il me dit avec simplicité : h Je ne KK>^ 
souviens pas d'avoir entendu parlerd'un semblable usa^"^' 
que les cardinaux se demandent entre eux la béDédictioO- - ' 

Le P. Minutoli répliqua : m C'est peut-être parce cj**f 
Votre Seigneurie est archevêque. — Gela peut être, » *^' 
Bellarmin, et il cessa de s'étonner*. 

Le P. Minutoli parle en ces termes de ce septième jo •^^ 
de maladie : 

a Comme les médecins trouvèrent ce jour-là un f»^^" 
d'amélioration, ils le lui dirent. Cette parole le plon^^^ 
dans la mélancolie : « Je pensais, disait-il, partir celte Pt^ ■'^ 
a pour aller à la maison, et vous voulez m'en empêche*"' 
" ne vous opposez donc plus à mon départ. » Les méJ^^' 



viglio. 
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US répliquèrent qu'il était de leur devoir de lui con- 

ïrver la vie autant que Dieu le leur permettrait, et que 

li aussi était obligé d'obéir aux médecins et de se sou- 

ictlre à la volonté de Dieu. « Eh bien 1 reprit le cardinal, 

me voici ; que la volonté de Dieu soit faite ! Mais si Dieu 

le voulait, j'irais plus volontiers jouir de l'autre vie. 

Cependant, commandez ce que vous voudrez, vous serez 

obéis. » 

« Et nous, ajoute le P. Minutoli, nous étions obligés de le 
Dnsoier des espérances de vie que lui donnaient les 
lédecins, comme on doit en consoler tant d'autres qui 
oient la vie leur échapper. » 

8* ET 9* JOUR DE MALADIE (4 ET 5 SEPTEMBRE) 

Le huitième jour, l'accès de fièvre fut plus violent que 
mais et accompagné de délire, mais plus léger que le 
'écédent. Le cardinal nous exhortait, comme religieux 
! la Compagnie, à nous appliquer à l'exercice des vertus 
lides : « Que la vertu est belle ! disait-il, suivez-la tou- 
xrs. Le vice, au contraire, est affreux à voir, et il faut 
viter. La vertu est si belle que les méchants l'aiment 
x-mémes, quoiqu'ils ne la suivent pas. Le vice est si 
Forme que tout le monde l'a en horreur, quoiqu'il y en 
d'assez malheureux pour le suivre, d 
Patigué de cette exhortation, il s'arrêta tout à coup, 
rut se mettre en oraison, et, croyant y être distrait, il en 
tnanda pardon à Dieu de tout son cœur. L'oraison finie, 
^assa sans retard à la récitation de l'office... En résumé, 
us étions tous ravis et profondément édifiés, en voyant 
e, môme dans son délire, toutes ses pensées étaient 
'Uses et ses affections saintes. Nous l'entendions exhaler 
5 pieux désirs : « Je pensais être arrivé au port, et me 
ilà relancé dans la haute mer. Exaucez mes désirs, 
mon Dieu ! et attirez-moi à vous, ty Quelquefois, se 

II.— 41 
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croyant seul, il prenait sa peau avec les doigts et diâj^Haj't: 
'( Que fais-lu, chair iafccle, que ne laisscB-tu partir n=^oa 
âme ? Pourquoi ni'empi^ches-lu d'aller à la maison ? Toa~aibe 
enfin en ruines et retourne en poussière, O ïnon Di^^u, 
donnez-moi des ailes de colombe, et je m'envolerai, e*. je 
viendrai me reposer pr6s de vous. » 

Le cardinal Alexandre d'Esté vînt le visiter ce jour — ià. 
Il ne se lassait poini de le contempler, de lui prendra ja 
main et de l'arroser de ses larmes. La suite nombreuse de 
ce noble prince »'iissociait à ces marques de respect. L<iii> 
même voulut revoir jusqu'à trois fois le vénérable mou- 
rant. « J'ùtais si triste de le voir mourir, dil-il, que je ne 
pouvais retenir mes larmes, surtout en pensant à l'Eglifie 
de Dieu qui perdait un si vaillant défenseur. Je lui bais3>i^ 
souvent la main et je le forçais à me bénir, quoiqu'il résis- 
tât par humilité, et j'y trouvais tant do consolation, qu'en 
rLMitranl chez moi j'étais à la fois affligé de le perdre, ma** 
très heureux de l'avoir vu. » 

D'autres membres du Sacré-Collège et de la |prélati>-*^ 
avaient éprouvé les mêmes impressions : 

« Des personnes de toutes les conditions, écrit le c^-'' 
dinal François-Marie del Monte, doyen du Sacré-Coll&^^r 
plusieurs cardinaux des plus influents, allèrent, duraat- ^* 
dernière maladie, demander sa bénédiction, et ne savais** 
pas se détacher de lui. On chercha avidement à se pro* 
curer, comme relique, quelque chose qui eût été à ô**" 
usage ; sa chambre, ses meubles, ses pauvres habits fur^"' 
mis au pillage. Tous voulaient quelque souvenir de 1^"> 
même les premiers personnages de la chrétienté. Gc*^ 
qui ne purent en avoir s'empressèrent d'envoyer d^^ 
calottes rouges qu'on mettait un moment sur sa tête; ^^ 
nombre en fut immense'. » 



. Dôp. du cardiiiiil F.-..MariL- dol .Moule. Bartoli, I. IV. 
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doute par l'esprit de prophétie, Bellarmia 
idit des honneurs particuliers au prélat Barberini, qui 
(depuis souverain pontife sous le nom d'Urbain VlII- 
îeprélat J.-B. Allierî^depuis cardinal, à qui Icvcncrable 
jade avait rendu de grands services, raconte de lui- 
me un trait presque semblable : « J'étais allé le visiter, 
■il, et je me trouvais auprès de son lit, lorsque je 
harquai qu'il voulait enlever la calotte rouge qu'il avait 
Ma tête. Croyant qu'il voulait l'ôter pour prier, je 
tsipressai de l'aider, ainsi que les deux Pères de la 
JBpagnic qui étaient présents. Lorsqu'il l'eut à la main, 
des efforts visibles pour me la mettre sur la tête, 
Renu maintenant cardinal, je suis intimement convaincu 
P voulait m'annoncer cette dignité ' . » 
lèpendant l'amélioration qui avait réjoui ses amis et 
Itrarié ses plus chères aspirations, continua la nuit qui 
Mt son huitième jour de maladie. 

{ Le cardinal, raconte le F. Finali, passa très tranquil- 
)ent la nuit, et le neuvième jour de maladie fut signalé 
[une amélioration notable; comme nous désirions le 
l^rvcr, ce changement nous combla de joie ainsi que 
médecins. Quant à lui, il s'en ailligea au contraire, et, 
Itne je lui en demandais le motif, il me dit : « Je pensais 
1er à ma maison et je m'étais préparé de mon mieux. 
Dieu. Et que ma tristesse ne vous étonne pas, 
_'je me souviens d'avoir connu des malades qui seraient 
Hés probablement louL droit en paradis, s'ils étaient 
Iprts dans telle et telle circonstance, au lieu que plus 
■d, leur mort laissait les assistants inquiets de leur 
Mut- J'ai donc quelque raison, sinon de me plaindre, 
I moins de ne pas me réjouir de me trouver mieux. » 
lH me le dit avec tant de conviction que je fus sur le 
I 
Ictlrc iiu P. Fuligali, ii oct. Wi9. 
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poini de parlager son avis; cependant je lui dis ; a Sei- 
« gneur, si c'esl le bon plaisir de Dieu, Votre Seigacuri* 
i< ne doit pas s'opposer à ses divines dispositions. —le 
« ne disais cela, répliqua-l-il soudain, que pour maçon- 
« solalion; car autrement je m'offre pour souffrir lesmaui 
H passés, et de plus grands encore, » 

« II me disait souvent avec sa simplicité ordinaire, 
raconte à ce sujet le P. Minuloli : « Jusqu'à présent, je De 
tt crois pas avoir donné mauvaise édification, par la gritt 
» de Dieu ; mais qui m'assure que cela ne m'arrivera pai 
11 plus lard, et que je dois persévérer? » 

Aussi il continuait à prier avec instances le Seigoeur 
de l'attirer à lui : u Quand partirai-je, disait-il souvent, 
même dans son délire, q,uand irai-je voir la face de Dieu? 
Seigneur, je voudrais aller à la maison. Quand viendra 
le jour où vous m'ouvrirez les portes de votre royaume? 
Quand me permet trez-vous d'aller jouir de votre présence?' 

Le Père général, à qui Bellarminavai t voué une singulièn 
estime, vint le voir ce jour-là, II se réjouît de le (rouvef 
miou\. Les paroles qu'il lui dit furent pour Bellarminiinc 
occasion de parler saintement des vanités de ce monde, 
de la frivolité de ses espérances qui s'évanouissent en an 
clin d'œil. Il avait, en disant cela, des expressions û 
pleines de simplicité et de douceur, qu'elles se gravaient 
une à une dans le cœur de ceux qui l'écoutaient. 

Puis, changeant de conversation, il se tourna vers un 
Père qui était à ses côtés, et lui dit : » Il me semble que je 
suis devenu un séculier. Voilà plusieurs jours que je n'ai 
pas récité l'oCEîce. Je n'ai pu faire non plus les médîtationl 
et les exercices de piété accoutumés. Mais si je conlinu* 
à aller mieux, je compte réparer le temps perdu. 

— ■ Là-dessus, vous devez, lui dît le Père général, suiTrt 
l'avis des médecins; » et il se retira en prenant congé dt 
lui. 
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Le cardinal fit alors «fermer les rideaux, et se reposa 
sez longtemps en faisant des actes de tendre dévotion, 
soupirant et disant au Seigneur des paroles enflammées 
imour. 

Le soir, dès que les médecins se présentèrent, il leur fit 
nnaltre l'ardent désir qu'il avait de commencer à dire 
•ffice et à faire ses pratiques ordinaires de dévotion. Les 
édecins lui refusèrent tout. Comme il les priait du moins 
\ lui laisser réciter le chapelet, ils parurent d*abord ne 
mloir pas céder, même sur ce point : « Nous savons bien, 
saient-ils, qu'il s'y appliquera avec toute la dévotion qu'il 
mrra; sa piété môme serait une occasion de fatigue...» 
Pendant qu'ils délibéraient, le cardinal, voyant qu'ils 
étaient pas d'avis de le lui accorder, se souvint tout à 
up de la règle qui prescrit aux malades d'obéir au supé- 
)ur pçur la conduite de leur àme, et aux médecins ou 
îrmiers pour le soin de leur corps, 
c Messieurs, leur dit-il, ne vous préoccupez pas de ma 
Tiande ; j'entends que vous ne la considériez que comme 
3 proposition que je vous fais ; car je suis obligé par la 
rie d'obéir à vos décisions comme à celle des supé- 
urs, et je tâcherai de m'y conformer parce que je veux 
^îr en tout ettnourir en obéissant. Par conséquent, com- 
ndez ce que vous jugerez bon, ce sera ponctuellement 
îcuté. Ne craignez pas de me déplaire ; je ne dois pas 
ùr de plus grand plaisir que de devenir semblable à 
lui qui s'est fait obéissant jusqu'à la mort, et jusqu'à la 
rt sur la croix. » 

^es médecins furent remplis d'admiration en voyant la 
•tu du serviteur de Dieu qui cherchait en tout le plus 
"fait. 

^e F. Finali ne dit pas si les médecins lui permirent de 
iiter le chapelet ; d'après Fuligati, ils lui accordèrent 
te consolation « pour ne pas le contrister ». Nous trou- 
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vons la même affirmation dans la lettre du P. Minuloli au 
cardinal Farnèse. 

Ce document nous apprend encore que Bellarmin, avant 
de recevoir le saint Viatique, communia trois fois par dé- 
votion. 

10% 11% 12* JOUR DE MALADIE (6, 7, 8 SEPTEMBRE) 

Le dixième jour, il n'y eut pas d'accès. Les médecins 
déclarèrent que si le onzième jour était aussi calme, on 
aurait l'espoir de conserver le cardinal : <r Sa constitution, 
disaient-ils, est assez bonne et il lui reste assez de forces 
pour se relever. » 

Ce jour-là, nous eûmes la visite de plusieurs cardinaux, 
entre autres, du cardinal Bandini, qui nous raconta, je m'en 
souviens, comment le cardinal avait été saisi par la fièrre 
dans la séance même de la Congrégation. 

Il nous dit ensuite : 

« En perdant le cardinal Bellarmin, nous perdons celui 
qui ramenait la sérénité dans nos consciences. D'un mol, 
il touchait au point précis de toute difficulté sérieuse. 
Nous discourions, il concluait. Son habileté et sa complai- 
sance faisaient qu'il était chargé de toutes les aiïaires, 
surlout des plus difficiles et des plus pénibles. Or, Une 
dit jamais une parole pour s'excuser ou se défendre...» 

Les cardinaux (PEste, Bonconipagni et trois ou quatre 
autres, revinrent et insistèrent de nouveau pour que Bel- 
larmin leur donnât sa bénédiction. Ils Ten suppliaient en 
des termes qui le firent rougir et dire avec confusion: 
(( Je ne suis (ju'un petit |)auvre, bon à rien... » 

Cette journée se passa ainsi à recevoir des visites. Hè? 
que Bellarmin pouvait se retrouver seul avec Dieu, il s'u- 
nissait à lui par les plus tendres sentiments; en sorte 
que ne point donner audience était pour lui la même chose 
que jouir de la présence de Dieu. 
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lème jour, le malade se trouva tout à fait abattu. 
is que les médecins se présentèrent, le soir, le 
îur dit : « Je m'aperçois très bien que mes forces 
ru dans cette recrudescence, et que je suis très 
e crois devoir vous dire que, si vous Connaissez 
état soit dangereux, vous me ferez un vrai plai- 
en avertir avec franchise, afin que je puisse me 
, car je ne l'ai pas fait suffisamment. Ne vous lais- 
ir par aucun respect humain, et donnez-moi une 
qui n'a rien de triste pour moi. Depuis ma jeu- 
n'ai pas eu de considération plus familière que 
a mort. J'avais résolu de ne jamais oublier ces 
e Job : « Fuissem quasi non essem ; de utero trans-- 

A 

tumulum\ Etre comme si Ton n'était pas, et pas- 
sein de sa mère au tombeau. » Par conséquent, 
s, donnez-moi joyeusement la nouvelle désirée; 
îra pas fâcheuse pour moi, mais très agréable. » 
îdecins s'engagèrent à l'avertir sans hésitation ; 
t plus, ajoutèrent-ils, que vos paroles et vos œu- 
nt bien faites pour nous encourager. » 
>ieurs, interrompt le cardinal, toujours ennemi 
opres louanges, les jugements de Dieu sont bien 
i de ceux des hommes. Ce que je sais sans aucun 
îst que j'ai fait très peu et que je puis faire encore 
ai aussi un témoin intérieur, dans ma conscience, 
srtit de ne pas être sans crainte. Aussi, Messieurs, 
personne pendant sa vie ; louez-le après la mort, 
après la victoire. » 

aritables avis, le cardinal ne manquait jamais de 
ler lorsqu'il entendait quelques paroles de 

le les médecins se furent retirés, comme la nuit 
lit et que le malade commençait à sentir qu'elle 
nible, il dit aux Pères présents, et en particulier 
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au P. Miniitoli : « Jv vous confie te soin de m'avertîr 
lorsque mit Tin approchera. >i Les Pères lui firent la nfioB 
promesse que les niiïdecins. 

L'occasion de l'accomplir ne tarda guère à se présenter. 
Le malade passa une nuit si pénible, quoique toute remplie 
par des actions de grâces si Dieu cl de doux colloques avec 
sa divine Majesté, que. le lendemain malin, nous letrou- 
vâmes 1res affaibli, et avec un invincible dÉgoùt pour tout 
aliment. 

Les médecins le voyant si faible, allèrent aussitôt tenir 
conBullc, en présence du cardinal Handini et d'autres pré- 
lats qui voulurent y assister. Il fut résolu, à cause (1(^U 
gravité du mal et de l'Age avancé du malade, qu'on lui 
donnerait enfin la nouvelle si désirée de son prochain 
déj>art de ce monde. I 

On envoya prévenir le Père général pour lui donner cette 
pieuse commission. Le P. Mutins Vilclleschi entra dans la 
chambre du malade et s'assit auprès de son lit. Bellarmin 
lui ouvrit lui-même la voie, ou plutôt il l'encouragea, en 
parlant de la mort en général, et de ta sienne en particulier. 

« Illustrissime Seigneur, lui dit alors le Père général, 
les médecins viennent de me dire, en ce moment mém^i 
que je puis consoler Votre Seigneurie en lui donnant 1* 
nouvelle qu'elle désire tant ; le mal fait des progrès et I^' 
forces diminuent ; la vie, par conséquent, s'abrège. •' 
fais volontiers cette commission, parce que je sais que ' 
désirs vous avez de la voir s'éteindre tout à fait. » 

A ces paroles, Bellarmin, le visage joyeux, la voix clai* 
et libre, plus semblable à un homme bien portant qu'à i* 
malade demi- mort, s'écrie : n Oh! quelle bonne ! oh! quel^ 
heureuse nouvelle est celle-ci ! O mon cher PèreM... J 



. Le c^ 






répéta trois fois 
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me restait rien à faire en ce monde qu'à mettre à exécu- 
n le projet que j'avais fait d'employer une année entière 
irelaVie des saints et à la méditer; le Seigneur aura pour 
Téable le désir que j'avais. Aussi, je vous le dis de nou- 
iau,ô mon Père, c'est une bonne, une heureuse nouvelle 
ne vous me donnez. Si j'ai un regret, c'est que, en lais- 
int dans mon testament la maison professe pour héritière, 
î vois qu'au lieu de la soulager, je lui serai à charge : je 
elui laisse même pas de quoi faire face aux dépenses de 
la maladie, surtout s'il faut payer les cinq cents écus que 
î8 héritiers des cardinaux défunts doivent payer ; mais je 
lemanderai à Sa Sainteté de vouloir bien accorder là-des- 
usune dispense, et j'espère qu'EUe nous fera cette faveur 
omme Elle nous en a fait d'autres avec une grande bien- 
eillance. » 

Le Père général lui dit de ne se préoccuper aucune- 
lent de ces détails. « La Compagnie, dit-il, et la mai- 
on professe en particulier, s'estiment bien heureuses 
'hériter de la bonne odeur de votre renommée et de vos 
ertus. » 

Bellarmin, pour repousser comme toujours la louange, 
interrompit en disant : « Maintenant, Père, avec votre 
permission, ye vais me préparer à la confession. » Il me 
lit de fermer les rideaux et commença à faire son examen. 
1 le fit pendant plusieurs heures, en pleine possession de 
es facultés, et cependant son âme était en si bon état que 
on confesseur^, ne trouvant pas matière suffisante d'ab- 
olution, dut recourir aux confessions de la vie passée. 

Ce jour-là, il ne voulut plus s'entretenir qu'avec Dieu. 

Pardonnez-moi, disait-il à ceux qui se présentaient, car 
^ dois me préparer à recevoir demain matin le saint Via- 
ique. » Il ne s'occupa plus que de piété, et je l'entendais 

1. Le P. Minutoli, dont la déposition écrite confirme tous les détails 
onnés par le F. Finali. 

II.— 42 
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riiciter des hymnes, des psaumes, des prières, qu'il STail 
aimé à répéter lorsqu'il était en santé. Je regrette que 
occupations ne m'aient pas laissé le temps de ht 
noter, car je suis assuré que ceux qui sont dans le 
ni6mu état y auraient trouvé de la consolution. 



III 






LE SAINT VIATIQUE 

ET 14*^ JOUR DE MALADIE (9 ET 10 SEPTEMBRE) 



ime le malade n'avait aucun goût pour les aliments, 
is avait dit de lui faire prendre, toutes les quatre 
5, quelque potion substantielle. C'est pourquoi le 

du treizième jour, où il devait recevoir le saint 
ue, nous lui donnâmes, avant la fin de la nuit, un 
î consommé qu'il prit sans rien dire. Vers les treize 
3, le Père général vint pour lui donner le Saint 
nent. Après lui avoir présenté ses respects, le Père 
îl lui dit : « Je vais dire la messe, et, à la fin, je 
ai le très saint Viatique à Votre Seigneurie Illus- 
le. » Le malade accepta etdit au Père : « Je pourrai 
aire encore un peu d'examen, pour voir s'il me reste 
le chose. » Or, il se souvint tout à coup d'avoir pris 
sommé, un peu avant l'aube du jour. Il nous dit 
3t : « Pour aujourd'hui, je ne puis pas recevoir le 
/iatique, car j'ai mangé après minuit. » 
procès pour la béatification fait observer ici que 
min avait enseigné contre Luther la nécessité du 
naturel avant la sainte communion *. 
es catholiques, disait-il dans son traité de TEucha- 

permettent de communier sans être à jeun, par 
Je, en cas de maladie pour recevoir le saint Via- 

s'il y a danger à attendre. La coutume permet 
le donner la communion à toute heure. » 
sieurs Pères, venus de la maison professe, du Collège 

Eucharistia, 1. VI, c. xiv, n. 20. 
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romain el Jcs aulres maisons de Rome, pour accoinpagr»^'" 
le saint Viatique, lui répondirent que, dans les circoO^ 
tances où il ftnit, il pouvait le recevoir, Bellarmin, qui I «* 
estimait d'ailleura beaucoup, se déclara celte fois contre 
leur opinion et la repoussa vivement. « Comment voulu 2- 
vous que j'aie ai peu de respect pour mon Seigneur, m*3i 
qui sais très bien combien il est convenable que l'on Ri>it 
parfaitement :i jeun pour le recevoir ? El n'insistez pas i* n 
disant que, dans l'étal où je me trouve, je puis communie f, 
parce que, grâce à Dieu, nous ne sommes pas réduits à 
une 8Î grande extrémil6, que l'on ne puisse allendre jus- 
qu'à demain malin, comme je le demande, car j'espère 
fermement que la divine Bonté me soutiendra jusque-là. » 
Sur ces entrefaites survînt le P. Minutoli, auquel le 
cardinal faisait profession d'obéir en tout, et avec lui le 
P. André Rudénion-Joannes, pour qui Bctlarmîn n'avait 
aucune difficullé cachée, «Votre solution, leur disait-il, 
me semble trop bardie; et je suis plus obligé à faire |>£i- 
rattrc mon respect pour mon divin Seigneur que je ne le 
suis k suivre votre avis, n 

Or, chose admirable qui émerveilla les assistants! 1" 
messe terminée, le Père général, instruit du scrupule <J** 
Bellarmin, mû sans doute par une inspiration de l'Espr-f ^' 
Saint, fit appeler un Père et lui (lit : " Que Voire Révère» *^'' 
aille avertir le seigneur cardinal, en mon nom, de recevc» i*" 
le saint Viatique, sans autre scrupule : je l'assure qi»'*^ 
peut le faire sans manquer au plus complet respect. « 

Le Père exécuta cet ordre. Or, dès que le malade^**' 
tendit le nom du Père général, qu'il regardait comme ten^**' 
la place de Dieu, il changea soudain d'avis, et lui, si dét^'' 
miné à ne pas recevoir le saint Viatique ce jour-là, il ®* 
calma au moment môme : h Eh bien ! dit-il, recevons"'* 
joyeusement. » Un autre témoin raconte qu'il ajouta : « ■'^ 
veux mourir en obéissant. » 
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Tandis qu'on faisait les préparalifs, on s'aperçut qu'il 

voulait descendre à terre, et on le retint en lui disant que 

la cérémonie serait un peu longue à cause des prières à 

réciter; mais on ne put le retenir, car, dès qu'il aperçut le 

Saint Sacrement, il se jeta au bas de son lit avec tant de 

rapidité qu'on eut à peine le temps de le couvrir de la 

simarre et de lui mettre rétole. Cet acte de respect qui 

^'fia beaucoup fut regarde comme une preuve de la viva- 

^^é de sa foi et de sa sainteté. 

Le vénérable malade, cependant, qui avait commencé le 
(!onfiteor, ne put l'achever à cause de sa faiblesse et de 
^effort qu'il venait de faire pour se jeter à genoux. Il reçut 
enfin son Seigneur, et cette divine nourriture parut le for- 
tifier, car, après s'être péniblement remis au lit et avoir 
Wt fermer les rideaux, il commença avec beaucoup de 
ferveur son action de grâces. Et quand l'infirmier s'ap- 
procha pour voir comment il se trouvait et offrir ses ser- 
vices, il vit sa figure radieuse et resplendissante. 

« L'heure venue, je ne sais, raconte Finali, si je dois 
Aire de dîner ou de souffrir, car prendre un peu de nour- 
riture était pour lui un vrai martyre, nous lui présentâmes 
^li peu d'aliment très léger, en lui disant : « Seigneur, 
* cette bouchée, c'est l'obéissance qui vous l'ofire. » Ce 
''^ot d'obéissance faisait une telle impression sur lui, qu'il 
aurait pris à l'instant du poison même, si on lui en eût 
^onné. » 

lians l'après-diner, il demanda Textréme-onction. II ré- 
P^tiditaux prières avec tant de piété et un accent si lou- 
^*^^iit, que tout le monde fondait en larmes. Il se fit en- 
®^ite attacher le crucifix au pied du lit, afin de se fortifier 
^^ le contemplant et en lui exprimant les sentiments de 
^^t^ cœur par d'affectueuses paroles : on voyait que l'amour 
*^ Jésus-Christ avait dominé toute sa vie. <c Seigneur, 
^Bait-il, quand je vous vois souffrant sur cette croix, je 
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suis confus de mon peu d'ardeur à vous iniilcr, honteiW 
de sentir si vivement le peu que je souCfre. moalBiëV 
' quand le Ilot de gloire a les mains et les pieds percés <lo 
flous, tu devrais avoir honte de laisser échapper ucie 
plainte. Contemple ton Sauveur attaché à la croix; tel qu'un 
doux agneau conduit à la boucherie, il ne se plaint pas. » 

Puis il reprenait : « Seigneur, non seulement je ne vous 
demande pas ruUégcmenl des peines que je souffre, mais 
je vous prie de m'en envoyer de plus dures, si je puis le» 
supporter, et dans ce cas je ne vous demanderai plus d* 
terminer ma vie, mais de souffrir longtemps pour vous 
imiter. « 

C'est ainsi qu'il passa celte journée, exprimant de tendre* 
Bentimcnts de piélé, mi^mc pendant le délire. Il revio^l 
encore sur l'amabilité de la vertu et sur la laideur du we. 
Les considérations que le pieux infirme faisait à ce propos, 
cl que rapporte le F. Finali, paraissent beaucoup pltxS 
le fruit de la prudence el do la sainteté que le rêve d'ia n 
malade en délire. 

« Est-il possible, disaient les médecins, frappés de <3e 
prodige, qu'après une vie si longue et occupée à traiter 
de3 affaires de toute sorte, il ne se soit présenté à sa im ^- 
moire que des pensées saintes et pieuses? Nous avonsi*:;', 
avouons-le, la réalisation du proverbe : 

« Le vase ne peut donner d'autre vin que celui dont 
« i] a été rempli. » 

Tous ceux qui l'enlendaient délirer si pieusement fai- 
saient le même éloge de sa vertu, et ne pouvaient a'©**'" 
pécher d'être émus jusqu'aux larmes. 

II passa une nuit fort agitée, et comme j'allais voir "* 
temps en temps s'il avait besoin de secours, il me d** ' 
« De grâce, allez vous reposer; je ne mérite pas qu'o** ^^ 
donne pour moi tant de peine. » Se tournant ensuite v^''^ 
le crucifix : « Quand, ô mon maiirel quand me donneT^^' 
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VOUS congé? Quand me sera-t-il permis d'aller à vous? 
Car je ne suis plus bon à rien en cette vie, si ce n'est à 
donner aux autres du travail et de Pennui. » 

Se ravisant alors et craignant d'avoir trop demandé, il 
se reprenait : « Cependant, Seigneur, que votre volonté 
se fasse en cela, et non pas la mienne. » 

Au lever du jour, il me parla sérieusement de ma fa- 
tigue : « Vous êtes deux, dit-il ; il faut que l'un de vous 
dorme pendant que l'autre veille. Vous irez vous reposer 
et prendre, votre nourriture chacun à votre tour. Ou plutôt, 
pour le repas, allez assister à celui de la communauté; 
mes familiers, qui ne sont pas obligés d'obéir à la cloche, 
prendront ensuite le leur. Cette disposition vous soula- 
gera, et moi aussi, car je souffre de vous voir prendre de la 
peine pour un ver de terre comme moi qui ne mérite 
rien*. 

— C'est déjà réglé comme Votre Seigneurie le désire, 
luidis-je; cependant, il faut bien qu'elle ait un peu égard 
ïuxvifs désirs que nous avons tous de la servir et de là 
conserver pour le bien de l'Eglise, si telle est la volonté 
de Dieu. ' 

— Voilà, dit-il alors, voilà l'erreur de mes amis; ils 

s'imaginent que j'ai fait et que je puis faire encore quelque 

chose pour le bien de l'Eglise ; et moi je vous dis que j'ai 

fait bien peu dans les meilleurs jours de ma vie, et je suis 

convaincu que je suis désormais complètement inutile 

pour le service de sa divine Majesté. Quant à prolonger 

encore ma vie, j'ai vécu assez longtemps : satis diu vixi^ 

et j'irai volontiers à la maison; si le Seigneur, par sa mi- 

1. « Il me vit un jour, de grand matin^ dans sa chambre, raconte le 

P. Minutoli, et il me demanda si j'étais resté là toute la nuit. Comme je 

lai répondis affirmativement, il s'affligea beaucoup et se mit à dire : 

« Pourquoi tant de dérangements pour moi qui ne suis qu'un ver, un 

poveretto, qui ne puis plus servir à rien?... » Dép. du P. Minutoli. 

JProc, rom.y p. 128. 
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séricorde, me reçoit en purj^aloire, j'espère aller uq jour 
atteindre ma fin, c'esl-à-dïre vous voir et jouir de vous, o 
mon Dieu ! » 

L'accès de fièvre ordinaire se fit senlîr sans trop de 
violence; le dâliro eut aussi moine d'intensité, mais ■! 
dura plus longtemps. C'était sans doute parce que le piei» ^ 
mnlade continuait h 8'affjiiltlir, Le goûl pour la nourrilur"* 
avait totalement disparu. Il s'efforçait d'en prendre p»-r 
obt^issancc lorsque je lui en pr(>sentais, mais quelquL « 
bonne volonté qu'il enl do la retenir, il ne pouvait y ■iWT~^ 
piver, et il nousdcin;indail pardon du déplaisir qu'il croya a! 
nous causer, 

« D'autres fois, raconte le P. Minuloli, il se plaignait d^^ïs 
dispenses que l'on faisait pour lui procurer quelque atimesz)! 
extraordinaire : u C'uat, disait-il, autant de perdu pour l^s 
« pauvres... » 

15' ET 16° iOVÏi »J£ MALADIE (11 ET 12 SEPTEMBRE) I 

Le quinzième jour, le bruil ao répandit dans Rome ft*'" 
le cardinal Bellarmin était en danger de mort. Cette n*»"' 
velle causa une telle émotion qu'une foule immense, et»'*" 
posée de personnes de toute condition, vint demander A 
voir. On avait d'abord réenin de leur fermer l'entrée â.*^ 
chambre, car un pareil tumulte ne convenait pas du tO^ 
à un mourant; mais l'exigence et la pieuse indiscrétî ^^^ 
de cette multitude nous forcèrent à l'ouvrir. 

Nous pensions qu'après avoir vu le vénérable mala<^ *' 
ce flot de peuple se retirerait satisfait. Mais sa dévotî^'î 
le retint ; on se jetait à genoux, on pleurait, on voulait •- ^ 
faire toucher des croix, des ag/ius Dei, des reliquaires, ^ ^ 
images, des chapelets ; on voulait le toucher lui-même * 
lui baiser les mains. Ces témoignages de respec tparaiss^ -** 
laisser le cardinal insensible; il attribue tout cela à sC^" 
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raclère d'archevêque. Mais le peuple l'appelle et prétend 
^érer en lui un saint. 

|I<e F. Finali se plaint de ce tumulte; puis il repreod : 
m Le Boir, il vint un bon nombie de cardinaux. Ils 
jttaieut fait faire à la hâte des calelles rouges; ils nous 
b remettaient pour les placer quelque temps sur la Iule 
|i saint malade, h afin, disaient-ils, qu'elles soient sanc- 
Jtifiées par ce contact et que nous puissions les garder 
^ensuite comme de précieuses reliques ». D'autres cardi- 
nx nous en envoyèrent. Plusieurs prélats et d'autres 
ambres du clergé se procurèrent à la même intention 
^calottes noires ou Manches; de sorte que le nombre 
près diverses calottes atteignit la centaine. 
t Plût à Dieu qu'on s'en fùl tenu là! Mais la dévotion 
pulaire alla plus loin; elle fit disparaître des mouchoirs, 
jdoublure de ses pauvres habits, des boulons, en un 
pi, tout ce qu'elle put découvrir d'objets propres à être 
ksidérés comme reliques. 

K Cette pénible journée touchait à sa Un, lorsque plu- 
llUrs cardinaux voulurent être reçus, jaiiuis clausis, et 
Commencèrent à demander instamment au malade sa 
Bl^diclton. Dellarmin la leur ayant encore refusée, ils lui 
rentla main et s'en servirent pour tracer sur leurs fronts 
[signes de croix... 

I II passa la nuit assez tranquillement, parce que, si je 
Ine trompe, ces fatigantes visites l'avaient épuisé, 
icës suivant arriva avant le temps, au commencement 
l€Îzièmejour : on aurait dit une horloge qui se dé- 
nie, car la fièvre n'amenait pas régulièrement ses 
Btômes. Le dégoût total pour la nourriture arrivait 
li avant l'heure, et quoique par vertu et pour ne pas 
ire l'occasion d'obéir, il fit des efl'orts pour prendre 
Pquealiment, la nature refusait de le retenir. 
11 se souvenait aussi d'une autre règle d'or que nous 
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avons, et qui exhorte les malades à faire paraître leur 
hiiinilit*^ et leur patience. Bcllurmin, pour 1 accwuiplir, 
voyant qu'il no pouvait nous donner la satisfaction dt 
prendre un peu de nourriture, s'efforçait de !c competii» 
par sea paroles et par ses actions... 

« Les médecins, ayant fait leur visite accoutumée, in- 
cluront de loua ces accidents que le matin du jour siiivaQl, 
le saint Tardinal Bellarrain, comme ils le nommaient, irait 
recevoir la riîcompense de ses bonnes œuvres. El à celte 
occasion, le seigneur Angelo de Bagnorc» aous dit qu'en 
allunt du pont Saint-Ange au Ghetto des Juifs, il n'enkn- 
dail parler que du cardinal Bcllariniti. Or, « un eu pirUil, 
« disait-il, comme d'un autre saint Françoia, chose qui 
n m'a rempli d'admiration, ajoutait-il, car il ne ci 
u s'appeler un pécheur, a 

Ce matin-là, le cardinal Ilïppolytc Aldobrandini, qui 
aimait Bellarrain comme un père, vint le \nsiter tm 
d'autres cardinaux. Il s'arrêta avant d'entrer, et dit i 
Père qui se trouvait là : « Je croia pour ma part que m 
l'esprit e=fl prompt, la chair est faible. On lit dan? 1j ' 
vie de saint Hîlarion, par exemple, que le suprême pas- 
sage ne lui donna pas peu de peine; et cependant il n'avait 
pas plus joui de ce monde que les habitants des dÉsertâ 
où il avait passé toute sa vie. Mais voici un serviteur de 
Dieu qui, tout religieux et tout saint homme qu'il a été, 
n'a cessé de jouir de l'affection et de l'estime que méri- 
taient ses grandes qualités. Aussi, en le voyant si calme, 
je pense qu'il ne se doute pas que le moment du départ 
approche, 

— II n'y a pas de mondain, répondit le Père, qui désire 
avec autant d'anxiété une longue vie que le cardinal 
Bellarmin une prompte morl. Il y a plusieurs jours que 
ses prières et toutes ses paroles sont l'expression de ce 
désir. Il supplie Notre-Seigneur d'avoir compassion de 
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lui et de Pappeler; il ne cesse de lui représenter qu'il ne 
peut plus rien faire pour son service, à cause de son 
grand âge et de l'état de faiblesse où il est tombé. Toutes 
ses paroles, en un mot, sont une preuve du vif désir 
cju*il a de la mort. Elles montrent d'autre part qu'il n'est 
aucunement attaché aux honneurs ou aux vaines pro- 
ïnesses du monde. Dès que Votre Seigneurie Illustris- 
sime sera introduite auprès de lui, elle verra par elle- 
même les choses admirables qu'il lui dira sur la mort et 
sur la vanité du monde. » 

Le cardinal Aldobrandini, désireux d'entendre ce qu'il 
^Vait peine à croire, dit au môme Père : « Faites-moi le 
plaisir d'amener Bellarmin à me parler sur ce sujet, en 
'•ii disant ce que vous voudrez. » 

Le Père alors s'approcha de Bellarmin et lui dit « : Le 
Cardinal Aldobrandini demande à Votre Seigneurie une 
feveur, s'il lui plaît; c'est que vous vous souveniez de 
Prter pour lui dès que vous serez reçu dans le saint pa- 
'^^ciis; il le désire beaucoup et il en sera reconnaissant. » 

Bellarmin, se tournant aussitôt vers le cardinal Aldo- 
*^ï*andini, lui dit: « Seigneur, je ne puis attribuer la pensée 
^Uc vous avez de placer votre pauvre serviteur dans un 
*ieu si heureux, qu'à cette bonté naturelle qui vous a tou- 
Jours fait croire le meilleur. Ce bienheureux séjour des 
justes et des saints ne sera pour moi, pauvre créature 
^ïidigne de tout, qu'après que j'aurai longtemps souf- 
fert au purgatoire, si le Seigneur daigne m'y recevoir, et 
^^ sera de sa part une miséricorde bien au-dessus de 
*^C8 mérites. Illustrissime Seigneur, il ne faut pas que 
'^^a pauvreté se promette tant. Ce serait tomber dans la 
présomption et l'arrogance, que Dieu a grandement en 
'horreur. Cependant, je puis Tassurer : (juoique 1res sou- 
mis aux justes jugements de Dieu et à sa divine volonté, 
^ laquelle j'ai tâché de me conformer autant que Ta permis 
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la fragilité humaine, en la préfi^ranl à toutes mes affec- 
tions et à tous mes intérêts, je désire que Dieu me donne 
au plus tôt le sort qu'il me réserve. Pour ce qui est de 
celle vie fragile, j'ai assez vécu : satis diu vùri;jc n'ai pas 
le moindre désir do la prolonger. Et s'il m'était permis 
de l'abréger par mus prières, jt? le ferais bien volonliers; 
maïs, Seigneur, mon Dieu, que votre volonté se fasse, et 
non la mienne .' » 

Aldohrandini prit congé de lui, de peur de le fatiguer _ 
II trailail cependant une matière qui lui était bien douceï , 
et qui paraissait plutôt l'endaramer d'amour que rendras 
son ma! plus grave. Les paroles que venait d'entcndn* 
Aldobrundini Tédifièrent exlrOinemcnt ; il se relira & ta 
faiïianl l'éloge de sa vertu et en disant : « Pour moi, je 1- « 
trouve surlout digne d'envie, lorsque je le vois mourm r 
avec latil il-- lran(|iiillilé. » 

Lorsqu'il se fut retiré, entrèrent les cardinaux d'Est^^, 
Buoncompagni et Barberini (qui fut depuis pape sous H~ e 
nom d'Urbain VIII). 

Le F. Finali rapporte les paroles du cardinal Barb^^^- 
rini, qui s'étendit assez longuement sur les mérites S-^ 
Bcllarmin. Puis il continue ; 

« Bcllarmin se détournait et faisait voir combien il 1b — " 
déplaisait d'être loué, car il élait rempli de mépris pou:^' 
lui-mfime et désireux d'être méprisé des autres... 

« Il fit une réponse où brille sa profonde humilité, ts^' 
même temps qu'un affectueux respect inspiré peut-êti — ""' 
par la prévision de l'honneur suprême auquel devait êtc^^^^ 
élevé «n jour Barberini. 

(( Barberini et les autres cardinaux venus avec lui insi^=^ ■ 
tèrent une troisième fois pour obtenir sa bénédiction. 

« L'usage veut au contraire, répondit-il, que l'on béniss -^* 
" celui qui va comnicncerquclqueeiitreprisc difficile. Or"^' 
" Arislolc lui-même convient qu'entre toutes les chose 
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« terribles, la plus terrible est la mort. C'est donc à vous 
« à me bénir, et non pas à moi à vous bénir, vous qui êtes 
« déjà bénis par vos vertus. » 

« Les cardinaux se retirèrent alors en faisant entre eux 
l^éloge de la sainteté du mourant. 

« Dans l'après-diner, il se reposa par intervalles, puis il 

demanda qu'on lui lut la Vie des saints; il voulut entendre 

d'abord celle de saint Charles Borromée, a parce que, 

« disait-il, je crois qu'il mourut de la même maladie qui 

* va me délivrera mon tour. » Pendant qu'on la lui lisait, 

î' soupirait, il pleurait avec dévotion et faisait d'autres 

«ctes de piété. 

« Après la vie de saint Charles, il voulut entendre celle 
du séraphique saint François, pour lequel il avait tant de 
dévotion, et il semblait que cette lecture le consumait 
d^amour et du désir d'imiter ce qu'il entendait. 

« On choisit ensuite la vie de quelques saints et zélés 
pfélals. Lorsqu'il entendait lire qu'ils avaient beaucoup 
traivaillé et beaucoup souffert pour leurs églises ou pour 
teurs troupeaux, il en était merveilleusement consolé, il 
les bénissait et les louait avec transport. Il s'affligeait au 
contraire lorsqu'il voyait que d'autres, en écoutant leurs 
pi*opres intérêts, avaient porté quelque préjudice à l'au- 
^^i^ité ecclésiastique ou pontificale. « Qu'il y a peu de vrais 

* chrétiens! s'écriait-il. Combien se laissent dominer! 

* Aussi, je quitterais volontiers cette terre pour aller h la 
' ^aison^ où j'espère vous louer et vous bénir par votre 

infinie miséricorde, ô mon Dieu ! Cependant, s'il est 

Utile que je demeure, je ne refuse pas le travail : non 

^ecuso laborem, » 

^ A rheure de VAve Maria eut lieu la visite des inéde- 
^*Us;il8 affirmèrent qu'après l'accès de fièvre qui venait 
ï^^écisément de le reprendre, c'est-à-dire après minuit, 
^^ peu avant l'aurore, Bellarmin rendrait le dernier soupir. 
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Il 11 y avail k la poclu de la maison uq grand nombre de 
personnes qui attendaient lu décision des médecins, p^^ar i 
aller aussitôt prier dans les églises el dans les oraloir"*^' 
Dès qu'elles surent qu'il n'y avail plus d'espoir, elles p"' 
ruretil désespérées à leur tour. Ce fut un spectacle '*' 
qu'où n'en vil, je crois, pour aucun autre saint. Il fut ilB- 
pussible de les cmptVhcr d'entrer dans la chambre, el Jâ, 
le front en terre, on les entendait pleurer, se frapper i* 
poitrine, se lamenter tout près du Ht et presque sur U 
vénérable malade lui-mfinie, en s'écriant : n Ah ! SeigQCur. 
« prenez-moi, prenez mes enfants et tout ce que j'ai, maiS 
tt ne privez pas votre Épouse, notre sainte Mère, d'un tel 
« capîtaînc. « Aucun de nous n'avait jamais entendu u» 
concert si unanime de plaintes. 

« Bellarmin, en proie à la fièvre, Ûi des eiforts poiB-' 
parler encore de la vanité de ce que te monde cstim' 
n Ce qui dure, disait-il, mérite seul notre estime, et t7 c 
« qui dure ue se trouve pas dans celte vallée de larme^^* 
« mais ià-haut, dans le ciel où réaide la perpétuité, l'élc^^' 
« nité, avec la très sainto Trinité. Voilà ce que l'bomn^»-® 
« doit désirer, voilà ce pour quoi il doit souffrir, aoupirei^*'» 
« se plaindre et pleurer, et non pas pour ces frivoHl^^^* 
« qui, possédées aujourd'hui, se perdront sûrement à 
a main, u 

« Bcllarmin, fatigué, se tut; le chœur des plaintes, 
gémissements et des demandes se (ît entendre de nouvi 
et avec un redoublement d'émotion. Comme la nuit appi 
chait, nous fîmes sortir cette pieuse foule, sous prétexte 
donner un peu de repos au malade, et plusieurs se rei 
dirent dans divers lieux de dévotion, pour s'efforcer 
fléchir le Ciel, dont les décrets ne devaient point être révi 
qués. » 
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LES DERNIERS JOURS 

17', 18% 19' JOUR DE MALADIE (13, 14, 15 SEPTEMBRE) 

« Après minuit, le cardinal reposa un peu : l'accès alla en 
diminuant et laissa le malade si culme, qu'à l'heure oii, 
d'après la prédiction des médecins, il devait rendre le 
dernier soupir, il dormait d'un profond sommeil. J'étais 
sssis auprès de lui, heureux et veillant avec soin à empê- 
cher tout bruit. 

«Le jour avait paru depuis longtemps lorsque Bcllarmin 
8e mit à prier en joignant les mains sur la poitrine. Com- 
prenant à sa manière de respirer qu'il s'était réveillé, 
j'écartai un peu les rideaux et je l'aperçus, le visage 
calme, les yeux bien ouverts et levés vers le ciel. Tout en 
l'observant ainsi sans rien dire, je le vis faire plusieurs 
lignes de croix et je l'entendis prononcer des paroles 
^'actions de grâces. 

« Lorsque je crus devoir tirer tout à fait les rideaux, je le 
Saluai et le félicitai d'avoir si bien reposé. 

« Bellarmin me dit alors d'une voix claire : « Que mon 
^ Dieu soit loué! Nous vivrons encore quatre jours, et 
^ Puis nous irons à la maison. » 

^ En ce moment se présenta le P. Minuloli : « llluslris- 

^ ^îme Seigneur, dit-il, je viens à l'instant de recevoir une 

lettre du cardinal Farnèse qui salue très afTeclucuse- 

*^ ^Kient Votre Seigneurie ; » et il lui lut quelques passages 

^^ la lettre. 

^c Bellarmin se montra très reconnaissant de raffcctueux 

^uvenir de ce prince qu'il aimait beaucoup. « Que Votre 

^ Révérence, dit-il au Père, me fasse la charité de lui 
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« répondre et de lui diie un mon nom que Dieu Nnrr F^^^ 
u Seigneur vient de m'accorder encore quatre jours de vi^^ 
i( pendant lesquels, si je puis le servir en quelque choses, 
« il sait bien que je ne manquerai pas de le faire,; je Xe 
i( dois à bien des lilres. Quoique l'élat où je mo trouve rm« 
a permette guère une offre pareille, je le prie d'agréer m. «» 
Il moins l'affcclion qui me la fait faire. » 

(I Le P. Minutoli, élonnd' du ton d'assurance avec lequ^^^ 
il annonçait encore quatre jours de vie, lui prit le poul^' 
comme je l'avais fait aussi de mon côté. Nous nous d^ " 
mandions l'un et l'autre gi le délire ne le faisait pas parler ' 
ainsi. Mais il en était Lien loin, et nous dûmes reconnaft ' 
tre que celte assurance venait d'en haut. 

« Le cardinal put prendre un peu do nourriture à l'heur^ ^ 
du diner, et il fut servi alla grande; car nos Pères, qui-=** 
étaient venus des diverses maisons de Itome, pensant 1^ ^' 
trouver mort, m'enlevaient des mains ce que je voulais=^ -* 
lui servir avec une sainte envie, en Mio disant ; « Voilé- J^ 
« plusieurs jours que vous soignez ce saint, vous deve— î^" 
« être assez sanctilié maintenant; laissez-nous nous sanc- =^ 
u tiûer nous-mêmes ce matin, o 

a Après ce léger repas, les visiteurs, croyant quo le car--~^l 
diaal reposerait, se mii'ent à converser à part et parlèren.^"^ 
de la républiijue de Venise, dont on vcnail d'apprcndr» ""Wi 
je ne sais quel nouvel exploit contre la Compagnie. BeI.K^^ 
larmin dit alors : «Cette république court à sa ruine; ouS: -*~> 
« en vérité, au point de vue religieux, elle se perd. 

« — Peut-être, lui dis-je, Dieu vous accordera- 1- il, 
M votre entrée au ciel, la grâce démettre fin à tous ce^^=< 
« maux. — Je ne puis pas me promettre un tel bonheurs *< 
« réplique îe cardinal; et je vous répète que je crain «-^"i 
« beaucoup pour Venise'. » 

1. Passage de la relalion du F. Finali, omis dans le Procès de 1828, 



^ 



LES DERNIERS JOURS 349 

^ I^e cardinal se mit bientôt après à parler avec une 
grtï^de vigueur contre ceux qui vivent mal et espèrent 
frire une bonne mort. 

< Sans parler des justes et impénétrables jugements de 
< I^ieu, disait-il, il est très difficile de bien mourir si on a 
« mal vécu. Bien vivre et bien mourir vont ordinairement 
« ensemble; mal vivre sera très rarement séparé de mal 
« mourir. » 

« Je le priai alors d'obtenir pour moi la persévérance; 
U me promit de la demander, et sa promesse est un grand 
encouragement pour moi. 

« Tout ce jour-là, des cardinaux, des prélats et d'autres 
Personnes vinrent demander quelque objet qui eut appar- 
tenu à Bellarmin. Ce ne fut pas assez pour les satisfaire, de 
*€ur distribuer les morceaux du linge avec lequel on avait 
*^*odé les ventouses placées aux parties les plus sensibles 
^'^ jambes, et qui le faisaient cruellement souffrir. 11 se 
^alaaaît en regardant le crucifix et alors ces douleurs et 
belles des vésioatoires lui paraissaient peu de chose. 

« Dès que les éminents visiteurs se furent retirés, il fit 
'^riner les rideaux pour s'entretenir avec le divin Sau- 
^"^ur, dans des colloques affectueux. « Oh! que c'est peu 
^ de chose, disait-il, ô mon Dieu! ce que l'homme peut 
** souffrir pour vous, alors môme qu'il arriverait à endurer 
^ toutes les souffrances possibles! Mais la divine Majesté 
^ ne nous les fait jamais supporter à lu fois ; dans sa bonté, 
^^ elle nous frappe d'une main bien légère, surtout si nous 
^ nous comparons à vous, ô Roi de gloire attaché à cette 
^ croix. » 

« Il recommençait ensuite à réciter des prières, des 
tûmes, des hymnes, des oraisons jaculatoires pour offrir 
Dieu tout ce qu'il souffrait, et Ton voyait clairement qu'il 
souffrait pas autant qu'il l'eût désiré. 
« La nuit, il reposa par intervalles. En me voyant auprès 

II.— 44 
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de lui. il eut pitié de me voir veiller, et il me dit d'uae 
voix attendrie :b Allozdoiic vous reposer; je ii'aibesoiiid» 
■ rien;» puis se tournant verâ la croix, il ajoula : aVoyei, 
a Seigneur, combien il sera convenable qu'à l'heure Ciéi; 
u par vous j'entre enfin dans ma maison; car je ne sers 
« maintenant qu'à donner du travail et de l'ennui 
K tris cbors Frères, les fils de ma sainte Mère ta Compj- 
« gnie. » 

Il Lorsque te jour parut, une multilude de personnesw 
préscnlèrent avce empressement pour demandcrcomneal 
le cardinal avait passé la nuit. Parmi elles, il y en avaiina 
grand nombre qui venaient de la pari des cardinaux;)!; 
en avait aussi qui n'avaient pas eu de rapports av(!C kl 
Si on leur demandait pourquoi tant d'empressement. puis- 
que Bellarmin ne leur avait rendu aucun service, ellM 
répondaient : a Nous avons eu notre part aux bieufaitl 
u qu'il a répandus sur toute l'Eglise; Rome tout cnti^ra 
« lui doit de la reconnaissance, s 

« Les dames avaient envahi la sacristie pour demander 
aussi de ses nouvelle*. Or, dès qu'on leur eut dit 'ju'l 
se trouvait un peu mieux, vous tes auriez vues sorliri 
la bâte pour aller prier :i Sainte-Marie Majeure. «Nous 
» avions tant prié pour son soulagement, disaîenl-ellci. 
M nous devons aller rendre grâces. » 

« Un peu plus tard, recommença le tumulte des visîlei 
Il vint, entre autres, deux Pères de l'Oratoire, Bellarœio 
les pria de se contenter de ce que le Seigneur lui a"'! 
permis de faire pour la canonisation de leur Père, sain' 
Philippe de Néri. « La cause est bien avancée, disait-il. 
(( je désirais beaucoup la terminer; mais il vaulmieuiqu* 
'< je m'en aille là où je suis appelé, laissant même unt 
Il lettre commencée et non achevée, ainsi que s'exprime 
« notre règle. » 

a Ce jour-là, on vit encore une fois combien Betlafinii 
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t UDÎ à Dieu. En se parlant à lui-même, il cherchait 
Lment il pourrait « se tenir ferme sur l'élrier » au mo- 
it de la dernière lutte, lorsque l'ennemi fait ses derniers 
rts. « Allons, ô mon âme ! unissons-nous bien au Sei- 
neur; armons-nous de foi; défendons-nous avec l'es- 
érance, afin que la charité se perfectionne en nous. 
Qu'il vous plaise, ô Roi de gloire, de m'armer de jus- 
ce, de me donner le bouclier de la foi, afin que mon 
nnemi et le vôtre me trouve invincible! » 
Ce jour-là, les médecins, se demandant quel remède 
pourraient appliquer au vénérable malade, décidèrent 
on lui mettrait des sangsues, deux à chaque oreille. 
Quoique la nuit fût venue, les visiteurs ne se retiraient 
;. Bellarmin, contre son habitude, les congédia tous 
disant qu'il désirait se reposer un peu, c'est-à-dire se 
per à la prière. Il s'y adonnait avec une grande avidité, 
lutres l'auraient regardée comme une fatigue; pour 
, c'était un délicieux soulagement. Aussi, toute la nuit, 
idant laquelle il ne dormit que de courts instants, il 
cessa de s'entretenir avec lui-même de la mort qui ap- 
►chait et de la manière de s'y préparer pour mériter 
Qtendre ces paroles : « Venez, les bénis de mon Père...» 
D'autres fois il s'encourageait à mourir, et, gourman- 
it sa chair, il disait : « Pourquoi ne te détaches-tu pas? 
pourquoi ne veux-tu pas te résoudre à abandonner ces 
•s, dont il faudra bien te séparer un jour, bon gré mal 
;ré; car, statutum est homiaibus semel mori. Et toi, ô 
aon âme, puisque voici l'heure de l'appel de Dieu, 
lourquoi ne dis-tu pas adieu aux sens? » 
tdi nuit se passa dans ces entretiens. Le jour suivant, 
-neuvième de la maladie, la chambre de Bellarmin res- 
ablait à celle d'un cardinal protecteur^ tant elle était 
Qplie de gens de distinction. C'est que plusieurs sei- 
eurs dévots, instruits du projet des médecins, étaient 
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gien. (Jelui-ci arriva bientôt, suivi de gens qui 
prié de les mener avec lui. Il eut à peine achevé 
ration, que nous assistâmes à une vraie bataill 
voulant avoir quelques gouttes de sang. Les 
furent ouvertes, et le sang qu'elles rendirent 
dance parut encore trop peu... 

« Il n'est pas possible, fait observer le F. 
décrire cet empressement et les instances qu*o 
pour avoir quelque souvenir du malade. Bella 
pendant, fatigué par Tinsomnie de la dernière n 
tout le mouvement dont il était l'occasion et la 
se plaignit aux médecins avec beaucoup de douc< 
« grâce, disait-il, pourquoi prendre tant de 8< 
« quelqu'un à qui il importe si peu de vivre un m 
« plus ou de moins? D'ailleurs, puisque Dieu 
« mon heure, à quoi servent et médecins et ren 
« vous dis que je suis déjà en route pour ail 
« maison. On ne peut rien faire de mieux pour 
« de me laisser aller où Dieu m'appelle. Cependa 
« tout ce que vous jugerez bon, je l'accepte. » 

<c Et, se tournant vers le Seigneur, il disait : « 
« hic seca^ ut in œternum parcas; employez ici 
« le feu, pour que vous m'épargniez dans l'étem 

« L'opération, déjà assez pénible à cause de sa 1< 
fut rendue presque insupportable à Bellarmin na 
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l'un et l'autre accès, Bellarmin n'avait pu goûter un ins- 
tant de repos, les marques de vénération indiscrète qu'on 
lui donnait lui devinrent importunes, et il me pria de vou- 
loir bien les réprimer un peu. Le P. Minutoli lui dit alors : 
« Il faut que Votre Seigneurie Illustrissime prenne pa- * 
« tience et offre encore au Père éternel ce peu de sang en 
a union avec Celui qui répandit le sien sur Tautel de la 
« croix et qui, pouvant se délivrer, ne le fît pas. » 

«A ces mots, le cardinal fixa son regard sur son crucifix 
et les y tint longtemps attachés avec une tendre piété. 
Cette contemplation le calma tellement que ses paroles 
douces et sereines laissaient deviner la vive impression 
produite sur lui par la pensée du sang de Jésus-Christ. 

«Lorsque le sang eut cessé de couler de ses blessures, 
nous fûmes témoins d'une singulière altercation : pas un 
de ceux qui avaient recueilli les gouttes de son sang n'était 
satisfait; ceux surtout qui voyaient sur le linge des autres 
des taches de sang un peu plus larges, manifestaient leur 
envie. Plusieurs étaient fatigués d'être restés si long- 
temps debout sans avoir pu satisfaire leurs pieux désirs, 
et se plaignaient de ce que le butin ne correspondait pas 
à la peine qu'ils s'jétaient donnée. 

«Bellarmin seul était heureux de contempler son bien- 
î^iiné Sauveur sur la croix. Pendant que les autres s'affli- 
geaient, il se réjouissait, et au lieu de recevoir de nous 
Quelque consolation pour l'ennui qu'on lui avait causé, 
^'était lui qui nous témoignait sa compassion pour les fa- 
tigues de cette matinée... 

« Après diner, il dormit quelques instants et me dit en 
^o réveillant : « Je me souviens de l'incommodité que m'ont 
^ causée les ventouses, les vésicatoires et le travail de ce 
^ malin; cependant, si l'on veut me faire endurer des trai- 
^ tements encore plus pénibles, je suis résolu à ne m'op- 
^ poser à rien et à ne faire aucune difficulté. )> Il continua 



sur ce sujet cl nous t'i[ une exhortation sur les avantage* 
de la soulFrance en uniou îivîc Jésus-Christ. 

" [1 nous expliqua A ce propos les paroles de saint Ignace: 
a Nous devons avoir en horreur ce que le monde aimeel 
« embrasse... » 

n Ces saintes et austères pensées dominèrent constan- 
menl son esprit durant tout le temps de l'accès qui se fil 
sentir bienfôt, accompagné de délire. 

B Dca cardinaux et des personnes du premier rang vin- 
rent le voir ce soir-là, pour avoir la consolation li'élre 
témoins de la sainteté de sea paroles et de ses aBectioiiï, 
au milieu même du dtïlire. 

it On lui mit aussi, it celle occasion, un grand nombre it 
berellini sur la tOto. Vers la fin du jour, il se présenta uji 
vigileurqui voulut rester inconnu et qui portait avec lui 
une calùtle blanche destinée à être portée par le SouTe- 
rain Pontife. 11 voulut que liellarmin la gardât quelque 
temps sur la léte. On ne put jamais savoir de la partd« 
qui il venait; maïs en so souvenant de la vénératioa que 
le pape Grégoire XV professait pour le cardinal, on crut 
pouvoir affirmer qu'il venait de la part de Sa Sainteté. 

« Ce jour-là, Bellarmin nous rappela un désir qu'il avait 
et dont il parle aussi dans son testament : a Mes Pères 
« et mes Frères, nous dit-il, quoique j'aie été matérielle- 
« ment séparé de vous, je n'ai jamais manqué de me 
u faire annoncer la mort des enfants de la Compagnie, 
<r afîn de m'acquitter des suffrages ordinaires. Maintenant, 
H on ne pourra pas dire, il est vrai : le Père Bellarmin 
« est mort; j'espère cependant que les Pères auront la 
<( charité de dire pour moi les messes, et les Frères les 
« chapelets. Ces suffrages m'aideront puissamment à ob- 
« tenir de la divine miséricorde le'pardon de mes péchés. » 

« Et, en vérité, le cardinal était très exact à faire les 
suffrages pour les défunts. 11 demandait qu'on eût soin 



LES DERNIERS JOURS 355 

de l'avertir à temps, et, si l'on y manquait, il s'en plai- 
gnait. Il ne croyait pas que son titre de cardinal le dis- 
pensât de ses obligations de religieux. 

« Le Père général lui demanda s'il lui restait quelque 
doute ou quelque sujet d'inquiétude. Il répondit : « Après y 
« avoir longuement réfléchi, je ne vois rien. Cependant, 
« comme la maison n'est jamais si bien balayée qu'il n'y 
« reste encore quelque poussière, je veux m'examiner 
« encore, et si je trouve quelque chose, j'en ferai part à 
« Yotre Paternité... » 

«Je le vis ensuite faire son examen, regarder avec ten- 
dresse le crucifix... Je lui demandai un peu plus tard s'il 
<« voulait se rafraîchir la langue : « les médecins, dis-je, 
<< Pont recommandé. — Je le ferai, répondit-il en souriant ; 
<< je voulais vous éviter cet ennui, voilà pourquoi je m'en 
<< suis abstenu. » 

« Nous nous récriâmes tous : « Comment, Seigneur, 
« avez-vous si peu de confiance en nous qui désirons tant 
« vous servir? — Dites, interrompit-il, vous aider; parce 
« que je ne suis pas digne d'être servi, mais d'avoir des 
« frères qui m'aident par vertu. » 

« Le P. Mînutoli se présenta en ce moment, et tout émer- 
veillé d'une si excessive modestie : « Mais quoi ! lui 
« dit-il, ceux que Votre Seigneurie voit ici auprès d'elle 
« n'y sont donc pour vous servir ?» — Bellarmin, comme 
offensé, reprit : :< Non, Père, non; ce ne sont pas mes ser- 
« vîteurs, ce sont mes frères. >> 

« Et de fait, ses familiers eux-mêmes en rendent témoi- 
grnage, on ne l'entendit jamais employer avec eux, pas 
même avec un palefrenier, des paroles de commandement. 
Il faisait connaître ses désirs ou ses besoins, et il laissait 
à celui qui devait obéir le soin de l'exécution. Et même, 
avant de manifester un désir, il considérait d'abord l'heure 
et les circonstances ; jamais il ne proposa rien pendant le 
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lerups destiné ;iux rcpay ou au somnleil, ou lorsqu'il jile^^ 
vait. li regardait vraiment ses familiers comme desfrèr^=^ s 

i< 11 Ig9 regarda même comme ses supérieurs, en parK^^i- 
culier durant sa maladie. Le Frère infirmier, raconte 3e 
P. Minutoli, conuaissait ai bien sa soifd'obéîr qu'il lui pa- t- 
lait ordinairement d'un ton respectueux d'autorilé. Il ne l "■" 
disait pas : (i Voire Seigneurie veut-elle faire ou vcut-eL 1« 
K prendre telle chose? » mais absolument :« Q|ie Vol ** 
n Seigneurie se lave; qu'elle prenne ceci; qu'elle fas ^^ 
a ceci ou cela. » El lui aussitôt d'obéir avec empre;^^* 
sèment, en disant toujours : « Comme vous voudre:^3i 
« comme il vous plaira; Corne votele l'oî; Corne place ài'oi ^— >, 

Le F. Fiaaii cnlendil unsui.lc le vén6rable mabdu s'c tm- 
trelenir dans de pieux colloques, S'adressani à son cor|^^*>i 
il semblait lui prôclier la confiance : « Tu semblés avc=^i' 
« le dessous, disait-il, tu parais vaincu, Aie et nittic, ma^M» 
« notre Créateur te réunira plus tard à notre âme.el tu ^^6' 
M t'en sépareras plus. Tu seras revêtu des quatre qualîl ** 
« des corps glorieux... » 

« il disait, écrit le F. Fiuali, de si louchantes choses s ^ 
ce sujet que je me serais cru bîcn heureux de pouvoir 1 -<• 
écrire. 

" La nuit venue, il nous dit, d'un air plein de sérémta^^- 
" J'ai dil nu Vàvp g(''néral que ji." n'avais rien qui me fil ^ — <•' 

i( la peine; cependant il me semble que j'aurais dû real fi"" 

« à Capoue, parce que j'aurais pu y faire plus de bien q^^* 
« je n'ai fait à Rome, 

« — Votre Seigneurie, lui répondit un Père, n'a piec:^ * 
« se reprocher là-dessus, puisque je me souviens parfi^^*^' 
Il lement que vous demeurâtes à Rome uniquement po ** 
« obéir au Souverain Pontife, qui vous donna l'ordre Ic^^^* 
li mel de ne pas retourner à Capoue. 

« — Cela est vrai, reprit-il, mais je crains, parce que -J 
H ne fis aucune difliculté. Cependant je pris ce parti po^** 
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« pi^atiquer plus exactement Pobéissance qui n'admet au- 
« cune excuse. — C'est justement cela, observa le Père, 
« ^t par conséquent, vous ne devez avoir aucun scrupule. » 

« Je remarquai ce jour-là que si Ton venait à dire quel- 
que parole à sa louange, il se mettait aussitôt à parler de 
8^ défauts, avec une simplicité d'enfant. 

« Il est nécessaire de vivre dans la crainte d'offenser 
« Dieu, dit-il, et c'est ce qui me fait désirer ou accepter 

* Volontiers la mort, car, lorsque Dieu me l'aura envoyée, 

* je n'offenserai plus sa divine Majesté. » 

« On vînt lui annoncer que le Souverain Pontife lui accor- 
dait la bénédiction apostolique et Tindulgence plénière 
qu'il avait envoyé demander. 11 la reçut avec les marques 
de la plus sincère dévotion et d'un profond respect pour 
l'autorité du Vicaire de Jésus-Christ. 

« Il récita lui-même le Confiteor et les autres prières, » 
dit le P. Minutoli. 

«L'infirmier Tentendit presque toute la nuit s'entretenir 
doucement avec Notre-Seigneur ; il remarqua avec admi- 
ration qu'il se découvrait de temps en temps la tôle, comme 
pour saluer un personnage invisible. « La fraîcheur de 

* neige et l'ardeur que je remarquais dans ses paroles, dit 
« le bon Frère, me plongeaient dans l'admiration. » 

« Le dix-neuvième jour de sa maladie, c'csl-à-dire le 

^S septembre, le P. Rocca, son confesseur, lui demanda 

s'il voulait autoriser un Père de la province d'Allemagne 

* ^lettre quelques vers en son honneur au commence- 

'^cnt d'un de ses ouvrages qu'il allait réimprimer : « Cela 

'^ tl'est pas nécessaire, répondit le cardinal, et je désire 

'^ qu'on ne les mette pas. » 

** Le P. Rocca se retira, regardant ces paroles comme un 
Us, et se préparant à le faire connaître à l'éditeur. 
*< Bellarmin cependant, en digne disciple de saint Ignace, 
examina sur ce qu'il avait dit, et ne trouva pas le refus 
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après de son lit, il pensait qu'ils l'aidaient par leurs 
rières à se préparer à la mort ; il priait lui-môme avec eux, 
l par reconnaissance il priait pour eux. « Si nous devons 
trier pour nos bienfaiteurs temporels, disait-il, si notre 
)rdre en a pris la sainte habitude, il est bien juste que je 
irie pour ces amis dont les prières m'aideront à obtenir 
aiséricorde ; » merveilles de riiumilité et de la simplicité 
ans un homme d'une si profonde doctrine. 

Comme les forces étaient abattues, il n'y eut presque 
as d'accès et pas du tout de délire. Jusqu'au dernier 
loment, et même quand il ne put plus le faire qu'à grand'- 
eine, le malade salua les visiteurs en se découvrant et en 
e consentant à remettre son herettino que lorsqu'il les 
3yait eux-mêmes couverts *. 

Or, comme le bruit de sa mort prochaine s'était répandu 
ms Rome, ses amis voulurent lui faire leurs derniers 
lieux. Parmi eux, je remarquai l'abbé des Pères Céles- 
as, qui nous assura qu'il pourrait raconter un jour des 
ils, et en particulier des prédictions qui tenaient du 
•odige, qui étaient même, à son avis; de vrais miracles 
)érés par le serviteur de Dieu. 

Une visite consola beaucoup Bellarmin : ce fut celle 
i P. Bernardin Castorio; les paroles pleines d'à-propos 
l'il lui adressa se rapportaient apparemment au bonheur 
iccomplir la sainte volonté de Dieu, car le malade nous 
t ensuite que c'était en vérité le paradis sur la terre : 
Les anges ne font pas autre chose dans le ciel. Ils 
ntemplent la divine Essence et sont attentifs à ses 
ûndres volontés. » Il récitait ensuite, après s'être 
né deux ou trois fois, des oraisons jaculatoires qui 
^pelaient ces célestes sentiments. 

Le P. Minutoli, qui signale aussi ces détails, ajoute : « Il se décou- 
t et il s'inclinait avec effort, plus ou moins profondément, suivant la 
lité de ceux qui venaient le voir. » 
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Plusieurs cardinaux, princes et prélats vinrent lui di.SB 
adieu, lui faire toucher des objets de piélé et lui donn^vu 
d'aulres marques de dévotion. Un tel exemple donné p^"w 
dea personnages si imporlants excita encore plus la pi(^sld 
du peuple. Il se réunît en si grand nombre qu'au jus"*- 
ment de personnes avancées en Age, on n'avait jamais ri^n 
vu de semblable. « Dieu veut sans doute, disait-on, récovu- 
penscr l'humilité de ce saint qui avait tant désiré rester 
inconnu et oublié. » 

Cependant, le pieux malade H'élant fait donner h la maîa 
le crucifix qui était demeuré jusque-là suspendu au pied 
de son lit, fît avec lui un 1res beau et très pieux colloque. 
il le remercia de tous les bienfaits qu'il avait reçus, et en 
particulier de sa vocation à la Compaguïe. « C'est un bien 
inestimable, disail-il ; à son école j'ai eu occasion d'ap- 
prendre non seulement les sciences, mais surtout, ce qw* 
importe le plus, la piété chrélienne et religieuse, n 11 de- 
manda pardon à Noirc-Seigneur de tous ses manquemcnt^i 
et le supplia de mettre le comble à ses bontés en le forti' 
fiant contre les attaques que l'ennemi ne manquerait pas 
de lui faire subir. 

« Je proteste dès ce moment, diaait-il, que je ne vei" 
lui céder en rien, sur quelque matière que ce soit, J'eï»' 
tends, avec le secours de votre sainte grâce, mourir fi*^ 
légitime, fils obéissant delà sainte Église catholique, ap"^ 
lolique, romaine. El après la mort, si votre bonté infi.***' 
me fait échapper à l'éternelle peine, je ne cesserai de vo*^ 
prier et de vous supplier pour son heureux progrès, com.**' 
aussi pour tous ceux qui m'ont aidé ou qui ont travai*-^ 
avec moi dans le peu que j'ai fait pour yotre divin servie ^^ ■" 

Il cessa de parler d'une voix distincte; mais, ten^*' 
toujours le crucifix à la main, la télé découverte, il c*^' 
tinua à mouvoir les lèvres cl à prier. Il se tourna du c ^ 
de la muraille, lenaiit son Seigneur serré contre la p*^' 
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Irine, d'une manière si touchante que nous en fûmes émus 
Jusqu'aux larmes. Nous l'entendîmes alors de nouveau : 
f Quand pourrai-je vous voir, disait-il, ô mon Dieu ! seul 
repos de ceux qui sont fatigués ! )> 

11 se retourna bientôt, le visage vers le ciel, et tenant 
le crucifix de la main gauche, comme on raconte de saint 
Bilarion, il disait : « Pars,ô mon âme, va au-devant de ton 
Epoux. Il est si doux qu'il te fera bon accueil, malgré le 
peu de soin que tu as mis à te préparer. Il se contentera 
peut-être du bon désir que tu avais d'employer cette année 
à te disposer à la mort. Pars donc avec confiance. Il 
n'a pas dédaigné les prières des pécheurs repentants, car 
il est la Bonté souveraine, la Charité infinie, l'immense 
Amour. » 

Vers le milieu de la soirée, il eut une crise dont le 
résultat fut de le rendre encore plus vigilant et de lui 
faire redoubler de ferveur dans la prière. Il répétait des 
versets de la sainte Ecriture, des hymnes, des prières. Il 
8e signait fréquemment avec le crucifix, récitait le Pater^ 
^Ave Maria^ le Credoj le Salve Regina^ le Miserere^ avec 
Une tendre dévotion. Pour plus de respect, il se décou- 
vrait et tenait les mains jointes, sans cependant aban- 
donner le crucifix dont il s'était armé contre les attaques 
de l'ennemi. Il invoquait en particulier quelques saints 
^u'il avait choisis pour avocats à l'heure de la mort, et re- 
tenait ensuite fidèlement aux plaies de son Sauveur, dans 
lesquelles disait-il, « je veux me mettre à Tabri des atta- 
ques des adversaires de mon âme i>. 

Le vénérable cardinal, dans son opuscule d'or : VArt 
ie bien mourir^ avait traité des tentations qui ont cou- 
ume d'attaquer les mourants. Pour qu'il fût à la fois 
naître et modèle dans l'art de leur résister, Dieu permit 
jue l'heure de la lutte sonnât pour lui. Écoutons le récit 
lu F. Finali : 



« A une heure de nuit, à peu près, les ennemis, furiiMu 
des coups que leur uvail portés Bcllarniia pcudaDt loule 
sa vio, commencèrent à l'attaquer avec violence. 

« l)6s le comtneDccmcnt, notre vaillant combattant perdit 
l'uaage de la parole, mais non des courageux sentimcnli, 
On le voyait manifester sur son visage et par le nioufe- 
ment de ses lèvres et de ses mains l'horreur et ia lêpul- 
siun, et serrer si étroitement sou crucirix qu'il aurait été 
ditïicile de le lui arracher. La lutle se prolongea durant 
trois heures, après lesquelles Dieu lui donna Iavicloiru:i1 
recouvra alors la parole; son visage reprit un air calme 
et serein; il rendit grâces à Dieu en prononçant, avec 
une douce mélodie, les noms de Jésus et de Marie; dtcl 
qu'un guerrier victorieux, il agita IV-lendard de la s»iiil« 
croix, s'en signa trois fois, récita d'une voix feniie el 
triomphante le Credo, ot ajouta de belles oraisons jacu- 
latoires pour remercier Dieu de l'avoir délivré. 

« A six heures de nuit, l'ennemi repoussé, mais non dé- 
couragé, revint à la charge. Bcllarmin, qui en prévisioD 
di- ce nouvel assaut avait redoublé de ferveur, lui réfi^H 
vigoureusement. Après deux heures de lutte, il se sigu 
avec son crucifix, comme pour saluer un triomphe dit 
nilif, puis il fit reposer la croix sur sa poitrine nue, pw 
dessous les couvertures. 

11 II entra alors en agonie, et cessa de parler, sans ce- 
pendant cesser de montrer qu'il continuait à être uni I 
avec Dieu. Un Père dit à un prdat qui se trouvait pré- 
sent : 11 Je n'ose rien lui dire, de peur de le distraire des 
11 tendres sentiments de dévotion qu'il éprouve. » Le pré- 
lat partagea cet avis et dit qu'il enviait cette belle mort. 

« Vers dix heures, — cinq heures du matin, selon notre 
manière de compter, — Bellarmin parut fixer joyeusement 
ses regards vers une personne invisible qui le charmait 
et l'entretenir quelque temps d'un air radieux en lui adres 
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saut des paroles que nous n'entendions pas. Il voulut se 
découvrir pour lui rendre honneur extérieurement comme 
il la vénérait dans son cœur, mais la faiblesse ne lui per- 
mettant pas de lever sa main jusqu'à la télé, un Père qui 
était à ses côtés lui ôta le berettino. Bellarmin s'en mon- 
tra reconnaissant et inclina les yeux pour l'en remercier. 
Il parut ensuite prendre congé du visiteur invisible à nos 
regards, remercia le Père en lui souriant, puis perdit de 
vue tout ce qu'il^ a de mortel et ne sembla plus ni voir ni 
sentir. Cependant, à cause de la force de sa constitution, 
celle paisible agonie se prolongea jusqu'à treize heures et 
demie (huit heures et demie) du vendredi 17 septembre. » 
Le P. Minutoli complète les détails donnés par le Frère 
infirmier sur les derniers instants de cette sainte vie. 

« Lorsque la dernière heure approcha, écrit-il, il baisa 
plusieurs fois le crucifix qu'il tenait à la main. Puis, pre- 
nant une grande croix (de deux palmes environ) qui avait 
ttn Christ d'ivoire, il la baisa aussi un grand nombre de 
fois; il se la mit sur la tôte et se signa avec elle. Puis, la 
prenant avec les deux mains, il se la mit sur l'épaule gau- 
che comme s'il voulait la porter, l'étreignit longtemps 
*^€c une tendre affection, la baisa de nouveau et la plaça 
^'^rson cœur. 

« Il fit des efforts pour porter la main à la léte et ôtcr 

*^ berettino. Je Taidai à se découvrir, pensant qu'il vou- 

^H faire quelque acte de dévotion. En effet, il souleva 

*^*ïiiblement sa croix et la plaça sur sa tôte en signe de 

•^**ofonde vénération, puis il la remit sur son cœur cl ne 

^*ïiua plus. 

^ 11 paraissait avoir perdu connaissance ; néanmoins je 

^^ bien qu'il conservait pleinement sa présence d'esprit. 

^ Be recommandait à Nolre-Scigneur el répétait les prières 

HM.^ je lui suggérais. Il récita tout le psaume Miserere. 

>ÎM.elque8 instants après qu'il Teut achevé, je lui dis de 
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réciter le Credo^ pour protester qu'il voulait mourir en f^aj 
sant profession de I» vraie foi. Il le récita tout entier. ^- «j 
dernières paroles l>ien claires et bien articulées furei^k.C; 
vitam .-pternam. Amen. Puis, d'une voix basse, tellcmc^ ni 
faible qu'on l'entendait à peine, il dit une trentaine «je 
fois, je crotB : n Jégu», J^sus, n cl il remit avcctraiiquilLÂté 
à son Créateur son àme bienheureuse '. » 

Le F. Finali lui ferma les yeux et se mit en devoir de le 
revêtir de ses habîls. Il eut beaucoup do peine à emf>é- 
cher des manifealalions indiserf^tes de dévotion, et le l'^re | 
général dut lui-même faire intervenir son autorité. { 

• Au moment où l'ùme héroïque de fiellarmm s'envolii' 
vers Dieu, plusieurs do ses amis, raconte le Procèsdc & Ja- 
tification, l'entendirenl leur dire : et Adieu ; matotenan. «je 
m'en vais au paradis ; Addio, adesso me ne vado in P(^ ^a- 
diso. » 

Parmi ces amis qui entendirent cl reconnurent pai—i'w- 
tement sa voix, il s'en trouvait un qui ne savait même pis 
qu'il fût malade-. 

Né le jour de la félo de saint François d'Assise, le t oc- 
tobre, Bellarmin mourut le 17 septembre, fêle de ses 
Sacrés Stigmates, fête qu'il avait contribué à faire étaHir 
par tout l'univers catholique. 11 mourut un vendrt^'iii 
comme il l'avait désiré. 

Il avait souvent dit, étant en santé, raconte le P. Kn'i- 
gati, qu'il espérait bien mourir un vendredi et le jouï" "^ 
la fête de saint François. 

Cependant, la dcrnifcre année <le sa vie, il annonça ({^ " 
mourrait le jour de la fétc des Stigmates du Saint, p»*"*^ 
qu'il avait travaillé à revoir et à faire approuver l'office ^^ 
ce jour. 
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Si ces paroles exprimaient un simple désir, Dieu lui fit 
la grâce de le voir exaucé ; si ce fut un oracle, il ne s'en 
perdit pas un iota. 

Bellarmin avait soixante-dix neuf ans, onze mois, treize 
jours. 

Ainsi mourut ce grand homme en qui le monde avait 
admiré une science éminente et une humilité profonde ; 
une prudence consommée et une simplicité d'enfant ; une 
justice inflexible et une docilité pleine de mansuétude ; 
une application continuelle aux plus distrayantes affaires 
et une angélique piété ^ 

II n'y eut qu'une voix pour le proclamer le modèle des 
religieux, des évéques et des cardinaux, un docteur et un 
saint. 

« Les médecins, dit le P. Frizon, en voyant mourir Bel- 
larmin, apprenaient à bien vivre. Celui des quatre qui 
paraissait le plus charmé de ce spectacle était le fameux 
Angelo Bagnorea qui avait assisté à la mort de saint Louis 
de Gonzague, et qui, depuis très peu de temps, avait été 
le témoin de celle de saint Jean Berchmans. L'admiration 
que lui avait donnée la vue de ces deux jeunes religieux 
mourants fut au comble lorsqu'il vit dans le même état le 
saint cardinal. S'il fut étonné de l'innocence et du déta- 
chement des premiers, la dévotion de celui-ci lui parut un 
prodige... Ses sentiments le ravissaient, et toutes ses pa- 
roles — ainsi qu'il s'exprimait — lui semblaient dignes 
d'être écrites en lettres d'or *. » 

De nos jours, quand le saint Père de Ravignan se sentit 
mourir, c'est par l'exemple de Bellarmin mourant qu'il 

1. Le P. Bartoli se plaint d'avoir trouve dans la Vie du P, Consolini 
cette phrase : a II mourut dans le délire ; le vénérable cardinal Bellarmin 
était mort également sans être revenu à lui. » 

C'est, en effet, une erreur historique en ce qui concerne Bellarmin. 

2. P. Frizon, p. 419. 
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voulut se forliûer. It se tîL lire à plusieurs reprises le rn"~^ i 
de cette mort, et dit ensuite : « Mon Dieu, que sommfe a— , - 
nous donc auprès de ces grands hommes ! » 

Le cardinal Bellarmin était pelit de taille. Il avait j 

front large, les yeux vifs et pleins de grâce, le nez long c 
un peu aquilin, les oreilles grandes, la bouche belle e 

bien formée ; une chevelure épaisse, noire d'abord, co^cna- 
plètemcnl blanche à la fin de sa vie, la barbe assez rare e| 
médiocrement longue, le teint assez animé. 

Son tempérament, un peu bilieux et sanguin, était bL ^n 
équilibré. Sans cesser de porter la croix de la soutTranazi^e, 
il jouit pourtant, comme on l'a vu, d'une santé robus Ke. 
Sa tôle Bupporla admirablement des fatigues incroyables, 
études, affaires, cbnslanle application aux choses de Di«iu. 
Tout son extérieur respirait l'humilité, la modestie, la 
mansuétude, la sainteté. 



^ ^ 
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LES FUNÉRAILLES D'UN SAINT 

Sellarmîn venait de rendre le dernier soupir, lorsque 
'® T. R. P. Mutins Vitelleschi adressa aux Supérieurs de 
'* Compagnie la lettre suivante : 

« Mon Révérend Père, 

« Il a plu à la divine Majesté d'appeler en sa présence 
l'Illustrissime Seigneur cardinal Robert Bcllarmin, au- 
jourd'hui, 17 septembre, jour consacré aux Stigmates du 
S^orieux saint François. Il était né le jour de sa fêle et 
l*3vaît toujours honoré d'une dévotion particulière. Il a 
'•endu son âme à Dieu dans notre maison de Saint-André, 
^ii, délivré des affaires publiques de la cour, grâce à une 
Permission du Saint-Père, il s'était retiré pour songer au 
^^în de son âme et se mieux préparer à bien mourir, 11 a 
^îii si enseigné au monde, par son exemple, l'art que sa 
plume avait enseigné. Sa fin a été digne de la piétc de 
*-^^Ule sa vie et de son universelle réputation de sainteté. 
" ^ fait héritière de sa pauvreté et de sa bonne volonté, 
-^^rnme il disait, notre maison professe de Rome ; mais il 
^Sue à toute la Compagnie le très riche héritage de ses 
'^^inenles vertus et de la grande gloire qu'il a méritée 
^^ ^ sa sublime sagesse et par ses admirables exemples. 
^ En reconnaissance de ces bienfaits et de beaucoup 
autres, pour répondre au tendre amour qu'il ne cessa de 
^^^rter à la Compagnie comme à sa mère très aimée, quoi- 
l^e nous puissions espérer que cette âme très pure n'a 
^^8 grand besoin de nos suffrages, chaque Père dira pour 
^^i trois messes, et chaque Frère trois chapelets ; nous le 
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is en avaient fait disparaître les doublures et le3 bou- 
DS, en sorte qu'il ne reslaît que l'étofTe extérieure. 
« Ainsi habillé, nous le portâmes jusqu'au jardin de 
lint-Vila!, d'où sa voiture le conduieit à la maison pro- 
sse. Il fut reçu dévotement par les Pèreg et placé dans 
le chambre de l'inûrmerie, avec des fleurs et des orne- 
«nts. 

« On apprit d'abord en ville la mort du cardinal, mais 
on sa translation au Gesii, de sorte que la foule vint au 
ovicial voir le saint. Comme elle eut peine il croire à sa 
VDslation, il fallut, afin d'éviler un plus grand tumulte, 
laisser pénétrer dans la chambre où il venait d'expirer, 
peine entrés, les pieux visiteurs se jetèrent à genoux 
pleurant et en se recommandant à la sainte âme qui 
U partie de là pour le ciel. 
«Le Ilot des visiteurs se détourna dès lors vers la mai- 
son professe. Il fallut à toute force les laisser pénétrer 
^ns l'infirmerie, et l'affluence ne cessa que la nuit venue, 
fut donc aisé de voir que ta mort n'avait point refroidi 
jdîection qu'on lui portait. » 

Le Frère infirmier place en cet endroit le récit de quel- 
faits prodigieux : 
« Le jour même de sa mort, dit-il, Dieu voulut glorifier 
la serviteur par des prodiges. Ils furent opérés par le 
loycn de quelques objets qui lui avaient servi et qu'on 
était disputés avec un pieux empressement. Un novice de 
lÎDt-Ândré, tourmenté par un violent mal de dents, avait 
lin recouru à plusieurs remèdes, h Adressez-vous 
donc au cardinal qui vient de mourir, lui dit un de ses 
Frères, et appliquez sur le siège de la douleur l'objet 
que vous gardez en souvenir du défunt, n Le novice 
béil et fut subitement guéri. 

€ Un autre novice fut également guéri du même mal. 
« Un troisième, qui avait des ulcères dans l'intérieur de 
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la bouche et à TexH^riciir, invoqua le serviteur de Dieil^ 
et les ulcères disparurent sans laisser aucune trace. j 

o Un autre enfin obtint la guérison d'une forlc douleurl 
de léte, rebelle à tous les remèdes, n Je dois faire obsep- 
« ver, dit le F. Finitli, que ce dernier novice était ua 
« prfiire très docte et très pieux. i> 

« D'autres, désireux de recourir au besoin à ce même 
remède surnaturel, n'épargnaient rien pour avoir un sou- 
venir du vénérable défunt. Un archevêque de grande 
famille vint prier auprès de lui, baiser sa main et lui faire 
toucher son chapelet. Il voulut ensuite lui arracher quel- 
ques poils de la barbe. Comme il ne pouvait y parvenir: 
« Inutile de vous donner tant de peine, lui dis-je, voiti 
a quelques poils coupés avec les ciseaux. » J'ai su depuis 
que ce prélat les avait envoyés à sa mère, en Lombardie, 
et je regrotte maintenant de n'en avoir pas coupé quel- 
quee-uns pour moi■lUl^me '. » 

« Hier au soir, lisons-nous encore dans une lettre iné- 
dite, arriva la nouvelle de la mort du cardinal Bellannin, 
aussi sainte que sa vie... Les cardinaux Farnëae et de 
Sainte-Suzanne ont demandé et obtenu, le premier, le 
bréviaire, le second, le rosaire du saint... Du reste, pfM* 
que tous ses habits furent mis en pièces pour être con3er- 
véa comme des reliques, et durant ses obsèques on n^ 
cessa de lui faire toucher des chapelets, de lui jeter des 
fleurs,... et maintenant on visite son tombeau et on a r*'" 
cours à lui comme à un saint ^. » 

Cependant les médecins demandèrent et obtinrent "^ 
Souverain Pontife la permission d'ouvrir et d'embauiï** 
le corps, malgré la défense expresse contenue dans le t^ 
tament. 
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Le P. Minutoli, sur le soir, amena les chirurgiens et 
tvec eux un nombre assez considérable de prélats et 
d'hommes de distinction, qui avaient obtenu, à force d'ins- 
tances, de les accompagner afin de pouvoir obtenir quel- 
que relique du serviteur de Dieu. 

« Nous n'eûmes pas besoin, raconte le F. Finali, d'ap- 
porter des vases pour recueillir le sang et l'eau qui s'é- 
chappaient de cette sainte poitrine. Ce dont nous eûmes 
besoin, ce fut de bien fermer la lingerie, car ces bons et 
Ténérables personnages étaient à la recherche de linge 
pour l'imprégner de sang ; et pour trouver de quoi con- 
tenter leur dévotion, il n'y avait point à'epicheia qu'ils ne 
ae permissent, pas de parole ou de règle qu'ils ne sussent 
interpréter en leur faveur ; et nous ne fûmes pas peu 
étonnés de voir des consciences ordinairement si délicates 
montrer ici tant de largeur. Pour moi, j'admirai l'avidité 
<le ces seigneurs et de ces prélats, mais j'admirai encore 
davantage celle de nos Pères et PVères qui, dans de telles 
circonstances» montrent ordinairement tant de réserve. 
Mais il me semble que Dieu permettait alors que la cité 
placée sur la <nontagne, et le flambeau sur le chandelier, 
fussent aperçus de partout et éclairassent tout le monde. » 
Le 18 septembre, au matin, on descendit le corps, revêtu 
d^ habits pontificaux, dans Toratoire de la Congrégation 
d© la Très Sainte Vierge, où l'on eut bien de la peine à le 
préserver de l'indiscrète dévotion du peuple. 

C'est en entrant dans cette chapelle que le P. Bonaven- 
turede Carpensan, procureur général des Frères Mineurs 
conventuels, éprouva un saisissement extraordinaire et 
^'^ut entendre ces paroles : « Voilà l'homme sans reproche, 
^oili le vrai serviteur de Dieu, qui s'est tenu éloigné de toute 
^^vre mauvaise et a persévéré dans son innocence*. » 

^* t Ecce homo sine querela, Terus Dei cullor, abstinens se ab omni 
^^^ nulo et permanens in înnocentia sua. » 
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L'impression qu'éprouva le F. Bonaventiire lui parut 
Teffet d'une influence divine, comme il le raconle dansss 
déposition aulhenlique. 

Le soir de ce mf me jour, on porta la sainte dépouille i 
l'église du desii, où l'on célébra un service solennel, car 
le Souverain Pontife n'avait pas voulu qu'on se conformât 
aux mesures que l'humilité avait fait prendre au d^runt. 
Il avait demandé, en effet, dans son lestanient, d'êlre 
inhumé comme un simple religieux de la Compagnie, et 
prié les Pères do réciter pour lui roffice des morts. Gré- 
goire XV, désireux d'honorer plus solennellemenl Ifs 
dignités dont le défunt avait été revêtu, dispensa la Cooi- 
pagnie de payer au Saint-Siège les cinq cents éeus que les 
héritiers des cardinaux offrent ordinairement, comme un 
tribut de reconnaissance pour l'anneau cardinalice; mais 
il voulut que te Sacré-Collège assistât au^ï obsèques. 

Le corps fut placé sur un catafalque incliné, pour qu'il ' 
pût être facilement aperçu par la foule, dont on prévoyait 
les élans indiscrols. De fail, les poi'tcs de l'église élaienl 
à peine ouvertes qu'elle se pnicipita tumultueusemeot 
pour voir le saint, ainsi qu'on le nommait tout haut, et 
pour lui faire toucher des objets de piété. 

« C'était, disait un témoin, comme une apothéose et un 
triomphe. Toute la cour pontificale en fit le sujet de se^ 
entretiens durant plusieurs jours, et nous ne cessions <i* 
louer les vertus et les émlnentes qualités du cardinal- 
Pour moi, je commençai à dire dès lors qu'un seul miracle 
suffirait pour que le Pape le canonisât, tant cette âme pn' 
vilégiée me semblait comblée des dons célestes et d'u*^' 
perfection consommée. » 

Ce témoin était le cardinal Montalto, neveu de Sixt- * 
Quint. 

Cependant la dévotion populaire devenait de plus -^ 
plus indiscrète. L'n des assistants était parvenu à délacL 
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Le chapeau de cardinal qui était suspendu aux pieds du 
défunt. On allait le mettre en pièces, lorsqu'on parvint à 
le soustraire à l'avidité du peuple ^ 

«Ce qui m'effrayait surtout, dit le F. Finali, c'était la 
pensée que le peuple allait s'attaquer au défunt lui-même, 
et je ne sais vraiment par quels efforts inouïs les gardes 
parent le retenir. 

« On lui avait déjà tout meurtri le visage à force de lui 
faire toucher des chapelets, et il était si défiguré qu'on 
regrettait beaucoup de n'avoir pas fait faire préalablement 
son portrait. Mais bientôt, prodige qui jeta tout le monde 
dans l'étonnement, encore que ces attouchements indis- 
crets eussent été prolongés bien avant dans la nuit, la 
face de Bellarmin reparut plus belle que jamais. « C'est là, 
« disait-on, le premier miracle qu'il ait fait publiquement 
« après sa mort. » 

Un groupe de dames de la première noblesse se tenait à 
l'écart, a Elles étaient, dit le F. Finali, résolues à passer 
là toute la nuit, plutôt que de s'en retourner sans avoir vu 
de près et touché le saint. Il fallut user de stratagème pour 
forcer le peuple à leur laisser cette consolation : on porta 
le corps à la sacristie, et lorsque les portes en furent 
fermées, ces princesses et leurs maris vinrent lui donner 
de grandes marques de vénération. Tout le monde demeura 
'«vi à la vue de la fraîcheur et de la beauté du visage du 
défunt. 

«On apprit alors qu'un médecin dont j'ai oublié le nom, 
'ïïalade depuis vingt-deux jours, touché du récit de la 
^ortetdes funérailles de Bellarmin, avait obtenu la santé 
-n mettant sur sa tôte un berettino qui avait reposé sur 
-elle de Bellarmin. d 

1. Le F. Finali crut qu'on avait en effet mis le chapeau rouge en mor- 
sanx. Le P. Minutoli dit qu'on parvint à le retirer des mains prêtes à 
partager. (Cf. utramque relationem. ) 

II.— 47 
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« En allant du novicial à la maison professe, raco^r-» ( 
encore le bon Frère, pendant que je contemplais la roB_« Jg 
immense qui allait rendre honneur à Bcllarmin, un vie «jj 
gcnlilhummc me dit : « Quel prodige élais-je destina ^ 
« voir dans mes vieux jours! J'ai vu, à Milan, moA «-|p 

* saint Charles, qui esl déjJi canonisé, el Ir peuple fit pour 
«( lui à peine une petite partie de ce que Ton fait ici pour 

■ Bellarmin. Et cependant nous sommes à Home, où les 
ic torchos ne sont que de petits cierges, et oîi l'on ne 
m s'émeut pas pour des riens. » 

« Et il ajouta : « A Home mâtne, je me souviens d'avoir 

■ vu mourir des personnages qui avaient eu plus de renorr 
» que Hellarmin, et cependant on ne fit point à leur inoV 
K de telles manifestations. 

« J'ai observé, me dil-il enfin, Padre mio, que parmi cet t c 
« foule il n'y a pas seulement des gens du peuple : j'y vff>>^ 

• des personnes dislingiii^es et nobles, El ce n'est p^^ 
« aujourd'hui un jour de fi^tc; c'est satiicdi, le jour oii 1* 
H peuple a le plus besoin de son temps. Dieu sans doute i 
« ses desseins sur ce fidèle serviteur qu'il vient de rap- 
« peler à lui. » 

Enfin, lo 18 au soir, le saint corps fut déposé dans ^^ 
caveau des Pères de la maison professe. Celait le samed'' 

« Le dimanche 19, notre Très Révérend Père fut rev" ' 
l'audience du Saint-Père, et celui-ci lui dit aussitôt ■ 
« Ainsi le cardinal Bellarmin esl mort! ii II se mit enflU**^ 
à une petite table, sur laquelle était un écrit dont il doï»**' 
lecture au Père général : « Le 16 ou 17 septembre, au ma^* 
« le cardinal Bellarmin est allé en paradis. — Et, ajo"-* 
« Sa Sainteté, celui qui a écrit ces paroles ne pou'*^ 
« avoir aucune connaissance de la maladie du cardinal 



I. Bccit dn P. -Miimtoli. communûiiiu p.ir le P. J,-.B. Van M* 
ircliivistcdc 1.1 Compn^'rii.-ù Ilunic. 
LcUri: du 24 :iïril I8«'J, Tous les détails doniiôs p.ir le P. Miimloli 
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Une autre personne pieuse, étant en oraison, vil appa- 
raître le vénérable cardinal environné de la gloire des 
bienheureux, accompagné par deux anges, l'un feuilletant 
les pages d'un livre, l'autre portant une bourse ouverte, 
comme pour rappeler ses travaux et ses abondantes au- 
mônes ^ 

Dix jours après, on célébra un service solennel, pen- 
dant lequel le P. Tarquin Galuzzi prononça une belle 
oraison funèbre. 

Lorsque l'on a eu le courage de lire l'exorde, où les 
calculs et les conjectures astrologiques occupent un peu 
trop de place pour l'époque où nous sommes, on trouve 
ce discours vraiment magistral : il résume avec éloquence 
toute cette longue et glorieuse vie. 

Le corps de Bcllarmin resta une année entière dans le 
caveau de la maison professe. Ce temps écoulé, le Père gé- 
néral crut qu'il avait suffisamment exécuté l'ordre que 
contenait le testament de l'enterrer parmi les Pères de la 
Compagnie. 

Saint Ignace venait d'être canonisé, et ses reliques, reti- 
rées du côté droit du grand autel, avaient été placées sous 
l'autel nouvellement consacré au saint fondateur par la 
munificence du cardinal Ludovisi, neveu de Grégoire XV. 

Le Père général crut que Bcllarmin, fidèle imitateur des 
vertus de saint Ignace, mérilait bien d'hériter de son glo- 
rieux sépulcre. Il donna l'ordre d'y transporter ses restes. 

Le 14 septembre 1622, on revit ces vénérables dépouilles : 
le buste et la tôte se trouvaient en état de conservation. 
Le corps fut lavé avec soin, revêtu d'ornements sacer- 
dotaux violets et renfermé dans un cercueil de cyprès, 

conformes à ceux que l'on vient de lire. Le P. Rocca dit seulement : 
m Le 16 ou 17 septembre, le cardinal Bellarmin ira au ciel. 
1, Dép du P. Eudémon-Joannes. 
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doublé de plomb par dehors. Le cardioal Odoard Far« 
lui fit faire un tombeau magnifique, avec rinscriplioD 
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ardinal n'est plus à la même place, sous le pavé, dans 

}sol. 

« De chaque côté de l'autel, écrit-on en effet de Rome, 

I voit deux portes surmontées de deux bustes en marbre 

anc. Au-dessus de la porte orientale, qui est fausse, 

posent les restes mortels du vénérable cardinal Bel- 

rmin. 

« C'est une place assez étrange pour le tombeau d'un si 

Lnt personnage; mais l'espoir de voir bientôt béatifier 

grand homme et de pouvoir exposer alors ses reliques 
a vénération des fidèles, a semblé autoriser cet expédient 
mporaire. Son ancien tombeau, dessiné par Jérôme 
lynaldi et décoré des statues de la Religion et de la 
gesse par Pierre Bernini, était placé devant cette porte, 
ancienne pierre sépulcrale qui le couvrait a été attachée 
. mur extérieur, à l'endroit où l'on voit à l'intérieur la 
usse porte. 

«Son buste est une œuvre de Bernini; les bas-reliefs 
lî l'accompagnent et représentent la Religion et la Foi 
ut du professeur Padolini. 

« Au-dessus de la statue de l'Eglise on lit cette inscrip- 
>n : « Dilexi decorem domus tuœ; Seigneur, j'ai aimé la 
auté de votre maison. » Au-dessus de la Sagesse : « Su- 
^borum colla virtute calcavi; La vertu ou la force m'ont 
rmis de mettre le pied sur la lôte des superbes *. » 
Le premier tombeau du cardinal Bellarmin avait été 
bjet de pieuses visites; le second fut encore plus glo- 
Ux : la reconnaissance des fidèles dont Dieu avait exaucé 

prières par ses mérites, ne cessait d'y apporter des 
voto, 

Hes faveurs, qu'il ne nous appartient pas de qualifier, 
Ptèrent le cardinal-vicaire de Rome à faire recueillir, 

. Ps. XXV. Eccl. XXIV. Cf. Acta Sanctorum, 31 juillet, p. 602. — Le 
ibeau du V. P. Pignatclli fait pendant à celui de Bellarmin. 
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dans un procès canonique, les informations détaillée ^ 
la vie et les miracles du servileur de Dieu, de peur 
les témoins venant â mourir, la mémoire n'en fût eflf^ 
par le temps. On fit aussi des recherches semblable 
Capoue et k Montepuleiaoo, sa patrie. 
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VI 

UCES MERVEILLEUSES DUES AU VÉNÉRABLE 

^e Procès de 1712 contient le catalogue des miracles 
tenus par Tinlercession du vénérable serviteur de 
3u, depuis sa bienheureuse mort jusqu'en 1712. On 

compte plus de soixante ^ Nous n'en citerons qu'un 
it nombre. 

Une dame delà « Villa di Canneto », comtatde Monte- 
ciano, se trouvait gravement malade, réduite à l'extré- 
é, dit un témoin, et tout à fait désespérée. Je lui 
mai à baiser une parcelle des habits du serviteur de 
u, et lui dis de se recommander à son intercession. Le 
r suivant, elle se trouva hors de danger et elle recouvra 
faitement la santé. 

Le fait m'est arrivé à moi-même, et cette dame vit en- 
e à Villa di Canneto. » 

.es juges demandèrent au témoin pourquoi il attribuait 
le guérison à l'intercession du vénérable cardinal. 
5 Parce que, répondit-il, malgré tous les remèdes 
ployés, la malade n'avait éprouvé aucun soulagement 

se trouvait réduite à la dernière extrémité et déjà 
ivée de connaissance ; tandis qu'elle commença à 
lallre à la santé aussitôt qu'on lui eut donné la relique 
>aiser et fait invoquer le cardinal *. » 
Zacchias, dit Benoît XIV ^, se demande si Ton peut 
mettre l'existence d'un miracle, dans le cas où une 
/adie disparait, mais se trouve remplacée par une autre 

Cf. Proc, de 1712, p. 171 et suiv. Summ. addit., n. 14. 
^roc. de\li2, Summ., n. 12, p. 25. 
Q»«st. mcdico-legal., lib. IV, lit. 1, q. 8, n. 9, 
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maladie... Benoit XIV énuinère les distinctions que c«3(j 
question parait comporter, et il s'arrûte, avec Zacchiias, 
au cas oii le malade a demandé ce changement par l'ialer* 
cession d'un serviteur de Dieu. 11 y a miracle, dit Be- 
noit XIV, en supposant que la maladie disparaît d'une 
manière qui n'est pas naturelle; puis il rapporte, d'après ' 
Zacchias, l'exemple d'Arsilia Allissimi. 

Cette pieuse femme se trouvait tourmentée par de j 
cruelles douleurs hémoiToïdales. Les tumeurs el les j 
ulcères qui la faisaient souffrir ne paraissaient vouloir j 
céder à aucun remède. Zacchias, qui la soignait, lut cod- | 
seilia de eo remettre dès le jour suivant entre les mains ] 
des chirurgiens. Araîlia, la nuit qui précéda le jour aoni- ■ 
versaire de la mort du vénérable serviteur de Dieu, lut i 
demanda ïiistammenl de transporter le siège de la dou- ' 
leur à une autre partie du corps, afin de se voir délivrée ' 
de la triste nécessité d'ciuploycr des remèdes si pénibles 
pour sa pudeur. Or, cette même nuit, elle fut subitement 
saisie de douleurs articulaires et délivrée de ses hémor- 
roïdes, de ses tumeurs et de ses ulcères. 

Zacchias fait consister le miracle dans la guérisoQ 
subite. Sébastien Badus, dans son ouvrage intitulé : Décora 
Roberti cardinales Bellarmini, ajoute ; « Les plaies furent 
guéries en un instant, alors qu'il eût fallu, pour les guérir 
naturellement, le fer, la recomposition des chairs perdues 
et un temps considérable. » 

Personne ne trouve que le changement demandé par ^* 
pieuse femme diminue le miracle : u O saint cardin^M 
avait-elle dit, vous qui étiez si dévot aux plaies de s»^** 
François, et qui êtes monte au ciel en ce jour, je vous ^"^ 
prie, que mes ulcères disparaissent; et obtenez-moi qi»^ 
que autre douleur; vous comblerez ainsi mes désirs *- 

1. limita. XIV. /),. ilfiUijic, etc., 1. IV. p. 1, c. viii, n. 25. 

Arailia Allissimi était une icmiiie d'uue ïLTtu remarquable, faïorJ* 



^^ 



GRACES MERVEILLEUSES 381 

Une religieuse du monastère du Ghamp-de-Mars, à 
lome, fit une chute fort grave. Après avoir enduré pen- 
dant trois ou quatre jours de violentes douleurs, surtout 

la poitrine, elle y mit un linge qui avait touché le corps 
e Bellarmin. Bientôt elle se trouva complètement guérie *. 

Une autre religieuse du même couvent fut délivrée, par 
application d'une relique de Bellarmin, d'une vive dou- 
Bur de tête dont elle souffrait depuis plusieurs années. 
111e passa deux ou trois ans sans en éprouver les atteintes, 
lais, un jour qu'elle parlait de cette guérison à une reli- 
:ieuse d'une grande vertu, celle-ci lui dit : v Sœur 
linthie, ce mal de tête était pour votre bien et pour Tex- 
iation de vos péchés. » La sœur Cinthie, frappée de ces 
aroles, demanda le retour de son mal. Le mal reparut 
n effet, mais cependant, dit-elle, pas aussi violent qu'au- 
refois 2. 

Le jour même des funérailles du cardinal, une femme 
ni avait depuis quatre ans un bras endolori, fut subite- 
ment guérie en y appliquant un chapelet qui avait touché 
i corps du vénérable défunt ^. 

Une femme de Montepulciano, alliée à la famille de 
>€llarmin, fut subitement délivrée des dangers de couches 
*è8 difficiles par l'application d'une partie des vêtements 
n saint cardinal *. 

Mgr Jérôme Ricciulli, évoque de Bellicastro, fut subite- 
lent guéri d'une vive douleur de côté, dès qu'il eut mis 

►DTent de grâces extraordinaires ; Benoit XIV en parle en deux autres 
idroits de son fameux ouvrage (liv. III, c. xxxv, n. 2,. et c. xlix, 
15). Arsilia mourut en 1643, en odeur de sainteté. Elle fut interrogée 
immc témoin (testis 18), dans le procès de béatification de saint Louis 
! Gonzague. (Cf. Acia Sanct, Jun. 24, p. 912.) 
1. Proc, rom,, test. 4. 5, 15, p. 67-129. 
l. Proc. rom,, test. 2, 3, p. 63, 64. 
l Proc, rom,, test. 10, 18, fol. 88, 142. 
:. Proc. moniepuL, t. 9, 11, 13, fol. 116, 121. 

II. - 48 
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sur le siège de la douleur une calotte ayant appartenu aa 
serviteur de Dieu *. 

Il y avait à peine un an que Bellarmin avait quitté cette 
terre, lorsqu'arriva le fait suivant, raconté par Jules 
Pavia, chirurgien : 

« Le dernier jour d'août 1622, un enfant de Dominique 
dei Lazzarij imprimeur, vint me dire : « Accourez au 
a plus vite, mon petit frère vient de tomber d'un escalier 
« et il est peut-être mort. — Je ne ressuscite pas les 
(( morts, » lui répondis-je ; et, en même temps, je pris 
mes instruments et partis. Je pus voir, en passant, l'en- 
droit d'où l'enfant était tombé, et comme il était à une 
hauteur d'au moins vingt palmes, je crus l'enfant perdu. 
En arrivant, je trouvai les femmes toutes désespérées et. 
l'enfant les yeux fixes comme s'il avait expiré. Un papio^r 
qu'il avait sur la joue et que je pris pour un remède 
attira mon attention : « C'est, me dit la mère, une imagpe 
a du cardinal Bellarmin que m'a donnée un Père du Gesii; 
(( et jerecommande monfîls à ce grand serviteur de Dieu. 9 
Je pris le papier et considérai l'image, puis je remarquai^ 
en examinant le malade, une tumeur de la grosseur d'une 
orange, pleine de sang foulé. A cette vue, je me relirai 
sans espoir, remis l'image à sa place et consolai un peu la 
mère. Un quart d'heure après, la pensée me vint de 
revoir le petit patient; et quelle fut ma surprise en 
voyant que la tumeur avait disparu ! Comme j'appelai 
l'enfant par son nom, il me regarda en souriant, me donna 
la main, se mit sur son séant, prit l'image et la baisa. 
<( C'est un miracle,)) dis-je alors, et pour m'en convaincre 
davantage, j'allai voir d'où il avait fait cette terrible chule. 
C'était d'une hauteur de vingt palmes ou davantage, 
suffisante certainement pour qu'elle put être mortelle, 
surtout pour un enfant de deux ans. Je voulus le revoir 

1. Proc. rom„ test. 1, 36, fol. 266, 259. 
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encore et Pexaminer : il était si bien guéri que, le soir 
même, il jouait avec ses compagnons. Je déclare que je 
tiens ce fait pour miraculeux. » 

La mère, dans sa déposition, confirme ce récit et ajoute 
({u'elle avait d'abord appelé un autre chirurgien, lequel 
n'avait voulu indiquer aucun remède et s'était retiré en 
disant : « Il est morl ; Qiiesto é morto. » Elle dit encore 
que le P. François Néri lui avait donné, avec l'image de 
Bellarmin, une de ses calottes. 

Les deux sœurs de l'enfant, de leur côté, donnent de 
nouveaux détails. Le chirurgien ayant voulu qu'on donnât 
du pain au petit miraculé, afin de mieux constater son 
état, il le prit sans difficulté. 

Lorsque cet enfant, qui s'appelait Ignace, eut grandi, 
sa mère le conduisit chaque année, le 31 août, au tombeau 
du cardinal; là, elle dressait un petit autel qu'elle ornait 
de cierges et de fleurs, couvrait la tombe de verdure et 
fendait à Dieu des actions de grâces. « Je fais tout cela, 
disait-elle à son fils, parce que vous étiez tombé et que le 
seigneur cardinal vous a délivré de la mort. » Ignace 
attesta la vérité de ce fait sous la foi du serment ^ 

Des grâces d'un ordre plus élevé furent obtenues par 
llntercession du vénérable cardinal. On peut citer, à ce 
propos, une remarquable vocation à la vie religieuse et à 
une éminente sainteté. Bellarmin, en exauçant ainsi les 
désirs d'une grande âme, se donnait pour ainsi dire un 
successeur dans la Compagnie de Jésus. 

Personne n'avait paru plus sensible que le pieux cardi- 
nal Alexandre Orsini à la perte que cet Ordre venait de 
faire. Ce jeune prince sollicitait depuis de longues années 
la faveur d'y être admis ; mais son père, le duc de Brac- 
cianOy s'y opposait obstinément. 

1. Proc. rom,, test. 6, f. 73; test. 8, f. 80; test. 9, f. 85. 
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Sa jeunesse nvail élé si pure et ai sainte qu'on av-*"' 
pu le compHrer à Louis de Gonzague. j 

a C'était quelque chose de surprenanl, dit le P. Fri/.»*' ] 
de voir un jeune prince, d'une iicaulé cl d'une modpsC i^ \ 
angéliques, ayant, dans un corps admirablement hienhi^ ^ 
une âme encore plus belle; aussi modeste et aus =^^ 
recueilli au milieu de la cour qu'il aurait été dans -^* 
maison de Saint-André, tout propre en mi^mc temps à 
plaire parfaitement à Jésus-Chrisl, sans déplaire au mondtH^, 
dans lequel on voulait l'obliger de rester. Le Souverai n 

Pontife, lui voyant de si rares qualités, se Iiâla d'en faii e 

un prince de l'Église, en lui donnant le chapeau; -rml 
n'avait que vîngl-deux ans, et il ne laissa pas, aussil^^I 
qu'il tnlra dans le Sacré-Collège, d'y paraître avec louK^e 
la maturité des cardinaux les plus consommés en âge ^^ , 
en sagesse ^ » ] 

Le jiîune prince de l'Eglise fut constamment un niodt le 
de piété, de charité, d'humilité; son plus grand plaisi if 
était de laver les pieds aux pauvres et de les servir. 

Il établit une pieuse congrégation, où les teuvres <3 e 
pénitence et de charité furent en honneur. Le célèb«~c 
P. Zucchi, à qui il avait donné toute sa confiance, éta i' 
l'exécuteur de ses apostoliques desseins et le distributei-'''* 
ordinaire de ses largesses. 

L'amitié de ce saint homme lui faisait croire qu'il était ^ 
moitié jésuite; mais celte illusion, si douce qu'eltS-^ 
fut, ne pouvait contenter ses désirs. Il renouvelait sa»:^® 
cesse les plus vives instances. Enfm, après la mort ^* 
sans doute par l'intercession de Bellarmin, ses vœ^*-** 
furent exaucés. 

Le Père général le reçut au nombre de ses enfant-=^^' 
l'associa à lu Province romaine et lui permit de prononce' ^^ 
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les vœux de la Compagnie, qu'il observa scrupuleuse- 
ment sous l'habit de cardinal. 

La pensée qu'il devenait le successeur de Bellarmin 
ranimait son zèle et lui donnait un attrait plus vif pour 
les vertus qu'il avait admirées dans le saint vieillard ; il fît 
revivre dès lors son humilité, sa parfaite obéissance, sa cha- 
rité, son tendre amour pour la Compagnie qui l'avait adopté. 
Par dévotion pour la passion de Notre Seigneur Jésus- 
Christ, il portait constamment sur sa poitrine une croix 
année de clous aigus ; il la pressait de temps en temps 
avec ses mains, pour offrir à son doux Seigneur quelques 
gouttes de sang. 

11 fut chargé par le Souverain Pontife de la légation de 
Ravenne, puis du gouvernement des Romagnes. Le 
désir de sanctifier les âmes qui lui étaient confiées redou- 
bla son zèle et ses sacrifices. 
On cite de lui un trait admirable de courage. 
Comme il savait que le zèle bien éclairé d'un gouver- 
neur doit nécessairement être accompagné d'un inébran- 
lable amour delà justice et d'une fermeté sévère, il avait 
fermé l'oreille aux supplications d'hommes puissants qui 
réclamaient la grâce de scélérats justement condamnés à 
mort. De violentes inimitiés, puis une conjuration tramée 
contre lui, furent le résultat de son refus. Un jour, on 
parvint à saisir une lettre contenant les noms et les 
projets des conjurés. Alexandre Orsini la lut sans aucune 
émotion, la mit sur la flamme d'une bougie qui était à sa 
portée, et dit tranquillement : « J'espère que cette lettre 
me servira de passeport pour le ciel. » 

11 venait d'être nommé nonce extraordinaire en Alle- 
magne, lorsqu'il fut arrêté par la maladie et parla mort. 
Son cœur, d'après l'ordre qu'il en avait donné, fut 
embaumé, porté de Bracciano à Rome, et déposé auprès 
du tombeau de Bellarmin. 
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Bellarmia avait ii peine rendu le dernier soupir, que le! 
témoins de sa 'sainic vie disaient hautement : « L'Église 
glorifiera bientôt son zélé défenseur, en l'élevant sur b 
autels, a 

Deux siècles et demi se sont écoulés et cette prédiction 
ne s'est pas encore réalisée. 

Sa cause cependant fut introduite |dc bonne heure, une 
première fois, le 15 janvier 1627, sous le pontificat d'Ur- 
bain Vlll. 

Celte introduction, dit le cardinal Cavalchini, était pri- 
vilégiée : Urbain VIII dispensait des procès m génère qui 
doivent toujours avoir lieu, à moins qu'il ne soit question 
de martyrs ou de bienheureux dont le culte est déjà éta- 
bli, ou enfin de serviteurs de Dieu dont la sainteté est 
tellement reconnue qu'on peut regarder cet examen pré- 
liminaire comme tout à fait inutile. 

Bientôt cependant parut le décret d'Urbain VIII, qui dé- 
fendait en général d'introduire la cause d'un confesseur, 
moins de cinquante ans après sa mort, et celle de Bellar- 
rain se trouva retardée. 

On n'attendit pourtant pas cinquante ans avant de la 
reprendre, grâce à une dispense accordée en 1655 par 
Alexandre VII. Elle fut accueillie favorablement, et 
en 1674, la Congrégation portait le décret de non cullu- 
Ce décret, dit Benott XIV, fut porté, bien que le promo- 
teur de la foi fit ressortir la magnificence de son tombeau'. 

1. De serv. Dei bmtif., liv. H, c. m. a. 13. 
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Le 7 septembre 1675, le cardinal Albîlius exposa devant 
la Congrégation des consulteurs les saintes actions du ser- 
viteur de Dieu, et les vingt-deux consulteurs déclarèrent 
à Tunanimité que les vertus de Beliarmin devaient être 
jugées héroïques. Clément XI permit plus tard d'imprimer 
leurs suffrages, a Ces suffrages ont d'autant plus d*impor- 
tance, observe ici le cardinal Zurla, que les consulteurs 
étaient des hommes d'une science et d'une vertu remar- 
quables ^ » 

Tel fut le résultat de Pexamen des vertus du vénérable 
cardinal. N'eùt-il eu que les deux tiers des suffrages, il 
û'y aurait pas lieu d'y revenir. A plus forte raison doit-on 
i^garder cet examen comme terminé, puisque le vote des 
consulteurs de 1675 fut unanime. 

Les écrits avaient été examinés et approuvés, môme ses 
Ouvrages imprimés, ses Controverses, par exemple, 
quoique leur mérite fût assez connu. 

Cependant la Congrégation du 7 septembre 1675 n'était 
qu'une congrégation préparatoire. La Congrégation gé- 
nérale eut lieu en 1677, sous Innocent XI, qui venait de 
succéder à Clément XI. Dix-sept cardinaux et vingt et un 
consulteurs, en tout trente-huit votants, y assistèrent. 
Vingt-huit d'entre eux déclarèrent les vertus de Beliarmin 
héroïques. 

Parmi les dix qui furent d'un avis différent, on comptait 
six cardinaux, trois consulteurs, plus une voix indécise. 
Cependant vingt-huit voix sur trente-huit donnaient un 
résultat, puisque c'était plus des deux tiers, presque les 
trois quarts. Ces détails, rapportés par le cardinal Zurla, 

1. Sacra rituum Congregatione Emo ac Rnio Domino Card. Zurla rela^ 
tore romana beatificationis et caaonizationis Ven, Servi Dei Roherti 
S, R. E, Card, Bellarmini novissima informatio de causx statu ac me- 
ritiê, veterum positionum leclioni prœmiUenda, super dubio an cons- 
tet, etc. Romse^ 1828. Ex typis Rev. Caméras Apostolicœ. 
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sont tirés de documents appartenant à la Sacrée Congréga- 
tion des Rites '. 

On s'attendait donc a une décision favorable du Sou- 
verain Pontife. La décision ne vint pas- Qu'élait-il arrivé? 
On venait de s'apercevoir que les procès de iVapIes, de 
Capoue et de Montepulctano avaient été laissés de côlé cl 
que leur validité n'avait pas même été reconnue. lano- 
ccnt XI ne voulut se prononcer qu'après la validation et 
l'examen de ces trois procès. Plus de trente ans se passè- 
rent : les procès ne furent déclarés valides que le 3 fé- 
vrier 1714. Clément XI, qui occupait alors la chaire de 
saint Pierre, ordonna de nouvelles discussions. Le promo- 
teur de la foi, Prosper Lambertini (depuis Benoit XIV), 
fit valoir ses objections et celles que d'autres lui suggérè- 
rent. Il Comme promoteur de la foi, écrit-il, j'attaquai la 
validité du procès de Montcpulciano, fait en 1622, parce 
qu'il n'avait pas été dressé par Tévéque, mais par le vi- 
caire général, sans délégation particulière de l'évêque. 
Cependant, le 3 février, le procès fut déclaré valide, parce 
que, avant l'encyclique du 12 mars 1631, le vicaire général 
avait la juridiction suflisante. 

Le 3 février 1714, lu 23 mars 1715, le 15 juillet 1719, la 
Sucrée Congrégation des Rites publia trois rcscrtts com- 
plémentaires sur le nilUlobstat, pour ce qui regarde les 
écrits. 

Aux objections du promoteur de la foi, il fut victorieu- 
sement répondu : Lambertini l'avoue lui-même. 

Cependant on demandait de toutes parts au Saint-Siège 

I. Il ne nous en coûlc pas d'avouer que nous devons à la Selhstbio- 
graphic une observation qui a sa valeur. Le cardinal Zurla s'était Irompé 
en attribuant à Lambertini (Benoit XIV) un vote fameui favorable à 
Bcllarmin. Ce vute, souvent cité par le cardinal Zurla, est du promolenr 
Rottini. Il est juste cependant de dire que la mépriae de Zurla, quoique 
fielleuse, ne compromet pas le moins du monde la cause de BeUarmin. 
Gf, Selbstbîographîe, introd. 
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la canonisation du serviteur de Dieu. Nous avons retrouvé, 
par exemple, aux archives de Simancas une lettre du roi 
d'Espagne écrite dans ce sens. Cette lettre assez longue 
appelle les bons rapports que Bellarmin entretint tou- 
jours avec la cour d'Espagne, en particulier durant son 
^jour à Capoue ; elle fait Téloge de son administration, 
de son zèle, de ses grandes aumônes, de ses écrits, en un 
^ol de son éminente sainteté et de sa doctrine. 

« On pourrait vraiment, dit-elle en terminant, lui appli- 
quer ces magnifiques paroles qu'il appliqua lui-même à 
^*nt Charles Borromée : « Non est inventas similis illi qui 
^conservaret legern episcopalem ; 11 n'a pas eu son pareil 
"pour son zèle à observer les lois épiscopales. » Aussi 
8etnble-t-il que le Siège apostolique ne peut refuser de 
glorifier ce parfait modèle des prélats et d'honorer notre 
®'ècle en le canonisant, comme il a honoré le siècle précé- 
dant en exaltant saint Charles Borromée. Certes, ses ver- 
*^8 héroïques, fussent-elles seules, lui mériteraient, ce 
^^mble, cet honneur ; mais le souvenir de ses immenses 
^t très utiles travaux pour la défense de la foi et la confu- 
sion des hérésies, dont il a été justement appelé le mar- 
teau, nous porte à désirer vivement qu'il soit élevé sur 
1^8 autels et mis au rang des grands docteurs de l'Église*.» 
Un grand nombre de lettres semblables furent adres- 
sées au Souverain Pontife. Elles furent réunies, en 1723, 
^^ Un volume sous ce titre : Lettres adressées à Inno^ 
cent Xj Alexandre VU, etc., au sujet de la béatification et 
^^ la canonisation du vénérable serviteur de Dieu le car- 
^^^nl Robert Bellarmin \ 

,, • -Archives de Siiutincas, secrélairerie d'Etat, Icg. n^ 3018, Projet 
"^^ lettre pour demander la bcatifîcalion du card. Hellarmiii. 

. * ^pistoljc primo ad fel. rec. Innocentium X, dein ad similis mem. 
^^ndrum VII, postrcmo ad SSmum in X^ Patrem ot Dominum démen- 
ti Pont. opt. max. pro causa Bealif. et Canonizat. Yen. servi Dei 

II.— 49 
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Citons aa moins un pnssagc de celle du Maitrc gËnÉral 
des Frèrca-Précheurs : 

« Ce caractère de suinlelé qui fait l'orneiuent de li 
seule Eglise catholique , brilla , dans ces deraien I 
temps, dans le vénérable serviteur de Dieu. Robert Bel- 
tarmin, de la Compagnie de Jésus, et cardinal de li 
sainte Eglise romaine. On admirait en lui un ensemble 
harmonieux de vertus très diverses : en lui, la cand'cur 
n'excluait pas la prudence; la noblesse de la naissann 
s'alitait avec le goût de la pauvreté religieuse; il élail 
aimable et grave, assidu à l'étude et çéanmotns toulea- 
lier à la piétd-. Tant qu'il vécut dans la Compagnie de 
Jésus, on le vit zélé à en remplir tous les devoirs, diligent 
à la recherche de lu science, toujours prompt à s'adonner 
aux exercices de charité et d'humilité; il n'entreprit pis 
une œuvre, il ne forma pas un projet dont le but ne lût 
la plus grande gloire de Dieu et l'utililé du prochain. 

« De l'ombre de la vie religieuse, appelé sur le ihédlK 
où brillent les premières dignités de l'Eglise, l'huuibb 
religieux, créé cardinal par le pape Clément VIll, ne 
changea rien à son picmiei' genre de vie. Il régla si bien 
ses nouvelles occupations que les vertus qu'il avait pra- 
tiquées dans la Compagnie gardèrent toutes leur ocUl, 
augmenté encore de celui de la pourpre. Tout le monde 
admirait dans le cardinal Bcllarmin une modestie singu- 
lière, un grand esprit de pauvreté, la frugalité, l'austérité 
religieuse, un noble mépris des choses du monde, une 
tendre charité pour les pauvres à qui il donnait ce qu'il se 
retranchait à lui-même. 

« Cependant toutes ces vertus étaient comme éclipsées 

Ruberti S. R. E. card. Bcllarmini, Soc. Jesu, juila raliooem leiiip«n> 
distribulie, ac jusBu SanctUsimi typis edîtie. Romee, aiioo 1723. 

Les auteurs de la Selbst biographie disent : aimo 1713 (noie de l> 
page 72 1. 
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par son vif amour pour ri]glise. Rien ne lui élait cher 
comme sa splendeur; il ne défendait rien avec autant de 
mâle courage que sa doctrine traditionnelle. Le plus ar- 
dent de ses vœux était de voir la sainteté décorer tous ses 
membres; c'est pour en amener le règne qu'il écrivit ces 
livres où respire un si doux parfum de piété. 11 ne com- 
battit enfin aucun ennemi avec autant de vigueur que les 
erreurs des hérétiques; ses volumes, plus solides encore 
fu'étendus, les ont dissipées si heureusement que l'Église 
peut se glorifier en vérité d'avoir trouvé en Bellarmin un 
défenseur digne d'elle, c'esl-à-dire non moins courageux 
fue sincère, non moins véridique que savant ^ » 

Toutes ces demandes adressées au Saint-Siège, les 
votes favorables obtenus permettaient de saluer dans un 
«Venir prochain la glorification du grand cardinal, lorsque 
tout à couple promoteur de la foi réclama l'examen de 
quelques écrits nouvellement découverts, et, en particu- 
lier, du résumé autobiographique dont nous avons parlé 
fti souvent. 

Tandis qu'on procédait à la revision de ces écrits, des 
affaires plus pressantes et l'examen de la cause du bien- 
lïeureux Louis de Gonzague occasionnèrent de nouveaux 
^•etard8,et ce fut seulement sous Benoit XIV, l'ancien pro- 
''^oteurdela foi, que la Congrégation fut appelée à se pro- 
'^oncer de nouveau. Benoit XIV, quoique promoteur, 
^ était toujours montré favorable à cette cause. Devenu 
*^^pe, il en pressa Texpédition. Une lettre écrite de Rome 
^ ^^tle époque et retrouvée dans la poussière des archives 
^ Salamanque, parle en elFet du désir qu'avait Be- 
^tXIV de décerner au grand cardinal les honneurs des 
^els : «Le Pape, dit cette lettre, dont l'auteur est un 
^e de la Compagnie, aujourd'hui inconnu, le Pape a fait 

^ "^ . Lettre du P. Antoine Cloche, Maître général des Frèrcs-Prôchcurs. 
^Xsl. LXI, inter Postulatorias typis éditas. Cavalchini, p. 233, 234. 



reprendre la cause duvém5rable Bellarnùa, et il montre 
tant d'intérêt pour elle qu'il est fort probable qu'il béali- 
iîcru ce saint homme avant de mourir, du moins s'il atteint 
l'âge que fait prévoir sa forlc conslîtulioa '. » 

Bcnoll XIV, en effet, avait toujours professé iioe mt 
admiration pour Bellarmin. [t en parle en plusieurs en- 
droits de SCS ouvrages. Il le loue en particulier d'avoir 
eu le courage de dire la vérité à Clément VIH, au riâqii! 
de lui déplaire; d'avoir prêché avec zèle la parole dfi Dieu, 
repris dans ses ouvrages lea évéques qui admetlenl k IV 
dinalion sans examen suffisant, et combattu, surtout p» 
son exemple, l'amour désordonné des parents-. 

Admirateur de ses vertus et de ses* travaux, Benoit XIV 
n'épargna rien pour le glorifier. Le 16juillet I748,ilnomiiu 
ponent do sa cause le cardinal Charles-Albert Cavalchini, 
et lui ordonna de faire imprimer une relation délailléea 
laquelle on joignit les suffrages des consulleurs de 16"J. 

Tenant compte de ces suffrages , BenoU XIV, !t 
5 mai 1753, interrogea six théologiens sur l'héroîcité im 
vcrlus, et surtout sur l'opportunité de la béatification, pui* 
vingt cardinaux réunis en congrégation furent appeltsi 
se prononcer. Dix-huit déclarèrent les vertus de Bellir- 
min héroïques, et, comme le promoteur de la foi etlessit 
théologiens consultés furent du même avis, on eut viig'' 
cinq votes favorables sur vingt-sepl. 

Il n'est pas inutile de remarquer qu'un des deux opjJO- 

1. I Tambien el Papu liu hecho Kuscitar la causa del V. BeUnDiii»] 
KCgun BU cinpcûu â Invar de ellu, si vive su Sanlidad los aSoï qiuci- 
bi^n en su saluiJ y rubusli^x, le dcjarâ ailles de inorir en loa oltarei. • 

Celte note parle oucure de la cause du TÉncrable Clayer, aujonrib* 
caiioixiaé; de celle du bienheureux Ignace d'Aiévédo et de ses naf" 
gnona déjà bëatilSés, cl de celle du vénérable Rodulplie AquaTtia. CdU 
leltre fui écrite en 1742. 

2. LJb. JJJ, c. XI.1IJ., u. 20. — Dr scj-.wiim Dei U'ali/icatio»c. Lib. lH: 
n. 19. 
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sants était le cardinal Passîonei. On sait quelle antipathie 
il avait pour Bellarmin et pour la Compagnie : il aurait 
montré moins d'exigence s'il eût eu à se prononcer sur 
la vertu de quelque janséniste. 

Vingt-cinq votes favorables sur vingt-sept, c'était une 
proportion qui permettait d'espérer un heureux dénoue- 
menty surtout lorsque l'on connaissait les bons désirs de 
Benoit XIY. Mais on était à une époque où la Compagnie 
et Bellarmin avaient de redoutables ennemis : la philoso- 
phie, le gallicanisme, le jansénisme menacèrent de toutes 
parts de susciter des troubles profonds si l'on glorifiait 
des doctrines dont ils voyaient la personnification dans 
Bellarmin. Efi'rayés, à bon droit sans doute, de ces menaces, 
des personnages élevés en dignité, tels que le cardinal de 
Tencin, archevêque de Lyon, et François Boyer, ancien 
évéque de Mirepoix, n'hésitèrent pas à déclarer la béatifi- 
cation du grand controversiste inopportune. 

Benoit XIV, on le comprend, dut tenir compte de diffi- 
cultés si graves; mais il est constaté qu'à son jugement 
Bellarmin méritait les honneurs des autels, et que lui-même 
désirait vivement les lui décerner. 

Désormais, grâces à Dieu, aucun obstacle de ce genre 

Ile s'opposerait à la réalisation d'un semblable désir. 

Aussi, en 1828, la Sacrée Congrégation des Rites avait 

pu reprendre l'examen de cet important procès, lorsque 

'^ mort du pape Léon XII et celle du P. Louis Fortis, gé- 

'^éral de la Compagnie de Jésus, vinrent l'interrompre une 

f^îs déplus. 

L'heure serait-elle venue de demander à Dieu et à son 
Vicaire ici-bas la glorification de celui qui a si vaillam- 
'^^^Ht combattu pour la défense de TEglise et la juste exal- 
^^îon de l'autorité pontificale? L'avenir nous le dira *. 

* - C'est avec raison que le P. Raïuiôre écrivait, à répuque du concile 
Vatican : « Nous avons recueilli des renseignements précis relative- 
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ment k In cause de bi^nli Son lion do cardinal BeHarmin. Cette e*aM tUit 
déjii trËa avancée au lempa de Benoit XIV: lo"" It^» procis pHpiirilDir» 
f'iBJGnt lieiircuiemcnt tcrniini.'»; les écrits, ïévèremiint cxaminéi, «vaicol 
^t^ déclan*» sans reproche; Ici tmis congrëgnlinna prcparotoirciaTiieni 
établi que le serviteur de Dieu avait possédé à'un degré liéroiqDf Inlo 
le» vertus LbéoiogaEes et morales: il ne restait plus qu'à dresser Itdé- 
cret, qu-nnd ujie lettre du cardinal de Teucin k Benoit XIV tist M 
arrêter pur la crnintc d'accridtre l'acliarneroeot du giiuvernemenl l'I Jet 
parlements français. Aujourd'hui que, grâce i Dieu, les gonvemem 
ne se mèleul plus d'enlravier les causes de béalifi cation, rien oc e'uppo- 
serait ii ce que celle du vénérable cardinal Bellarmin fdt reprise: elil >ulB- 
rait pour cela, peut-être, que la conliauce des cbrétiens obtint par sonin- 
terccsston quelque intraolc signalé. N'e«l-il pas permiic de croire que Di'> 
ne refluerait pas oc* miracles, s'ils étaient instamnenl demandés, pcmr 
glorifier celui qu{ a si vaillamment défendu les prérogatives de > 
Vicaire, et qui, i cause de cela même, est aujourd'hui si iDJnstcntent >t 
que. • (T. Hainitre, f.Ahhé Gratry, etc., p. VJ.) 

Vuici dans quels termes bienveillants l'ancien évëque de Mirepol'i 
François Boyer, expriniût sa pooBéeaiir cetlu <iliestiuB délicate : 

• Versanics, le 5 août 1754. 
Mon très Révérend Ptre, 
n J'nt reçu votre lettre, et rien ne me serait plus agréable que de si>u>- 

Compagnic, amitié aussi constante quelle est Rincèr-e. C'est vous dJrt 
combien j'aurais été heureui d'en donner un témuignage spécial i I""" i 
cusion du Irëa docte l'L très picui Bellarmin. Il n'est personne, ea elFct, 
si peu qu'il ait fréquenté le domaine de la théologie, qui ne voie, dio^ 
tout bommiige rendu à la réputation d'un si grand maître, un acte dt' re- 
ligion en même temps que de justice, digne de la reconnaissance du mundc 

I Mais, au milieu des temps dirScili's que nous traversons, mon ini 
Révérend Père, pouvei-vous ignorer quelle est la disposition d'un grand 
nombre d'esprits, et ce que j'appellerai la révolte universelle des àmei 
contre l'Ëglise et ses premiers pasteurs? Eh bien] supposez qu'on 
vienne à parler aujourd'hui de la canonisation de Bellarmin, docteur 
excellent sanx doute et défenseur intrépide de l'Église, mais dont nos 
hommes du l'arlement ont réprouvé plusieurs opinions et qu'ils ont 
même dciiuncé comme l'ernenii acharné de l'autorité royale; pensez-vou; 
qu'ils entendent paisiblement, et sans mut dire, soulever ici cette ques- 
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as des théologiens. Ainsi, en effeij sont comprises les choses entre 
âges. Mais où sont aujourd'hui ces sages, je vous le demande? 
-il, cet ami sincère de la vérité qui se dépouille complètement des 
es d'autrui et de ses préjugés propres? Quel est Thomme qui ne 
écho à certaines accusations injurieuses, à certaines calomnies 
ires ? 

; vous le dirai donc avec pleine liberté, mon très Révérend Père, 
lire qu'un jésuite, parlons encore plus franc, tout autre jésuite que 
min, pourrait à cette heure être élevé sur les autels sans exciter la 
re rumeur; mais la canonisation de Bellarmin serait aussitôt 
lée comme un scandale public. J'entends déjà les clameurs des 
aentaires et de leur école. On va remettre au jour les opinions de 
min et nous verrons quelquts évéques lancer encore de fâcheux 
iments, comme ils l'ont fait naguère au sujet de Grégoire VII. Des 
s acrimonieux se répandront dans la France entière contre votre 
nt docteur; sa canonisation elle-même vous sera imputée à mal, et 
ira que vous spéculez sur cette gloire de famille à rétablir dans 
;rilé de son renom, moins pour canoniser la personne de Bellarmin 
i doctrine. 

est pourquoi, mon très Révérend Père, pour déclarer en toute sim- 
mon sentiment, qui est celui d'un ami, je pense qu'il faut remettre 
kffaire à de meilleurs jours. Je manquerais au roi et à la paix du 
ne, je manquerais à votre société que j'affectionne par le cœur, je 
lerais à l'honneur même de Bellarmin, si je sollicitais et si j'obtenais 
très royales que vous demandez pour hâter cette canonisation. 
« De Votre Paternité, 
ce Le très humble et très dévoué serviteur, 

« J. François (Boyer), anc. év. de Mirepoix. » 

e par le R. P. E. Régnault, S. J. Christophe de Beaumonty t. I, 
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DK BELLAHMIN 

Le lorteur voudra pcul-étre savoir quels reproches li 
pi'omotcui'9 (le la foi, avocats zélés auxquels le peup^lHe 
donne un nom plus expressif, adressaient au vénérabl^e 
serviteur de Dieu. L'occasion s'est présentée, dans ^cre 
récit, dt répondre en grande partie à leur réquisitoire; i! i 
ne nous reste plus à loucher qu'un petit nombre d'objec^ 
lions. 

Bellarraîn, disait-on, montra trop peu d'énergie à pro- 
pos de Vemprisonnomeiil du cardinal Klésel, à qui les 
minititrea de l'empereur Ferdinand II reprochaient de 
fomcnlcr la division entre les jninces de l'empire, de 
s'opposer ù l'élection de l'archiduc Ferdinand pour roi des 
Romains, d'entretenir des relations avec des hérétiques 
et d'avoir livré avant le terme fixé une forteresse promise 
aux Turcs. 

Le gouvernement de Vienne avait jugé ces manque- 
ments trop graves pour avoir besoin d'attendre l'asscoti- 
ment pontifical avant d'incarcérer l'accusé. Or, dés que ^^ 
nouvelle de cet emprisonnement parvint à Rome, pl^*' 
sieurs prélats dcMuaiidèrt-nl que les droits de l'immun»** 
ecclésiastique fussent promptement vengés et que le P»ï?^ 
recourût aux plus graves censures. Bellarmin, avec "* 
sainte liberté qui lui était habituelle, fit ressortir l'incc»*^" 
vénient d'une telle précipitation et l'incertitude où l'*^^" 
était des raisons qui avaient poussé les ministres <^* 
Vienne à cette extrémité. L'immense majorité des car» ^' 
naux et le Pape lui-même adoptèrent son avis. 
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C'est là, il faut en convenir, un bien insignifiant repro- 
che. Le promoteur de la foi en articula de plus graves. 

« Bellarmin, dit-il, n'eut pas le courage de confesser sa 
foi au péril de sa vie. Il raconte lui-môme qu'il fuit devant 
le martyre, lorsque, pendant son séjour à Louvain, les 
troupes protestantes conduites par le prince d'Orange 
menaçaient la ville. » 

Il le raconte, en effet, et il ajoute : « Le recteur nous 
commanda de prendre des habits séculiers, de dissimuler 
notre tonsure de clerc, d'accepter chacun sa part du peu 
d'argent qu'il y avait dans le collège et de nous éloigner 
deux par deux. » 

Bellarmin s'éloigna donc par obéissance, en se disant 
en lui-même, comme il le raconta plus tard au cardinal 
Crescenzi, que, même en prenant la fuite, il devait se 
tenir prêt au martyre. Lorsqu'il aperçut au-dessus de sa 
tête une potence sous laquelle il s'était reposé un moment, 
demi-mort de fatigue : « Ne semble-t-il pas, dil-il à son 
<^oinpagnon, qu'elle ait été dressée pour nous? Tenons- 
ï*ou8 prêts. » Mais Dieu voulut qu'il immolât à Tobéis- 
Mnce son désir d'immolation ^ 

On voulut voir encore un peu de vanité dans un passage 

^'un écrit intime où Bellarmin parle de ses prédications 

^* cite même des éloges superbes qu'il avait reçus pour 

®©s premiers discours. 

Jetais le texte complet de ce passage fait bien voir que 

^Ilarmin l'a écrit pour Tutililé de ses confidents et de la 

^ïUpagnie tout entière. Il ajoute en effet : « N... résolut 

^^ lors de renoncer entièrement aux ornements frivoles 

^ discours. » Du reste, dans une lettre adressée au Pèro 

^^ar Récupito^, il réprouve vigoureusement ce genre 

3^ «. Proe, de 1828. Obstativa, p. 13. Nous avons donne ailleurs les dé- 
^ « de cet épisode de la vie de Bellarmin à Louvain. 
^- Proc, de 1828. Obst., p. 16, 17. Nous avons déjà dit que le Procès 
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aircclt' dV-loquence : a Je suis tombe autrefois dans ce 
défaut, mais jo m'en suis toujours repenti. Dieu, para 
boiitC', me lira do mon erreur, en me faisaat produire dt 
grands fruits par un sermon loul difFi^rent. » 

<r Bellarmin, disait en dernier lieu le zélé promoteur de 
la foi, n'aurait pas dû transférer, mûme avec l'autorisatioo 
du Souverain Pontife, une pension de cent cinquante écus 
à deux de ses neveux qui en avaient besoin, de Favia du 
P. Vitelleschi lui-m<^me. h 

On sait avec quelle austère sèvéïùlé Bellarmin avait tou< 
jours traité ses parents : il dut avoir de bien fortes rai- 
sons pour se déterminer û venir ainsi en aide k ses deux 
neveux. On ne peut a'enipûchcr d'ailleurs d'admirer les 
précautions dont il s'entoura pourne point blesser en ce 
point l'extrême délicatesse de sa conscience; la pension 
était assurément bien modique : cent cinquante écus pour 1 
des gentilshommes, on conviendra que c'est bien pou;el 
encore il fallut au saint cardinal, outre la permission du 
Pape, le conseil formel du Père général, qu'il devait écou- 
ter, même étant revêtu de la pourpre. Le concile àe 
Trente, que Bellarmin citait et pratiquait avec tant de 
vénération, la doctrine de saint Thomas, autorisaient 
pleinement le P. Mutius à donner ce conseil. Les revenus 
ecclésiastiques peuvent, tin etl'et, servir au isoulagenitiul 
des parents s'ils sont pauvres; la charité même obligerait 
dans ce cas à commencer a les secourir avant de pensera 
d'autres bonnes œuvres. 

La vie de Bellarmin reste donc pure et sans reproche, 
autant que peut l'être une vie humaine. 

noranic par erreur le P. Mutius Vilelkscbi, au lieu du P. César Rt-cii- 
[>ito. D'uuLrcs ;iuteurs, en citant le mi'me trait, parlent uniquement de ee 
dernier. Le P. Itéi^upilo a public : Prcdkii diilla B. Madré Teresa, falta 
in J\'„,.oli, 1611, in-1, p. 52. Cl- scrmuii est insère aussi au t. I, p. l-Si. 
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Comme homme, il pouvait, ou plutôt il devait s'appeler 
et se croire pécheur. Nous manquons tous sur plusieurs 
points; si nous disons que nous sommes sans péché, nous 
nous trompons K 

« Si nous pouvions, dit saint Augustin, réunir tous les 
saints et leur demander ce qu'ils pensaient d'eux-mêmes, 
ils n'auraient point d'autre réponse à nous faire ^. » 

f Cependant, fait observer Benoit XIV, si les péchés 
véniels de surprise, et même quelques taches volontaires 
peut-être, ont élé réparés par plus de vigilance et par de 
-. lionnes œuvres, il semblerait vraiment dur et absurde 
d'éloigner, pour ce seul motif, des honneurs de la béati- 
fication et de la canonisation un serviteur de Dieu remar- 
* qiiable d'ailleurs par des faits héroïques ^. » 

Nous ne saurions terminer ce résumé des reproches 
adressés au serviteur de Dieu, sans examiner un instant 
quatre votes qui lui furent contraires ; ils sont l'œuvre de 
quatre cardinaux que cette opposition a rendus célèbres. 

11 convient de déclarer avant tout que l'on n'est aucune- 
ment tenu d'ajouter foi au recueil des quatre votes im- 
primé par les soins des ennemis de Bcllarmin *. Le vote 
du cardinal Azzolini s'est retrouvé seul dans les papiers 
de la Sacrée Congrégation des Rites. Cependant, comme 
'o8 trois autres cardinaux se déclarèrent contre la béati- 
fication avec une ardeur qu'on a voulu exalter pour abais- 
•^rBellarmin, il ne sera pas inutile de les parcourir rapi- 
dement. 

1. Eccli. vu, 21. — Jac. m, 2. — Joan. i, 8. 
S. S. Aug. De natura et gratia^ c. xxxvr, n. 42. 

3, Ben. XIV. De serw Dei beat,, lib. 111, c. xxxix, n. 8. 

4. Voti degVinfrascritti Eminentissimi Signori Cardinali B, Gregorio 
'^<irharigOy Gieronimo Casanate, Decio Azzolini, Domenico Passioneiy 
*••//« causa délia beatificazione del V. Servo di Dio, Cardinale Roberto 
^tUarminOy etc. Seconda edizione, incontratta e correlta; Ferrare, 1762. 
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Parmi les opposants, uous trouvons d'abord un bien- 
heureux, Grégoire Barbarigo. Il n'y a rien d'étonnant k 
cela : on peut Otre un saint sans tout savoir; oc peut élr» 
un Siùnl et se tromper sur les mi^'riles d'un autre saii^f 
D'autres saints d'ailleurs se sont déclares liautemâi] 
admirateurs des vertus de Bellarmin. 

Grégoire Barbarigo, ami d'Alexandre VII (Fabio Chigi}^ 
évéque de Berganie, cardinal, puis évêque de Padoue 
mourut en 1697 et fui béatifié le 20 septembre 1761 par le 
pape Clément XIII. 

Le vole du bienheureux Grégoire Barbarigo n'est pasl 
un i'ole sévère comme le jinMendent les auteurs del«j 
Setbstbiograp/iie; pour un vole négatif, il est aussi peu ' 
aévére que possible. Bien loin de se livrer, comme les 
trois autres cardinaux, à des déclamations où l'on sent 
beaucoup trop l'esprit de prévention et do parti prîi-, le 
Bienheureux se contente de formuler simplement ses ob- 
jections, qu'il condense en deux petites pages, et termine 
en disant : « L'héroïcité des vertus du vénérable serviteur 
de Dieu ne me semble pas démontrée, mais il est certain 
qu'il a mené une vie innocente et qu'il a rempli les obli- 
gations de son état '. » 

On peut bien assurer que si les autres adversaires deli 
béatification de Bellarmin avaient parlé avec cette modé- 
ration, Bellarmin serait aujourd'hui, et depuis de longues 
années, sur les autels. 

Mais Casanate, Azzolinî, Passionei agirent d'une mi- 
nière bien diiïérente. 

Le vote du cardinal Casanate porte en tôte cette décla- 
ration de l'éditeur : «Casanate n'était pas encore cardioal 
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lorsquUl écrivit ce vote ; il n'était qu'assesseur du Saint- 
Office ^ » Il développe l'argumentation suivante : 

c II ne faut pas accorder les honneurs de la canonisation 
àdes hommes qui ont mené une vie ordinaire, sans vertus 
héroïques, quoique cependant édifiante. » 

Ce principe posé, Casanate s'efforce de prouver que 
c'est le cas du vénérable cardinal. 

Nous croyons que le contraire est assez prouvé. 

Les détails que nous connaissons de la vie de Casanate 
et de son caractère ne nous le montrent pas sous des traits 
bien séduisants. Qu'on lise, par exemple, ce passage du 
cardinal de Bausset, dans son Histoire de Fénelon. 

« Lorsque le pape Innocent XII, en 1599, préparait le 
décret qui devait condamner le livre des Maa^imes des 
taintSf il avait surtout affecté d'exclure de la commis- 
sion le cardinal Casanate, parce qu'il l'avait toujours 
entendu opiner, dans les congrégations, de la manière la 
plus rigoureuse contre le livre de Fénelon. 

« Innocent XII se vit cependant en quelque sorte obligé 
de consulter Casanate. Or, lorsque Casanate se vit admis 
F au nombre des rédacteurs du décret, il voulut signaler 
son influence en rejetant tous les ménagements que Ton 
avait cru devoir observer pour la personne de l'arche- 
vêque de Cambrai... Il protesta qu'il ne signerait point la 
rédaction du décret si on ne lui accordait ce qu'il demandait. 

1. Jcrôme Casanate, ne à Naples le 13 juin 1620, étudia d'abord le 
droit, puis embrassa la carrière ecclésiastique, fut camérier d'honneur 
d'Innocent X et gouverna successivement plusieurs cités du domaine de 
saint Pierre. Alexandre VII le nomma inquisiteur à Malte. Créé cardinal 
le 12 juin 1673, il devint, vingt ans plus tard, bibliothécaire du Vatican. 
Il aurait voulu publier un certain nombre d'anciens ouvrages inédits ; la 
mort ne le lui permit pas. Le premier volume publié, Casanate mourut, 
le 3 mars 1700. Il laissa sa riche bibliothèque au couvent de la Minerve, 
avec une rente de 4000 écus romains pour son entretien, à condition qu'elle 
serait publique. 
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« Lorsque l'abbé de Chantcrac repartit pour la Francr^ 
aprùâ la conclusion «le ralTaîre du quiétisine, tous les caca 
ilinaux, excepté le cardînul Casanalc, le chargèrent d'a^^ 
surur l'archevflqUB de Cambrai de leur estime, de le^=s 
respect et de leur viint^ration '. u 

Du reste, on disait publiquement, à Rome, le carditz — j 
Casan;ile attacbÉ aux doctrines jansénistes. On conç «i 
dus lors que Bellarmin lui fût peu sympathique. 

Cette mAmc ralî^on explique aussi IVtraiige vote et k 
conduite non moins étrange du cardinal Passionéi^ et c^Jie 
du ciirdinul Azzolinî. 

Des quatre voies contraires à la béatifit-alion de BcIIsr- 
min, celui d'Azzolinî, avons-nous dit, est le seul dont dd 
ait un texte authentique. A ce titre, il mérite un examen l 
plus attentif*. J 

« La oaiisc qui nous occupe, dit A;rzolini au commen- 
cement de son vote, est une des plus formidables que le 
Siège apostolique ait eues à examiner. 

a La responsabilité en tombe sur nous. On expédie trop 
facilement les causes de béatilication. Il faut avoir de la 
piété envers les saints canonisés; mais nous devons exer- 
cer avec rigueur ta charge de juges à l'égard des servi- 
teurs de Dieu à canoniser. Il ne faut pas vouloir faire des 
saints de grâce, mais de justice... 

« Ceux qui nient l'infaillibilité en matière de canonisi' 
tion se basent sur ce qu'elle dépend du jugement que 
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}us portons.,. Nous ne pouvons leur répondre qu'en 
>us montrant sévères et rigoureux... 
<c Aussi, depuis vingt-trois ans que j'ai l'honneur d'ap- 
irtenir à cette Congrégation, je n'ai vu qu'un seul cas où 
m ait décrété la canonisation malgré un vote contraire. » 
Après ce préambule, Azzolini commence son argumen- 
tion, ou plutôt une série de déclamations où ne brillent 
1ère la logique et l'impartialité. Tel passage, celui, par 
cemple, où il parle de la comparaison si modeste que 
ellarmin fit de lui-môme avec saint Grégoire, produit 
i plus pénible impression. 

On est étonné encore de voir une Éminence tourner en 
érision la simplicité naïve de Bellarmin. « Est-il permis, 
il-elle, de croire un intendant lorsqu'il assure que le 
rix de la volaille est, à deux oboles près, le prix de la 
iande ordinaire ? » 

Les postulateurs félicitèrent le promoteur Lambertini 
Benoit XIV) d'avoir eu assez de bon goût pour ne pas 
arrêter à de pareilles objections. Ils ajoutèrent : « Après 
>ut, il n'était pas toujours si aisé de le tromper. Son 
Imirable charité le rendait perspicace dans sa méprise 
éme. a Deux oboles de plus, dit-il une ibis, c'esl peu de 
chose, j'en conviens, mais pour les pauvres c'est beau- 
coup, et je ne veux pas que vous les en priviez.» Faut-il 
ailleurs s'étonner qu'un homme d'étude, s'il en fut, ait 
- peu au courant du prix des denrées? Consultez là- 
Ssus saint BernaM qui raillait agréablement les prélats 
►p savants sur cette matière, et qui fit un long voyage 
!• un splendide cheval, sans même s'apercevoir du luxe 

ses harnais. 

i^uelques jours après avoir remis son vote au Souverain 
ntife, Azzolini écrivit un supplément sur la Bible de 
:te-Quint. Le Bellum papale de Thomas James, que le 
'dinal Casanate venait de lui prêter, lui avait fourni de 
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lancas en môme temps que ses propres lettres, prouvent 
qu'à l'évidence ses sympathies jansénistes. Telle était 
me sa ferveur comme disciple de Jansénius, qu'il ne 
ivait souffrir dans sa riche bibliothèque aucun ouvrage 
jésuite ^ Du reste, il n'aimait guère davantage les 
Tes ordres religieux. 

]omme secrétaire des brefs, il eut à signer celui qui 
idamnait VExposiiion de la doctrine chrétienne^ par 
bbé Mesenguy. Or, s'il faut en croire Feller et l'auteur 
l'éloge historique de Passionei, imprimé en 1763, la 
lence qu'il se fit dans cette circonstance hâta sa* mort. 
Tao, autre zélé du parti, dans son ouvrage : de Préa- 
vis catechistis (Vienne, 1777), regarde sa maladie et 
nort comme une punition divine, parce qu'il avait eu 
liblesse de signer ce bref. 
Iniin, détail significatif pour quiconque est au courant 

intrigues qui, au siècle dernier, causèrent la ruine 
a Compagnie de Jésus, le cardinal Passionei, scrupu- 
c adversaire de Bellarmin, était le ponent de la cause 
3. Juan de Palafox^. 

montra donc un véritable acharnement à empêcher la 
îGcation de Bellarmin. Son vote fameux n'aurait cé- 
dant pas empêché Benoit XIV d'exécuter son projet, 

Benoit XIV lui joua^ dit-on, un tour bien cruel. Lorsque la nou- 
édition de Busenbaum parut, en 1757, le Pape en fit secrètement 
'6 un exemplaire sur la table où chaque jour on déposait les nou- 
és littéraires que les correspondants du cardinal lui envoyaient de 
côtés. Lorsque ce dernier aperçoit le livre fatal, il ordonne d'ouvrir 
isée et lance de toutes ses forces l'œuvre jésuitique au milieu de la 
de Monte-Cavallo. Le Saint-Père, dont le palais était vis-à-vis et 
attendait à cette scène, ouvre à l'instant sa fenêtre et lui donne sa 
liction. (Biographie universelle. Article Passiokei, note.) 
3n rapporte que le cardinal Passionei, apprenant la nouvelle élec- 
du P. Ricci)^ s'écria aussitôt : « Ricci général! C'est bien, nous 
s les Jésuites! » (Biogr, du P. Laur. Ricci^ publ. parle P. Carayon, 
I 
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si la France, par l'organe du cardinal de Tencin. arch^ 
véqiic; de Lyon, n'eût supplié le Pape de différer la pub"^ 
cation d'un décret dont le jansénisme et le gallicanîsix:! 
n'auraient pu se consoler. Passionci le reconnaît Iui-mér»a 
dans une lettre : 

« En l'absence de l'ambassadeur français [duc de iXiver. 
nais), je communiquai mon plan au secrétaired'ambassade 
{de la Bruère), afin qu'il en écrivit à son gouvernement; 
et l'engageât k réclamer. Aussi, à bien dire toute la vérité, 
c'est bien plus grâce à )a France qu'à mon vote que celle 
atl'aire a échoué, malgré le vif désir du Sainl-Père'. 

Inutile d'insister sur ces menées de parti j il suffît de 
dire que l'erreur et l'indocilité voulurent à tout prix 
empOcher le Saint-Siège d'exalter le docteur de rauloritê 
et de l'infuillibilité du l'onlire romain. Qu'on lise ce frag' 
ment d'une letlre inédite d'un saint évéqiie de Nevers, 
Jean-Antoine Tînseau : 

(1 Mon cher ot Révérend Père, 

« J'arrive d'une course de visites, assez las, apanage d«s 
années. Votre lettre et la brochure qui l'accompagne to^ 
serviront de délassement plus que toute autre chose. PC" 
sonne n'est plus partisan que moi du vénérable cai^lina' 
Bellarmin ; il ne sera jamais béatifié de nouveau dans mon 
esprit, qui lui a adjugé depuis longtemps tes honneurs 
célestes. Je suis persuadé que la crainte de causer quel- 
que nouvel éclat d'extravagances chez nous, a plus arrêW 
ie Saint-Père que les minces objections que le cardinal 
Quirini réfuie dans la brochure que j'ai déjà parcourue. 
Ma crainte n'est pas sans fondement; il n'est folie qui ne 
soit probable dans certains temps et de la part de certaines 
gens ', » 

1. LtUr.>dii 

2. EMri-Jl .r 
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Il n'est folie qui ne soit probable dans certains temps 
et de la part de certaines gens, disait le digne évéque de 
Nevers. Voici un trait de cette folie de partis : après la 
mort de Benoit XIV, a le choix du Sacré-Collège s'arrêta 
sur Clément XIII, après que la Êrance eut fait donner 
Vtxclusion auec éclat au cardinal Cavalchini^ soupçonné 
ièire trop favorable aux Jésuites et d'avoir voté la béati- 
fication de Bellarmin ^ » 

A quoi bon réfuter une à une les objections exagérées 
dePassionei? Il est des hommes avec qui l'on ne saurait 
discuter, tant ils abusent de leur faconde et de la force de 
leur voix pour imposer leurs opinions. 

Contraint par l'évidence, Passionei avouera que Bellar- 
min eut des vertus et rendit des services signalés; mais 
il ne saurait souffrir qu'on parle de le mettre sur les au- 
tels: c< Les consulteurs et les cardinaux n'ont rien compris 
à son procès, ou bien ils ont été trompés par les Jésuites. 
Ce n'est pas le nombre des juges, après tout, qu'il faut 
considérer, c'est surtout leur valeur et leur poids. )> 
En d'aulres termes, Passionei veut que son vote et deux 

ce collège, qui lui envoya la lettre imprimée du card. Quirini en faTeur 
du cardinal Bellarmin. » 

Soit la lettre de l'évéque de Nevers, dont nous supprimons la seconde 
partie, qui ne regarde pas Bellarmin. La lettre de Chambéry ajoute : 
c Voilà la lettre de l'évéque de Nevers; j'espère que V. R. la lira volon- 
tiers, parce qu'il verra ce que pense un si savant, si saint prélat, très 
attaché à la Compagnie, sur les affaires présentes. » (Lettre inédite com- 
maniquée par le P. Uriarte, à Valladolid.) 

Le cardinal Quirini avait d'abord été opposé à la canonisation de Bel- 
larmin. 

Jean-Antoine Tinseau naquit à Besançon le 20 avril 1697. Ses talents et 
ses vertus relevèrent, dès 1735, à la charge de vicaire général de Be- 
sançon. Dix ans après, il était nommé évéque de Belley, et, en 1751, 
transféré à Nevers, où il mourut le 24 septembre 1782. 

1. Louis Veuillot, Mélanges^ 2® série, t. VI, p. 136. On a vu que Caval- 
chini avait fait plus que voter la béatification de Bellarmin. Il avait écrit 
une longue et magnifique relation de cette cause dont il était a ponent ». 
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RELIQUE DU SANG DE BELLARMIN 

n passage du procès de béatification de Bellarmin 
lale une relique fort remarquable du serviteur de 
j : une partie de son sang, conservée dans le monastère 
iainte-Thérèse, « àCapo le Case », à Rome, et demeu- 
liquide à l'époque où le procès s'instruisait. Ce sang 
t alors contenu, avec quelques parcelles du cerveau, 
3 deux flacons et dans une petite ampoule, 
ome Antoine de Bernardinis, secrétaire de la Sacrée 
grégation des Rites, dans une relation détaillée de 
imen de ces reliques, relation approuvée par deux 
noteurs de la foi, assure que le sang et le fragment 
îerveau exhalent une odeur céleste que rien ne saurait 
irellement expliquer, et se conservent dans un état 
[ueux, semi-liquide ^ 

Ce phénomène, fait observer le postulateur de la cause, 
paraître justement admirable, car après un tel laps de 
ps, le sang aurait dû naturellement se figer ou se des- 
ler. » 

Proc, de 1712. Sub finem. litt. L. 

Une petite partie du cerveau embaumée, comme la chose la plus 
idérable, fut accordée à Marie de Médicis, épouse de Henri le Grand 
ère de Louis le Juste. Cette auguste reine la reçut avec une vénéra- 
religieuse. » (P. FrizoUf p. 441.) 

reine, mère du roi très chrétien Louis XIII, ayant reçu du Père gêné- 
ne moussette et un peu de cervelle embaumée du cardinal Bellarmin, 
>rmément à la requête qu'elle lui en avait fait faire, non seulement 
'en remercia par une lettre fort courtoise, mais de plus fit voir et 
rer toutes ces reliques à la cour. (P. Morin, p. 690.) 
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Quelle est l'origine de ce saiiy ? On se souvient qu'^^L 
début de la dernière maladie du serviteur de Dieu, 1 ■^f 
chirurgiens lui Crcnt subir une saignée et lui appliqiK^ è- 
rent des sangsues. Le sang fut avidement recueilli, e1 
c'est peut-être celui qui était conservé en 1713 au moQSBM^s- 
tèrc de Sainte-Thérèse, « à Capo le Case n. 

Cependant la présence de parcelles du cerveau ste an- 
lile indiquer plulôt qu'il s'agit du sang recueilli au 
inomenl où l'on embaumait le corps du vénérable crar- 
dinal. 

Une partie de ce sang fut envoyée, au siècle dcrni.er, 
fiux Pères de la Compagnie de Jésus, à Salamanque, el 
déposée dans la chapelle des reliques de Sainl-Pélage _ 

Elle est conservée dans une sorte d'ampoule de crris- 
tal de huit centimètres de hauteur el dix de diamètre à sa 
partie renflée. Munie sur un pied el surmonté d'un cou- 
vercle en métal, ce vase porte, à sa partie inférieure, trois 
tubulures remplies aux trois quarts de sang coagulé. Or, 
chaque année, vera le milieu de décembre, ce sang coni* , 
iiience à s'amollir, puis il se liquéfie et demeure à l'étal 
il peu prés liquide jusqu'au mois de juillet. Vers celle 
époque, il se coagule de nouveau. 

U n'est pas aisé de constater l'authenticité de celle 
relique. Elle se trouve cependant indiquée dans la liste 
des « reliques de la rhapelle de Sainl-Pélage », dont plu- 
sieurs ont encore leur authentique. Les autres l'avaient 
aussi sans doute ; mais elles l'ont perdu durant les épo- 
ques de trouble que l'Espagne a traversées depuis '. 

1, Impossible de rctrnuvEr le moimtre docuneitt a ce iujet. LedÙ»* 
de rani>k-n cullège signale seulement le retour de Bume du P. Birbiu^f 
le S janvier f 671, On peul cruire qu'il apportait un riche Iréeor de K" 

ligues, mai» le diaii-e n'en parlt pciiut. (Diario, p. 76. J 

A di^raut d'auLhenliquc, duuï avuiis la Iradilioa, tradition consluf ' 

Moi, Raymond Zabalo, coadjuteur de Ja Compagnie de Jéaus, ige o< 
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Ge qui est bien constaté, c'est que le reliquaire en ques- 
tion contient du sang, et que ce sang est tantôt liquide et 
tantôt coagulé. 

Ed 1865, Mgr Just, évoque de Salamanquc, frappé du 
pbënomène de la liquéfaction, fit examiner la relique par 
trois médecins qui déclarèrent que c'était du véritable 
sang. L'évéque fit alors fermer le vase et apposer un 
sceau encore intact sur la fermeture. Depuis quelques 
années, on observe avec plus de soin les changements 
d'état que ce sang subit aux différentes époques de l'an- 
née. Ces changements s'opèrent avec beaucoup de len- 

m 

^D<|iiaDte-un ans, je puis attester, en présence de Dieu, Notre Seigneur, 

^Q Une constante tradition vénère comme sang du vénérable cardinal Bel- 

'^'*iuin, une relique qui se trouve dans la chapelle de Saint-Pélage ; que, 

*' y a vingt-trois ans, trois médecins déclarèrent que cette relique est 

**ïco réellement du sang; que Mgr Just, alors évêquc de Salamanquc, 

*CeUa on fit sceller à cette occasion Tampoulc qui contient celte relique ; 

^**© j'ai vu cette ampoule scellée jusqu'à ce jour. 

€ 10 juin 1889. 

a Signé, Raymond Zabalo, S. J. » 

« ...Ayant eu souvent, depuis six ans, l'occasion de faire visiter la mai- 
son à différentes personnes, et leur ayant montré la relique du sang du 
vénérable Bellarmin, j'ai constaté que le sang était desséché vers le milieu 
^e juillet et que dans le courant de décembre il redevenait liquide... 

t II y a quatre ans environ, le Père vice-recteur commença à faire faire 
chaque jour des observations minutieuses par deux théologiens. 

c La première année, le sang commença à se liquéfier le 11 décembre, 
et à se coaguler le 11 juillet. Il en fut de même Tannée suivante. 

f Le changement d'état n'a lieu que peu à peu : au mois de décembre 

dernier, par exemple, un Père étant allé voir si le sang était liquide, me 

dit qu'il ne l'était pas. Peu de temps après, le même jour, je constatai 

qu'il l'était, mais j'avais du tenir l'ampoule inclinée pendant près d'une 

minute. 

a Signé, Joseph Elia, S. J. » 
a 10 Juin, 1889. 

A cette même époque, le cardinal Néto, patriarche de Lisbonne, de 
passage à Salamanque, fit à loisir devant nous les mêmes constatations. 
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leur, comme l'indique l'exlrail suivant du résultat de 
observations : 



Mois. Jour. Heure. Tempéra 



Eut. 




Décembre 1 8 h. 1/2 3 degrés solide. 

— 11 8 h. 1/2 7 — liquide épais. 

— 20 8 h. 7 — liquide moins épais. 

— 2G 8 1i. 5 — tout à fait liquide. 
Avril 1 8 h. l/i a — liquide. 

Mai 23 *i h. 13 — presque isolitle. 

— 27 li U. 1/2 15 — épais. 
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TESTAMENT DE BELLARMIN 

Au nom de Notre Seigneur Jésus-Christ, Moi, Robert 
Bellarmin, cardinal-prêtre, du titre de Sainte-Marie in via^ 
de la Compagnie de Jésus, je priai Clément VllI de sainte 
mémoire de m'accorder la permission de faire testament 
en faveur d'œuvres pies exclusivement. Je voulais ainsi 
m'assurer que les pauvres et les églises recevraient après 
ma mort les biens temporels que je laisserais et que je 
n'aurais pu leur distribuer pendant ma vie, parce qu'ils 
étaient nécessaires à mon entretien. 

Le Souverain Pontife m'accorda une permission plus 
étendue que je ne le désirais ; je l'acceptai uniquement 
en faveur des œuvres pies, comme je l'avais demandée. 
Cet induit se trouve parmi les autres bulles qui m'ont été 
accordées ; il est sur une grande feuille de parchemin, 
avec un sceau de plomb, et il porte la date du 6 des ides 
d'avril 1603, douzième année du pontificat de notre très 
saint Père Clément VIII. 

Muni de cette autorisation, je fis un testament à Capoue, 
lorsque j'étais archevêque de cette ville ; puis, de retour à 
Rome, je l'abrogeai et en écrivis un autre. Mais à cause 
de quelques circonstances qui ont changé, j'abroge encore 
le second et j'en écris un troisième, maintenant que je 
suis parvenu à l'âge de soixante-neuf ans, bien disposé 
d'esprit et de corps, grâces à Dieu. 

Je remets donc premièrement, de tout mon cœur, mon 
âme entre les mains de Dieu que, dès mon enfance, j'ai 
désiré servir. Je le prie de me recevoir parmi ses saints 

II.- 52 
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teup, comme l'indique l'extrait suivant du i 


observations : 




Hwa. JoBT. Hanre. Tempénlurc 


Êl 


IMeeiabrc 1 S h. Ifl 3 dcgr» 


solidi. 


— Il 8 h. 1/2 7 — 


liqniU 1 


— ÎO 81.. 7 _ 


liqu* 

pr. .^^ 


— 26 8 h. 5 — 


Avnl 1 S h. 1 i S - 


liai 23 «h. 13 - 


^^ — 27 6 !.. 1,2 15 — 


^^^^^L 


'^*^ 


M. 


l^x 



r\ 
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et ses élus, non pas comme rigoureux apprt^ciateurde 
mes mérites, mais comme un bon père, prodigue de 
pardon. 

Je ne veux pas que mon corps soîl ouveil après 
mort, mais qu'il soit porté de nuîl, sans aucune pompe, 
dans l'église de la Compagnie de Jésus, soil l'église du 
Collège, soit celle de la maison professe. Je veux que me: 
obsèques soient célébrées par les seuls Pères el Frères 
de la Compagnie, sans l'assislance du Saeré-Cullëgedet 
cardinaux, sans lit do parade élevé, sans armes el 
éventaux de crêpe noir, avec la môme simplicité que pur 
les autres religieux de lu Compagnie. Voilà ce que jt 
demande à Sa Sainteté et je la conjure avec toute l'ardeur 
dont jo suis capable de permettre que ce désir soil réaliii- 

Quant au lieu de ma sépulture, je regarderais c 
une grande faveur d'ôlre mis aux pieds du bienhcureui 
Louis de Gonzague, autrefois mon fila spirituel. Toulefuis, 
je m'en remcis à la disposition de» supérieurs de la Coffl* 
pagnic ; qu'ils choisissent eux-mêmes le lieu dï 
repos. 

Pour les biens temporels que le Saint-Siège m'a donnés 
ou que j'ai acquis de quelque autre manière, j'en dispose 
comme il suit : 

Je nomme et institue mon héritière universelle la m"* 
son professe de Rome de la Compagnie de Jésus, dsn' 
laquelle j'ai vécu. J'enlends cependant qu'avant tout on 
paye mes dettes si j'en ai, et qu'on acquitte les autres 
obligations. Je veux, en outre, qu'on donne à mes dôme* 
tiques, durant quarante jours, suivant l'usage, leurpifl 
ordinaire de nourriture, ainsi que leur salaire quolidiei 
j'ai le regret de ne pouvoir leur laisser autre chose, c" 
je n'ai la permission de faire testament qu'en faveur dw 
œuvres pies. 

Que le portrait de Clément VII! soit rendu à monfrÈ» 
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1 la chair ou à ses héritiers. On donnera à Ange, mon 
u, le tableau du cardinal Robert de Nobili, ainsi 
n des tableaux de saint Charles Borromée et une des 
es croix contenant des reliques, que je porte au cou. 
l'on restitue au Collège romain les six tomes des 
aies du cardinal Baronius, qu'il m'avait prêtés, et 
n y joigne les six que je possède, parce que je pris les 
premiers au Collège, à la condition qu'après ma mort 
/rage enfier lui serait remis. 

! laisse au même Collège une de mes trois belles cha- 
es avec étole et manipule ; le Collège aura le choix 
ni les trois. 

) lui laisse aussi tous mes écrits et toute ma biblio- 
jue, à moins que le Très Révérend Père Général n'en 
besoin pour quelque autre maison de la Compagnie, 
ue la maison professe donne une de mes belles chasu- 
3 à l'église de Sainte-Marie in via^ qui est mon titre 
linalice. Je ne puis lui donner davantage, parce que 
déjà dépensé beaucoup pour la réparation de l'église : 
Pères qui la desservent le savent bien, puisqu'ils me 
^rent eux-mêmes de dépenser en constructions la 
ime que je voulais leur donner pour acLeter des orne- 
Qts de soie. 

out le reste de mes biens, meubles et immeubles, va- 
rs, objets sacrés, tout ce qui se trouvera en mon pou- 
r, appartient à la maison professe que je déclare mon 
itière. 

e ne prescris rien pour le soulagement de mon âme, 
je crois que l'héritage que je laisse à la maison pro- 
ie se réduira à fort peu de chose : je n'ai jamais pensé 
masser des richesses ni à acquérir des meubles de 
c. J'ai d'ailleurs confiance, je suis même assuré que la 
ase charité de ma mère, la Compagnie de Jésus, ne 
iquera pas de prier pour mon âme comme elle fait 
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poui' ses autres etifunls, et comme je n'ai jamais manque- 
moi-même de faire pour les défunts de la Compagnie, e ::^ 
offrant pour eux les suffrages ordinaires. 

Je uommo pour exécuteur de celte mienne volonté, j 
cause de l'honneur que je lui dois, l'Illustrissime et Rév - 4, 
rendissimc seigneur le cardinal Aldobrandini ; je pea 9g 
qu'il n'aura pas beaucoup de peine à exécuter ce test^jj. 
ment. Je lui laisse la chose la plus précieuse qui soit ^a 
ma possession, la croix de bois, pleine de très précieuse cg 
reliques, dont le catalogue se trouve dans un petit éc»-in 
couvert do salin rouge. 

Je veux que ce testament soït valable et annule les p ré- 
cédenls comme je les annule formellement, alors mfrrn* 
qu'il mon insu il manquerait quelque formalité; car la 
bulle de Clément Vlli m'en donne le pouvoir, puisqu'elle 
me permet de faire mon testament par une simple lettre 
ou un billet signé de nm main. 

Moi, Robert, cardinal Bellarmin, je réitère ces disposi- 
tions, ces institutions, ces legs et tout ce testament, tc^l'^^ 
qu'ils sont exprimés ci-dessus, et je déclare vouloir le «-" 
donner la meilleure forme possible. 

23 janvier 1611. ^^^^^^^^ i^^^h| 
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DATES PRINCIPALES 



DE LA VIE DE BELLARMIN 



Année Ag« 

1542 Naissance en la fête de saint François d'Assise, 

le 4 octobre. 
1555 13 Élection de Marcel II, oncle maternel de Bel- 

larmin. 

Vocation à la Compagnie. 

Premiers vœux, à Rome. 

Etudes de philosophie, à Rome. 

Professeur d*humanités, à Florence. 

Professeur de rhétorique, à Mondovi. 

Etudes de théologie, à Padoue. 

Ordination, à Gand. 

Prédicateur et professeur de théologie, à Louvain. 

Professeur de controverse, à Rome. 

Père spirituel, au Collège Romain. 

Voyage en France. 

Recteur du Collège Romain. 

Provincial de Naples. 

Théologien du Pape. 

Recteur de la Sacrée-Pénitencerie. 

Créé cardinal. 

Archevêque de Capoue. 

Retour à Rome. 

Il meurt, le jour de la fête des Stigmates de son 
patron, saint François d'Assise. 
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1560 à 1563 


21 


1564 
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FAMILLE DU C 

D 



CoNKAO BeU-AJUIU. 



, ThuLas, BOB^RT. Oa 
épouse ( 

Françoise ^ 



Fabius, ép.ÉlhabethSpini. 

FlHDIKARD. 

I 
' P. Fabibh Bbllabhik, Soc. Jesu. 



Mabib, Robert, VIncE^r, Hip?olttb, Nicoi^s, 

I ép. Lucrèce 

Robert. Vagnucci. 



Bocc>p*d 



OcTXYu, Jkak, 



BELLARMIN 



JaCQTTBS DI PlBlfDIBBlfl. 

I 



I 
BITA. 



I 

Fraugois, 
éy. d'Arezzo. 



I 



AifGBLo — Angela Tarugi. 



mmeta Tarugi, cousine du pape Marcel II. 



in, sœur de Marcel II. 



1 
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EUSTOCHIA, CaMILLA. 

ép Pompée 
délia Ciaia. 
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ClAIÀ, 
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I 
Richard, 

Soc. Jesu. 
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JULIA» CyNTHIA, 

mère du Y. cardinal Bellarroîn. 
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I 
Pierre François. 

I 
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P. Robert 
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S. J. 



I 
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